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Messieurs , 

Le XI® bulletin de vos publications occupera une place dis- 
tinguée parmi les travaux publiés dans les volumes précédents. 
Il attestera la bonne direction que la Société académique a 
donnée à ses études et à ses louables efforts pour tirer de 
l'oubli les souvenirs d'un passé glorieux. Je n'ai pas la pré- 
tention de vous offrir une analyse complète: il me faudrait 
écrire un demi-volume. Je ne vous présenterai qu'un inven- 
taire du riche tribut historique et archéologique de cette 
année. 

Les travaux, insérés dans le XI^ volume, renferment seize 
notices ou communications importantes sur les trois grandes 
périodes historiques de la contrée : l'époque celtique, l'époque 
romaine, le moyen-âge. 

Le seul morceau purement littéraire est un essai sur les 
Comédies de Demoustîer. Et ici encore il faut savoir gré à 
M. Jannetaz d'avoir choisi pour sujet de son excellente notice 
les productions de l'aimable écrivain de Villers-Cotterôts. 



« 
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En commençant notre analyse par rang d'ancienneté, nous 
citerons d'abord la première partie d'un mémoire de M. Mar- 
tin, conseiller général et membre correspondant, sur les fouil- 
les exécutées par lui dans un tumultu existant à Brunebamel 
sur une de ses propriétés. Les recherches n'ont amené d'autre 
découverte que les traces laissées, à une profondeur de 5 m. 
75 c., par un feu ardent et prolongé qui avait en quelque 
sorte vitrifié toute la surface du terrain sur lequel est assis le 
tumulus. Les fouilles seront continuées avec persévérance ; 
mais, quel qu'en soit le résultat, M. Martin regarde dès à pré- 
sent ce monticule artificiel comme un monument funèbre. 

Vous avez aussi accueilli avec faveur la lecture d'une série 
de notices sur les chaussées-romaines dans le département, 
par M. Piette. C'est toujours la suite d'un travail de longue 
haleine, commencé dès l'année i855 et qui fait autant d'honneur 
à vos publications qu'à son savant et laborieux auteur. Non 
content de consulter les documents historiques , de compulser 
les chartes et les manuscrits, de rechercher les traditions, 
M. Piette a interrogé le sol, relevé les moindres indices, visité, 
vu et revu chaque chaussée ou tronçon de chemin , et sans 
jamais affirmer une chose douteuse, il indique avec bonne foi 
la situation probable ou positive des cités<» forteresses^ villas, 
postes militaires et stations à proximité de ces routes qu'il a 
si patiemment étudiées. C'est ainsi qu'à l'aide de simples 
médailles, de fragments de vases, d'armes, de sculptures, de 
mosaïques, d'inscriptions, on parvient souvent à reconstituer 
les débris d'un monde qui a disparu. 

Mais un voile obscur nous cachait encore Tétat de la civilisa- 
tion gallo-romaine dans nos pays. M Fleury en a soulevé les 
plis, en publiant son double rapport sur la découverte et l'ex- 
traction d'une mosaïque à Bazoche. En rappelant les Souvenirs 
artistiques de Soissons, de Vailly, de Nizy-le-Comte, de Blanzy, 
M. Fleury vous a démontré, preuves en main, que , du i" au 
iv« siècles de notre ère , la contrée avait été le centre d'une 
population aussi riche qu'intelligente. 

Nous arrivons à l'époque mérovingienne, la moins connue 
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peut-être de toutes celles de nos origines natiouales, par un 
mémoire de M. Papillon sur les Antiquités franques-mérovin- 
giennes de Yoyenne et de Wimy. La dispersion de ces véné- 
rables débris dans plusieurs collections particulières est 
regrettable. Réunis'dans une collection publique, ils auraient 
formé un musée mérovingien des plus complets et des plus 
curieux. La nomenclature de ces vases de toutes formes, de 
ces coupes de verre, de ces armes, de ces bijoux, de ces bou- 
cles de bronze, émaillées, dorées, damasquinées, de ces mille 
riens, clefs, styles, fibules , cuillers d'argent, grains de col- 
liers, est bien faite pour augmenter nos regrets, mais aussi 
nous laisse une opinion favorable des arts chez les Francs. 

Âla suite de M. Matton, nous pénétrons en plein dans le 
moyen-âge. Il vous a lu la fin de son étude sur Tautorité des 
évoques de Laon. Dans la première partie, il avait recherché 
les origines du Clergé dans notre contrée et sou influence salu- 
taire et irrésistible sur les Francs. Dans la seconde, il nous 
montrait les Evoques profitant habilement des circonstances 
pour se saisir des libertés municipales ; mais bientôt, éblouis 
de leur pouvoir, ils finissent par subir Tinfluence des idées du 
siècle. Leur domination, dit M. Matton, modelée sur celle des 
seigneurs, les rendit odieux. Vous avez vu les abus et les excès 
à leur comble sous Pévéque Gaudry dont Tépiscopat fut un 
drame terrible. Dans la dernière partie, votre collaborateur 
vous a dépeint les tendances généreuses de Barthélémy ; la 
sécheresse de cœur de Gautier de Mortagne, plus occupé du 
temporel que du spirituel ; l'esprit audacieux et despotique de 
Roger de Rosoy, bravant l'autorité royale au point d'étouffer 
dans des ruisseaux de sang les franchises accordées à ses vas- 
saux par le roi ; mais il restait heureusement çà et là quel- 
ques honmies libres, quelques villes et bourgades indépendan 
tes, où couvait encore le feu sacré de la liberté. Avec les 
progrès de la raison humaine, l'affranchissement des hommes 
devait peu à peu se développer. 

Comme contraste aux douleurs qu'engendre la servitude, la 
notice que j'ai eu l'honneur de vous Hre, sur l'Administration 
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municipale de la commune de Bruyères, du xn« au xviiP 
siècles, vous a montré le bien-être que produit Pémancipation 
quand elle est sagement réglée. 

Nos pères, tout graves et sérieux quMls étaient, aimaient les 
réjouissances tumultueuses. Ils se livraient aux plaisirs avec 
d'autant plus de frénésie que^ pendant ces heures rapides de 
délire et de liberté, ils oubliaient leurs souffrances quoti- 
diennes. Aussi les magistrats de la cité prenaient-ils grand soin 
d'entretenir les fêtes populaires en votant chaque année des 
gratifications en argent et en vin. M. Matton vous a donné à ce 
sujet un extrait fort intéressant des comptes de la ville de Laon 
en ce qui concerne la royauté des Braies (de 1410 à 1541). 

Vous avez aussi inséré dans votre bulletin une copie de do- 
cuments inédits des xiv« et xv« siècles sur Laon, Crécy, Crépy 
et Berry-au-Bac, recueillis dans les archives de Lille et de 
Valenciennes, par M. de Lafons, baron de Mélicocq. 

M. Fleury vous a donné communication d'une lettre, écrite 
en 1561, sur Nicole de Vervins, par un avocat de Laon. Quoi- 
que ne renfermant pas d'éclaircissements nouveaux, cette 
pièce ne manque pas d'intérêt. On y voit que la population 
était plongée dans une profonde stupeur, et que le roi se fai- 
sait tenir au courant des événements étranges qui troublaient 
la ville. 

Vous avez encore accueilli avec reconnaissance d'autres ren- 
seignements fournis par M. Grégoire, membre correspondant; 
vous avez reçu de lui une notice sur la restauration du châtedu 
de Coucy. 

M. Fleury vous a lu une note sur les travaux de consolida- 
tion de la vieille porte de cette ville, et vous a offert, de la part 
de M- Barbier, agent-voyer en chef du département, un certain 
nombre d'objets antiques trouvés dans les décombres du pont 
de Braine. Il serait à souhaiter, dans l'intérêt de la science et 
de la conservation des antiquités, que cet exemple intelligent 
fût suivi par tous ceux que leurs fonctions mettent à même de 
faire des trouvailles. 

De mon cêté, je vous ai entretenu des restaurations inté- 



rieures de Téglise de Bruyères; je vous ai signalé, à cette occa- 
sioDy les traces de nombreuses peintures murales, représentant 
de douces ou dramatiques légendes; bientôt il n'en restera que 
le souvenir. — C'est, du reste, le sort commun des œuvres qui 
ornaient jadis les églises. 

Aujourd'hui que leur valeur est mieux appréciée, leur con- 
servation en est-elle mieux assurée ? A cet égard, M. Tabbé 
Batton a fixé votre attention sur les projets de vente par une 
église rurale de ses magnifiques rétables. Cette vente était 
impossible en principe et blâmable en fait. La Société aca- 
démique a dû protester contre un tel acte de vandalisme et 
désapprouver l'avis de ceux qui le conseillaient. Tous , Mes- 
sieurs, vous vous êtes associés à la manifestation chaleureuse 
de M. le curé de Saint-Martin, avec l'espoir que l'autorité ecclé- 
siastique opposerait son veto. 

Mon rapport, Messieurs, touche à sa fin ; je n'ai plus à vous 
entretenir que de deux communications importantes : 

La première est la suite d'un travail instructif et très-étudié, 
modestement intitulé : Dictionnaire des rues anciennes et nou^ 
velles, places y boulevards de Saint-Quentin, Dans toutes les 
villes, les rues ont pris leur nom tantôt des seigneurs, person- 
nages célèbres ou riches bourgeois qui y demeuraient, tantôt 
du voisinage des palais, églises ou monastères, souvent des 
enseignes de maisons, plus souvent encore des dissolutions 
mômes et des désordres survenus dans la cité. H. Gomart, en 
recherchant les origines des rues, les événements principaux 
qui s'y rattachent, les noms des habitants notables, enrichissait 
donc nos Annales de l'histoire intime de la ville de Saint- 
Quentin. Dix-huit dessins, dont un très-beau plan, accompa- 
gnent sa savante notice. 

La dernière communication est une des plus intéressantes de 
votre Xl^volume. Enlaréservant pour la fin, j'ai peut-être moins 
encore consulté son mérite que la difficulté de rendre-compte 
de ces sortes de matières. Il s'agit d'une notice de M. Fleury 
sur l'Histoire du Protestantisme dans le département de l'Aisne, 
d'après une brochure récente de M. Douen, pasteur protestant. 



Dès le début de son sujet, M. Fleury déclare son intention 
de se tenir soigneusement en dehors de la question religieuse 
et de s'interdire toute appréciation dogmatique. Nous devons 
le louer de sa réserve, non sans doute que nous restions indif- 
férent sur des points de cette gravité, mai^ parce que le but de 
la Société à laquelle il s'adresse ne doit pas dégénérer en 
polémique religieuse. 

On voit que Fauteur de cette notice a recueilli de ses études 
sur le département une connaissance aussi approfondie que 
qui que ce soit sur le Protestantisme dans notre contrée. Cer- 
taines omissions, très-importantes, qu'il relève dans la bro- 
chure de H. Douen, prouvent que ce livre estioin de lui avoir 
tout appris sur ce chapitre et d'avoir tout dit. 

M. Fleury vous a présenté un résumé des événements sous 
un jour plus fidèle et plus impartial, et en plusieurs passages 
de son travail il fait bonne justice de l'erreur de ceux qui veu- 
lent rendre l'Eglise responsable des horreurs commises dans 
ces temps de troubles et d'agitation. La religion nouvelle 
prêchée à Genève devait, à l'insu de son fondateur, servir de 
prétexte à ceux qui s'insurgeaient contre le gouvernement de 
leur pays. L'on vit bientôt en effet les ambitieux réunir sous 
cette bannière tous les mécontents des Etats de l'Europe. La 
réforme devenue un parti politique, il fallait bien s'attendre, 
de part et d^autre, comme dans toute guerre civile, à des 
luttes longues et sanglantes, à des répressions implacables, à 
des trêves perfides. Les calvinistes, aveuglés par la vengeance, 
s'oublièrent même au point d^enlretenir des intelligences cou- 
pables avec les ennemis de leur patrie, pendant la guerre de 
la France contre la Hollande. Aussi, Louis XFV, en face de 
l'Europe coalisée, voyant l'unité et l'indépendance nationales 
menacées à l'intérieur par un parti hostile et nombreux, et 
trahies au dehors par les émigrés, trancha le mal dans ses 
racines par la révocation de l'Edit de Nantes. Cette mesure 
violente a dépassé le but, il faut bien le reconnaître ; si elle 
était nécessaire sous le rapport politique, elle a été très- 
funeste sous tous les autres. Que de citoyens utiles, que 
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d'hommes illustres, dans le nombre que d'honnêtes gens con- 
vaincus furent perdus pour la France et allèrent porter à 
l'étranger leurs richesses ou le fruit de leur talent et de leur 
génie. 

M. Fleury vous a moutré les nobles et les prêtres suivant le 
dur chemin de l'émigration, cent ans plus tard^ à travers les 
mêmes périls, avec les mêmes précautions que les réformés et 
désertant, lisons-nous^ leurs devoirs pour sauver leur vie. Ce 
passage doit s'entendre de ces nobles qui n'étaient pas sous 
le coup des menaces de mort et qui fuyaient cependant leur 
patrie,mais ne peut s'appliquer à ces pauvres prêtres catholiques 
qui, pour sauver leur vie, n'avaient précisément qu'à déserter 
leurs devoirs, soit en prêtant un serment contraire aux lois de 
leur religion^ soit en contractant une union illicite : ils se 
résignaient à la fuite,parce qu'ils n'avaient d'autres ressources 
pour mettre leur âme en sûreté. 

Que conclure de la notice si intéressante et si consciencieuse 
de M. Fleury sur le protestantisme ? Il en ressort cette preuve 
évidente que le catholicisme était trës-vivace dans nos con- 
trées. Si l'impatience du joug de l'église, le besoin d'indépen- 
dance politique, la soif de la nouveauté et aussi le fardeau 
des misères humaines avaientprécipité un grand nombre d'indi- 
vidus sur les pas des grands seigneurs partisans de la réforme 
par calcul ou par conviction , la rapide décadence du parti 
atteste qu'il n'avait rien de bien convaincu. 

Le catholicisme a subi pendant des siècles de plus terribles 
persécutions et, malgré tant d'efforts, il est encore debout. 

Laon, 25 mars 1862. 

Ch. HIDÉ. 
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M. Fédaux, maître-adjoint à TÉcole normale primaire, 
présenté par MM. Fleury et Piette, est admis à Tunanimité 
comme membre titulaire de la Société académique. 

n est procédé à Télection du bureau pour Pannée 1860-61 . 
Dix membres sont présents. 

Sont nommés : 

PrésidefUy M. Éd. Fleury, par huit voix; 
Yice-PrésidefU , M. Melleville, par six voix; 
Secrétaire-Général, M. Hidé, par six voix; 
Secrétaire, M. Demilly, par huit voix. 
Trésorier, M. Filliette, par neuf voix. 
Archiviste, M. Piette, par neuf voix. 

La commission de lecture, pour les travaux de Tannée 1 859-60, 
se composera de MM. Bâton, Filliette, Duchange et Hidé. 
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M. Fleury propose de décider que, par dérogation à Tart. 5 
des statuts de la Société , les membres du bureau , nommés 
pour un an, ne pourront être réélus pour la seconde année. 

Plusieurs des membres de la Société s'opposent à Tadoption 
de cette iH*oposition , qui aurait ses incon?énients. 

Il est entendu qu'on pourra changer annuellement les mem- 
bres du bureau, mais qu'on n'y ser^ pas obligé. 

Il est arrêté qu'on préviendra tous les ans les membres cor- 
respondants de la réunion de la Société qui tient ses séances 
ordinaires deux fois par mois. 

Ouvrages offerts : 1» Gilles de Bretagne, par M. Anatole de 
Barthélémy; â» Bulletin de la Société Archéologique, Histori- 
que et Scientifique de Soissoitô, tome 12; 3® Mémoires de 
l'Académie des «Sciences, Belles-Lettres, Arts, Agriculture et 
Commerce du département de la Somme, 2» série, tome l®»*; 
4t^ Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie, année 
1860, n® 2; 5» Mémoires de la Société impériale d'Agriculture, 
Sciences et Arts de Douai, tome 5 , 1" et2« parties; 6» Mémoi- 
res de la Société d'Agriculture, des Sciences, Arts et Belles- 
Lettres du département de l'Aube, tome H , 2« série ; 7» Bulle- 
tin de la Société d'Émulation du département de l'Allier 
(Sciences, Arts et Belles-Lettres), tome 6; 7» Revue de l'Art 
Chrétien , recueil mensuel d'Archéologie religieuse, n<»8, 9 
et 10 de 1860. 



M. Fleurt donne des détails sur la récente découverte d'une 
mosaïque romaine à Reims : 

Messieurs , 

Il y a trois semaines environ , les ouvriers employés par la 
mairie de Reims à abaisser et niveler le sol des boulevards aux 
environs de l'intéressant arc-de-triomphe romain de la porte 
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Mars et des bâtiments de la gare nouvelle, mirent à jour, en 
creasant un fossé, une mosaïque d'une grande dimension, car 
elle présente une surface d'environ 90 mètres carrés. Se passant 
auprès de Parc de la porte Mars, c'est-à-dire sur un emplace- 
ment romain bien connu et d'où bien des fois déjà des débris 
précieux, vases, monnaies, sculptures, armes, etc., étaient 
sortis, notamment au moment où Pon ressouda sur le tronçon 
de Reims à Epernay le chemin de fer de Reims à Tergnier et 
celui des Ardennes , le fait de la trouvaille d'une mosaïque 
n'avait rien qui dût surprendre la science. Rien souvent, en 
effet, des fragments de mosaïque, souvent considérables et 
qu'on n'a malheureusement pas conservés, avaient été trouvés 
sur divers points de la ville. L'habile architecte municipal, 
M. Rrunette, me disait, la semaine dernière, que lui-même en 
â mis à jour bien des fois depuis vingt ans, lorsqu'il fouillait 
ce sol si riche en souvenirs antiques , ce sol qui a livré tant de 
ses secrets déjà et qui en conserve encore une si grande 
quantité. 

M. Rrunette a essayé de reconstituer l'enceinte et les monu- 
ments de Reims sous la domination romaine. Il dressait, il y 
a dix ans, une très-belle carte où il pointait alors les différente^ 
enceintes dont il avait reconnu les traces authentiques, les 
endroits où lui-même avait constaté, pendant ses travaux, des 
substructions encore existantes. Sur cette carte s'entassent les 
indications les plus intéressantes. On y trouve les temples , les 
palais, les hypogées, les tombeaux, les bains, les forum, les 
ampbythéâtres et théâtres, les arcs-de-triomphe, les habitations 
des grands et des particuliers , les fabriques de poteries , la 
voirie tout entière, les égouts, les aqueducs, les enceintes, 
l'une attribuée aux Gaulois , l'autre qui est évidemment 
romaine. 

C'est là un travail dont on ne peut trop louer l'idée et l'exé- 
cution. Au milieu d'une ville qui, fière avec raison de ses 
nombreux titres à l'attention , s'est montrée un peu trop 
dédaigneuse peut-être de son passé historique , artistique et 
archéologique, M. Rrunette ne s'est pas senti gagner par 



— 8 — 

Tindifférence générale. Ce que les hasards de sa profession lui 
fournissaient d^occasions heureuses de s'instruire et d'instruire 
ses concitoyens , il Ta mis à profit. Il a pris ainsi rang sérieux 
et honorable dans cette école nouvelle d'architectes dont la 
science, les études et Texpérience ont été utiles aux tendances 
louables de notre époque yers le passé. Bienheureuses seraient 
toutes lios villes si leurs architectes municipaux se montraient 
aussi intelligents t 

S'il en est parmi eux qu'on peut louer sans réserves et dans 
leur attention rétrospective sur les chefs-d'œuvres du passé , 
et dans l'expression extérieure et bâtie de leurs études et de 
leurs conceptions, il en est d'autres, au contraire, dont on ne 
peut penser et dire le même bien ; mais ce n'est ni le lieu, ni 
l'heure de formuler sur eux un jugement qui viendra en son 
temps. 

La légende qui accompagne la carte dressée par M. Brunette 
nous montre que, dans deux habitations romaines trouvées ou 
par lui ou sous ses yeux, des vestiges plus ou moins importants 
de mosaïques apparurent au jour. Je répète donc que la 
découverte d'une nouvelle mosaïque romaine auprès de l'arc 
de la porte de Mars n'est un fait ni bien neuf, ni bien inattendu 
pour Reims. S'il n'a pas sur place une importance hors ligne, 
— c'est, du reste, ce que j'examinerai tout-à-l'heure, — il en 
avait une grande pour moi qui avais étudié de près les mosaï- 
ques sorties de terre à Soissons il y a déjà quelques années , 
à Yailly il y a vingt-cinq ans, à Nizy-le-Comte en 1851, à Blanzy 
en 1858, et enfin à Bazoches juste il y a un an à pareille 
époque, en novembre 1859. J'étais donc bien aise de comparer 
entre elles les nombreuses manifestations dans nos contrées 
d'un art qui procédait avec tant de patience et de lenteur, et 
qui a pourtant semé d'une main si prodigue ses belles produc-* 
tiens sur notre sol qui en fut couvert ; car on en rencontre les 
débris et les cubes partout dans le Soissonnais et le LaonnoiSi 
ces riches subdivisions administratives des Rèmes. 

J'avais été surtout trës-surpris, en voyant le Courrier de la 
Champagm^ qui se publie à Reims et qui annonçait la décou^ 



yerte il y a trois semaines, attribuer à Pépoque carloYingienne 
la mosaïque récemment trouvée. La science sait qu^on a pavé 
de mosaïques le sanctuaire de nos anciennes églises jasqu^anx 
neuvième et dixième siècles ; mais le voisinage de Tarc-de- 
triomphe de la porte Mars , mais des trouvailles , il y a quatre 
ans, sur ce même emplacement, d'amphores, de vases, de 
statuettes de bronze, de tout ce qui était incontestablement 
romain , mais les courts et trop sommaires détails fournis par 
le journal rémois lui-môme, tout me paraissait de loin détruire 
si complètement ses allégations, que je voulus essayer de vider 
la question par moi-même , tout en complétant pour vous et 
pour moi Tensemble de mes remarques et de mes études sur 
Part du mosaïste antique. 

Comme je Pavais prévu , on peut , sans risquer de se trom* 
per et d'être taxé d'erreur , affirmer que la mosaïque est ro- 
maine ; qu'elle est d'une bonne époque ; qu'elle n'a point été 
construite dans un temps postérieur au troisième siècle, et que 
par ses dimensions , par la richesse et la perfection de son or- 
nementation , par les sujets que l'artiste y a tracés , par son 
état, relativement très-bon , de conservation, elle est digne du 
plus haut intérêt; que c'est un des monuments les plus curieux 
que Reims possède , et qu'enfin eUe mérite les plus grands 
soins et toute l'attention de l'inteUigente mairie dont cette ville 
peut à bon droit se vanter. 

I. 

Voici l'état extérieur de la mosaïque : 

EUe était enseveUe sous une couche de gravois et de terre 
épaisse d'environ trois mètres. Je n'ai point eu le temps d'exa- 
miner le remblai ; il m'a paru contenir un certain nombre de 
fragments de tuiles à rebords et de pierres au milieu des- 
quelles une recherche attentive pourrait bien distinguer des 
débris de sculpture. Parmi les terres sorties du fossé , j'ai ra- 
massé un assez beau morceau de vase rouge orné de ciselures. 

L'appartement qui renfermait le pavage artistique était 
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orienté à peu près sur Test. C'est donc vers le levant qu'est 
tourné le spectateur lorsquMl veut examiner les scènes que je 
décrirai bientôt. 

Ce tableau est rectangulaire et plus long que large. Il est en- 
cadré sur chacun de ses côtés par une plate-bande de cubes 
blancs qui devait affleurer aux murs de Papparlement dont les 
substructions n'ont point été retrouvées, ce qui indique in- 
contestablement qu'à une époque plus ou moins reculée , les 
ruines du monument public ou de l'habitation particulière au- 
quel ou à laquelle appartenait la mosaïque , ont été exploitées 
comme carrière ; j'avais pu faire la même remarque à Nizy , à 
Blanzy el à Bazoches. Des fouilles que l'on pousserait dans dif- 
férents sens permettraient peut-être de refaire le plan de la 
construction. 

Les traces nombreuses de feu que l'on remarque à la surface 
de la table , les gros charbons qu'on a recueillis dans les rem- 
blais qui la couvraient, indiquent une ruine par l'incendie , 
toujours comme à Nizy, à Blanzy, à Bazoches et, d'ailleurs , 
dans presque tous les monuments de la période romaine. On 
regrette aussi quelques enfoncements à la tête de la mosaïque 
vers l'est ; ils ont été produits par la chute des lourdes toitures 
qui brûlaient. On constate avec peine, surtout au centre, des 
lacunes où des cubes manquent sur un certain espace ; mais 
elles ne sont point aussi larges que je les avais vues à Blanzy. 
L'humidité a pourri les ciments qui sont désagrégés, au moins 
à la surface, ce qui ne me permet pas d'affirmer le succès 
certain du sauvetage , si on voulait enlever , couper et trans- 
porter ailleurs la mosaïque qu'à mon avis on devra laisser sur 
place. Plus loin je donnerai mes raisons. 

Une des premières, ce sera le peu d'épaisseur du lit de 
ciment romain dans lequel sont noyés les cubes. Il n'a que sept 
centimètres et se rompra sous le poids. Il repose, m'a dit 
M. Brunette, sur une couche de tuf, sans doute un calcaire 
grossier et sans consistance, comme Tétait à Nizy l'assiette de 
craie qui se délitait au travail et s'est obstinément opposée à 
tout essai d'enlèvement en grandes masses. 



Comme je Tai dit au débnl de cette étude, les proportions de 
la table artistique sont considérables ; elle a , en dedans plate- 
bande blanche , c'est-à-dire de la bordure d'encadrement à la 
bordure, 8 mètres 10 cent, de largeur et 10 mètres 35 cent, de 
longueur, plus 25 cent, de chaque côté pour la plate-bande, ce 
qui donne 8 mètres 60 cent, de largeur et 10 mètres 85 cent, 
de longueur, ou 93 mètres 31 cent, carrés pour Tensemble (1). 



II. 



Le motif principal d'encadrement consiste en une branche 
de feuillages , ou rinceau, qui court en s'enroulant entre des 
bandes de diverses largeurs et une découpure à dents de loup. 
Le rinceau est d^un dessin très-pur et très large, à fleurons 
variés , à crochets tenus et d'une bonne forme. C'est le même 
motif que j'avais vu sur une des deux bordures de la mosaïque 
de Bazoches, mais à Reims bien plus élégant de forme et d'une 
ligne plus pure et plus savante. Fond blanc-grisâtre, dessins 
noirs. Hauteur 65 cent. L'artiste a augmenté la longueur du 
tableau pour remplir tout l'appartement, en lui donnant à l'est 
et à l'ouest, c'est-à-dire sur chacun des côtés longs, une seconde 
bordure de 25 cent, et sur laquelle se voit une grecque très 
fine, à dessin noir sur champ blanc. 

Le tableau qu'enferment ces plate-bandes et ces bordures, 
forme un carré long ayant, en dedans bandes d'encadrement, 
6 mètres 35 cent, de largeur et 8 mètres de hauteur. 

C'est un travail assez compliqué ou parmi un enchevêtrement 
de combinaisons linéaires très-ingénieuses sont semés des 
médaillons à personnages. Le motif qui domine dans l'orne- 
mentation, c'est toujours la corde comme dans la plupart des 
mosaïques romaines, non pas comme à Vailly et à Blanzy ser- 

(i) Je ne g^arantis pas Texactitude parfaite de ces chiffres qu'on m'a donnés 
et que je n'ai pas relevés moi-raêine. Ils seront repris subséquemment avec 
tout le soin possible. Il me suffira pour le moment de répéter que la mosaïque 
de Reims est d'une dimension d'environ 90 mètres carrés. 
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Tant seulement de bordure, mais comme à Bazoches reparaissant 
partout , ici se jouant au milieu de triangles à fleurons et de 
rectangles longs, ornés ou d'entrelacs ou de damiers ou de fleurs, 
plus loin encadrant chacun des médaillons où se dessinent les 
sujets vivants. Les parallélogrammes à damiers, de 58 centi- 
mètres de longueur , et les triangles ornés de fleurons à trois 
pétales courent sur les bords du tableau, le long de la bordure 
de rinceaux. Les parallélogrànmies à entrelacs, longs de 65 
centimètres, et les triangles inscrits les uns dans les autres 
servent à accompagner et à réunir entre eux, comme dans les 
mailles d'un filet multicolore , les trente-cinq panneaux à per- 
sonnages et à animaux. Dans chacun des quatre angles de 
raccord se voit une rosace inscrite dans un carré. 

Les rosaces, les entrelacs, les triangles et les damiers sont 
noir et blanc : fond blanc, dessin noir. La corde qui se déroule 
autour des triangles et des parallélogrammes est ainsi peinte : 
cinq brins noir, rouge foncé, rouge pâle, blanc et noir. Celle 
qui encadre les médaillons est noire, rouge pâle, jaune tirant 
sur le chamois, blanc et noir. C'est d'un effet très doux à l'œil. 
Les raccords des cables entre eux sont parfaitement faits, 
tandis qu'à Bazoches ils se montraient maladroits et brusqués. 

Les acteurs vivants des médaillons sont peints de couleurs 
assez peu nombreuses. La palette de l'artiste n'a pas là les 
éléments multiples de coloration et de matières diverses que 
j'avais constatés à Blanzy où les marbres et les silex diffé- 
remment nuancés, la pierre du pays, les verres coloriés dans 
la pâte, émaillés et dorés à la surface , la terre poussée à des 
degrés différents de cuisson et à des tons très variés, se mariaient 
et se fondaient sur le visage et les vêtements de l'Orphée, sur 
la robe des animaux, sur le plumage des oiseaux, sur les 
écailles des dauphins et le ventre translucide des poissons. Je 
n'ai trouvé à Reims comme éléments de coloration que la 
pierre ardoisière noire des Ârdennes , des calcaires poussant 
au gris et des terres ai^ileuses passées au feu. Il en est une 
qui est remarquable par la vivacité de son ton rouge ardent ; 
elle a servi à simuler le sang des blessures que l'on remarque 
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au flanc d'un cerf qui expire et d'un sanglier qui tombe en 
emportant dans son corps Tépieu qui Ta frappé. Certaines 
parties des vêtements de deux ou trois personnages sont colo- 
rées en vert pâle ; je ne sais de quelle matière sont formés ces 
cubes. 

Enfin, je remarque qu'à Reims le cube est sensiblement plus 
petit que je ne l'ai vu sur les deux mosaïques de Nizy-le-Comte, 
sur celles de Vaill; et de Bazoches, je ne dirai pas de Blanzy, 
car la dimension y variait beaucoup au gré et suivant les 
besoins de l'artiste quand il peignait, car c'est le mot propre 
lorsqu'on parle de ce remarquable morceau, ou ses riches 
bordures, ou ses fonds monochromes, ou le visage de son 
Orphée. 

m. 

J'en viens à la partie la plus intéressante de cette étude. 

J'ai parlé de médaillons ou panneaux à sujets vivants. Ils 
sont au nombre de trente-cinq, placés de front sur sept lignes, 
c'est-à-dire par cinq. Ils sont tous carrés et alternativement 
assis : les uns sur un côté , les autres sur une pointe , en façon 
de lozange. Les carrés ont 80 centimètres de côtés avec la 
corde d'encadrement, et 55 centimètres en dedans corde. Les 
lozanges ont d'angle à angle, avec corde 1 mètre 15, et 85 cent, 
en dedans corde. 

Je vais d'abord décrire sonmiairement ce qu'ils renferment, 
pour chercher ensuite une explication plausible. Je commence 
par le haut du tableau à l'est, en procédant toujours de la 
gauche vers la droite , et ainsi de suite pour chacun des sept 
étages. 

PREMIER ÉTAGE. 

1«^ médaillon carré. Personnage se fendant en arrière sur la 
jambe gauche et croisant la lance. Barbe pleine. Tête et bras 
nus. Justaucorps jaune à plastron. Ceinture. Pantalons collants 
et s'arirêtant aux genoux ; l'étoffe est ornée d'un semis de points 
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rouges. Jambières ou bas eollants à bandes circulaires de deux 
couleurs. Bottines de lanières. U regarde de gauche à droite. 

2* méd. lozangé. Lion regardant vers la gauche et s'élançant 
contre ce personnage. Il semble qu'il ait reçu au ventre une 
blessure d'où s'échappent ses entrailles. 

3* méd. car. Homme de face. Tête nue. Pas de barbe. Costume 
collant aussi. Veste à plastron et i ëpaulettes. Ceinture. Sur le 
ventre , une pièce de défense ornée d'un fleuron en forme de 
croix. Pantalons ornés sur la cuisse d'une espèce de grecque. 
Ceinture serrée. Jambières à bandes bicolores. Son bras gauche 
est défendu par un gantelet. Son bras droit est nu et tient un 
fouet qu'il déroule, l'homme se développe sur sa jambe droite. 

4« méd. loz. Lionne au galop, de la queue frappant l'air. La 
béte fait face vers la droite. 

^ méd. car. Homme vu par derrière et la tête tournée de 
profil vers la lionne sur laquelle il croise la lance. H se fend à 
fond. Même costume. Bottes à lanières ou à bandes de métal. 
Le bras droit est nu. Le bras gauche et la main qui saisit la 
lance près du fer sont protégés par une étoffe enroulée et 
retenue par des bandelettes. 

DEUXIÈME ÉTAGE. 

6« méd. loz. Cerf pris au piège par la patte montoire gauche. 
Tête basse ; jambe gauche de devant repliée. Il est blessé et 
son sang coule en une large plaque. Le piège est figuré par une 
sorte de triangle. 

7* méd. car. Homme vu de face. A peu près même costume. 
Plastron à fleuron. Ceinture plus large. Cette fois, les pantalons 
descendent jusque sous le mollet et sont décorés d'une brode- 
rie sur le ventre et d'une double bande de couleur sur les 
cuisses. Bottines prenant au-dessus delà cheville. Le bras droit 
est couvert d'un voile dont les bouts pendent sous la main. Le 
bras gauche est nu , et dans la main gauche se voit un objet 
assez dii&cile à préciser, probablement une corde roulée en 
cercle qu'il va jeter à la tête de l'animal qu'il a à combattre. 



— 45 — 

8« méd. loz. Un animal qui accourt en bondissant sur cet 
homme, la gueule béante. C'est une panthère à la r(^e mou- 
chetée. Je dois dire de suite que le dessin de plusieurs de ces 
êtres vivants et combattants est assez lâché et laisse parfois à 
désirer , surtout pour les animaux dont la face cependant est 
toujours énergique, marquée au coin d'une grande férocité. La 
tète de cette panthère rappelle beaucoup pour la force , l'ani- 
mation et la dureté d'expression , la belle tête de panthère des 
fresques de Nizy. 

9« méd. car. Homme de face, déployant de la main droite une 
longue corde dont il se sert comme le font de leur lazzo les 
habitants des Pampas du Brésil. Bras gauche couvert d'une 
étoffe qui lui sert de plastron. Tête nue , cheveux bouclés 
sur les côtés. Pantalon attaché au genou. Les deux jambes 
défendues par des jambières à bandes ou côtes , se réunissant 
en pointes sur le devant. Bottines. 

iO<» méd. loz. Sanglier expirant. Il est percé d'un épieu qu'il 
a emporté dans sa blessure. Il tombe dans son sang. 

TROISIÈME ÉTAGE. 

U^ méd. loz. Personnage se fendant sur sa jambe gauche, 
n porte dans la main droite recouverte d'un gantelet une sorte 
de dard à fer très-large et dans la gauche un bouclier dont il 
se couvre ; bouclier ovale et relevé en bosse au centre. Tête 
nue. Cheveux volant au vent. Pas de barbe. Exactement même 
costume que l'homme du médaillon n» 1 : pantalons à semis 
rouge et jambières de bandes alternées. 

12» méd. loz. Taureau fondant sur cet homme, la tête basse. 
La pose est d'une violence qui frappe. 

13^ méd. car. Personnage illisible. Tout est noirci par le feu. 

H^ méd. loz. Un animal, probablement un chien au galop 
vers la gauche sur le taureau. Tête brûlée. 

15<» méd. car. Homme au repos. Tête et bras nus. De la droite 
agitant un voile et s'appuyant de la gauche sur une longue 
lance dont le fer à crochets rappelle certaines pertuisanes du 
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moyen-âge. Justaucorps verdâtre à larges manches descendant 
à la saignée. Large ceinture. Pantalons jusqu'au genou. 
Jambières à bandes ; caliges. Il est vraiment remarquable de 
pose et de coloris. Espèce deptcodor. 

QUATRIÈME ÉTAGE. 

16« méd. loz. Homme courant vers la droite et vu tout-à-fait 
de profil. Tête nue^ cheveux relevés sur la nuque. Bras nus. 
Dans la main droite un arc dont la corde est détendue et flotte 
autour du bois. Dans la gauche un objet impossible à recon- 
naître, comme une corde qui flotte, peut-être un couteau 
recourbé. Autour de la poitrine, une corde qui tient peut-être 
le carquois qu'on ne voit pas. Jambes nues et bottines pointues. 

17^ méd. car. Brûlé. Comme une forme de quadrupède. 

18® méd. loz. Complètement détruit par le feu. 

19<^ méd. car. Cerf ou élan, fuyant vers la droite. Noirci en 
partie. 

^0^ méd. loz. Biche fuyant aussi vers la droite , tête exagé* 
rément retournée vers la gauche. 

CINQUIÈME ÉTAGE. 

21^ méd. car. Personnage armé de toutes pièces et se fendant 
à fond sur son ennemi. Tête casquée ; casque sans cimier et à 
visière baissée sur la figure. Corps de face appuyé dur la jambe 
gauche, tête de profil. Justaucorps jaunâtre à épaulettes rouges, 
bras droit couvert d'un brassart de mailles descendant sur la 
main qui tient une épée courte et large. Ceinture. Sur le ventre 
une pièce de défense, probablement en cuir , qui tombe en 
pointe entre les cuisses. Pantalons collants à genouillères ; la 
jambe droite est nue et chaussée de brodequins. La gauche est 
habillée de la jambière à bandes dont le devant est protégé par 
une pièce d'armure à plaques de métal. La poitrine est couverte 
par un bouclier cintré , carré par en haut , rond par en bas et 
décoré de bandes concentriques. L'attitude de cette figure est 
énergiquement dessinée. 
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22« mid. loz. Une forme comme d'an loup. A peu près 
illisible. 

23* méd. car. Un homme. Illisible. On déchiffre une lance. 

24» méd. loz. Brûlé à fond. 

25* méd. car. Un honmie, bras étendu. On ne peut lire sous 
les attaques du feu. 

SIXIÈME ÉfAGE. 

26* méd. loz. Un cheval au galop vers la droite. Peut-être un 
cheyal sauvage , une hémione , ou un onagre. 

il^ méd. car. Un homme vu en plein de face. Tête nue, 
cheveux flottants. D se fend vers la droite , en déployant la 
jambe gauche et en croisant une fourche à trois dents. Bras 
droit nu ; le gauche est maillé. Au cou un collier, ou peut-être 
c'est la bordure, ornée d'un point en guise de médaiUon, de son 
justaucorps qui est décoré d'une grecque. Ceinture. Pièce de 
ventre. Pantalons serrés ; jambes nues. Bottines à bandelettes 
montant au-dessus de la malléole. Derrière l'épaule gauche 
sort un bouclier dont on n'aperçoit que l'extrémité supérieure 
recourbée en ovale. 

28« méd. loz. Personnage de pleine face. Tête, bras droit et 
jambes nus. Vêtu d'une tunique serrée à la taille et tombant 
sar les genoui^. Bottines à bandelettes. Dans sa main droite il 
tient une longue baguette ou une cravache qui se courbe sous 
la violence du geste et dont la pointe touche la tête du person- 
nage. Le bras gauche, dont les lignes et la couleur ont été 
détruits par le feu, ou déploie un voile, une étoffe, ou, à mon 
avis, est passé dans les lanières d'un boucher dont on voit la 
partie inférieure. C'est difficile à préciser. La tête, accompagnée 
de longs cheveux flottants et bouclés, est, cette fois, d'un 
excellent style. Cette tête et cette attitude rappellent de loin 
celles du saint Michel de Raphaël. Cette figure est une des 
meilleures parmi les seize qu'a conservées la précieuse 
mosaïque de Reims. 

29« méd. car. Honmie de profil, courant vers la gauche. Tête 
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casquée d'une espèce dé morion dont la visière est baissée. 
Justaucorps. Ceinture. Pantalons ornés de broderies sur les 
cuisses. Galiges. Il se couvre d'un bouclier cintré et carré par 
en haut et par en bas. De la droite il brandit , pointe en bas, 
un dard au fer lai^e et rappelant celui de l'homme (méd. 11 ) 
qui va frapper le taureau du méd. 12. 

30<^ méd. loz. Panoplie dressée sur un piédestal. En haut, ou 
un casque , ou plutôt une couronne à feuillages assez mal indi- 
qués, mais dont les cubes ressemblent par leur coloration à 
ceux d'une palme dont les extrémités supérieures apparaissent 
au-dessus du boudier et dont la tige se déploie en avant du 
socle du piédestal. Cuirasse. A gauche, bouclier carré dont la 
tête repose contre le piédestal et la base à terre. A droite un 
casque à visière. 

SEPTIÈME ÉTAGE. 

31» méi, car. Lion courant, gueule béante, de droite à 
gauche. 

32« méd. loz. Homme de face, tête de trois quarts vers la 
droite. Il est violenmient en garde, la tête sensiblement penchée 
en avant, le bras droit haut levé et pointant, la jambe droite 
développée et la gauche pliée et levée presque à la hauteur du 
genou de la droite. Figure parfaitement campée et énergique- 
ment dessinée. La jambe droite est d'un raccourci très-savant. 
Casque probablement en cuir, à partie inférieure tombant, à 
la façon de certains heaumes de la fin du IG*» siècle, sur les 
épaules qu'elle couvre parfaitement; le cimier, ou la pointe 
plutôt, se recourbe en avant en manière de bonnet phrygien. 
La visière à grilles est baissée. Justaucorps décoré d'une 
grecque et d'épaulettes à fleurons. Bras et main droits recou- 
verte de plaques. Ceinture. Pièce de ventre. Pantalons à bro- 
deries et à genouillères. Jambes nues. Bottines à bandelettes 
ou à lames. Epée courte et large. Bouclier carré par le haut et 
unissant en demi-cercle. De toutes ces figurines c'est certaine- 
ment la meilleure. 
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33^ rnéd, car. Homme de face ; casque à plnmeft en arrière. 
Visière à grilles descendue sar le visage. Veste serrée, à plastron 
et à épautettes rouges. Bras droit maillé avec bracelet pendant. 
Braft gauche nu. Large ceinture rouge et blanche. Pièce de 
ventre pointue par le bas et tombant entre les cuisses. Pantalons 
à genouillères très-prononcées, surtout à la jambe droite aux 
deux côtés du genou de laquelle pendent deux rubans ou lacets. 
Jambe droite nue ; la gauche est couverte de la jambière à 
bandes sur le devant de laquelle se voit une pièce de défense, 
comme à Thomme du médaillon 21 . Bottines. Le geste et l'atti- 
tude de cette figure sont singuliers et à noter. Elle a les 
jambes écartées, non comme pour se défendre, mais comme 
pour tomber. L'homme n'a plus d'armes aux mains ; son épée 
nue glt à terre entre ses jambes , et derrière lui s'aperçoit son 
bouclier à droite. La main gauche de ce personnage est levée 
fort haut comme en manière de supplication. Son bras droit 
s'appuie au corps, avec la partie antérieure horizontalement 
tendue. La main droite est étendue horizontalement aussi, sauf 
le pouce qui se dresse en l'air. Cette figure me semble non- 
seulement la plus curieuse de toutes, mais aussi la plus signi- 
ficative. Elle servira de base aux explications que je risquerai 
tout à l'heure. 

S4fi méd. loz. Personnage de face. Tête casquée. Casque à 
dmier et à visière baissée. Casaque large, à longues manches, 
serrée aux reins et tombant sur les genoux. Jambes nues. 
Brodequius pointus à ailettes. Au poing une épée courte et 
large ; il lance un coup de pointe. Boucher rond à umbo. 

35« et dernier méd. car. Personnage courant et vu par derrière. 
Chapeau en forme de toquet et orné de deux plumes. Jacquette 
d'étoffe, large de formes, prise à la taille et tombant aux jarrets. 
De son bras gauche nu il porte en avant un petit bouclier rond 
dans la courroie intérieure duquel sa main est passée. De la 
droite nue aussi il pare en quarte à l'aide de sa courte épée 
dont la pointe est tournée vers sa tête. Jambes nues. Ses 
bottines, cette fois sans ailettes, sont aussi pointues que des 
poulaiues du quatorzième siècle. C'est la plus originale de 
toutes ces figures humaines comme pose et aspect. 



J'ai déjà laissé entrevoir que si le style de rornementation 
linéaire était vraiment remarquable, le dessin de quelques- 
uns des personnages et aussi des animaux laissait peul-étre 
à désirer. Il faut sans doute s'en prendre moins à la science et 
à rhabileté du mosaïste qu'à la forme et à la dimension des 
matériaux qu'il employait, et surtout à l'espace très-rétréci du 
champ qu'il avait à orner et dont les dimensions ne lui per- 
mettaient ni de restituer à ses acteurs humains ou sauvages la 
vérité et la proportion de leurs formes , ni , ces formes étant 
données, de perfectionner sa ligne et son dessin. C'est surtout 
aux trois premiers étages que la ligne est molle et indécise. 
Les personnages des médaillons 1 , il et 17 manquent de pré- 
cision, ainsi que ceux des panneaux 34 et 35 ; mais j'ai eu, 
dans la description de détail du tableau, a applaudir à la sûreté 
des attitudes et des gestes des personnages des panneaux 2, 
15, 21 , 27, 28, 29, 32 et 33. La main de l'artiste y est ferme, 
énergique, originale. Une fois vues, certaines de ces figurines ne 
s'oublieront plus et resteront comme types. 

IV. 

Maintenant que le travail extérieur et matériel est décrit et 
apprécié, quel sujet a traité là l'artiste antique ? 

Si l'on ne s'attachait qu'aux figures des quatre premiers 
étages et aux deux animaux qui forment le second médaillon 
du cinquième rang et le premier médaillon dn septième, il 
faudrait conclure à une chasse, sujet si souvent traité par la 
peinture et la sculpture chez les Grecs et les Romains. Les 
deux lions et la lionne, le sanglier blessé, le daim pris au piège, 
le cerf et la biche qui fuient, des chasseurs armés d'épieux et 
d'arcs sont bien les acteurs, les éléments nécessaires et consti- 
tutifs d'un drame cynégétique. Je ne crois point cependant 
qu'on puisse s'arrêter à cette idée après le premier moment 
de la recherche. 

L'examen plus attentif conduit bientôt à une autre conclusion. 
Des hommes pourvus de fouets, porteurs de voiles qu'ils agitent, 
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ne chassent pas daBs les forêts. Ce n'est pas à la chasse qu'on 
rencontre des taureaux en arrél sur leurs agresseurs. Puis 
nous apercevons, aux trois derniers étages, des hommes armés 
de toutes pièces , se foisant face , s'attaiioant , se défendant. Si 
Tun d'eux tient en main une lance qui peut servir à la chasse, 
tous les autres ont au poing l'épée courte et large du combat, 
le bouclier arme de guerre seulement. Un de ces hommes 
semble invoquer la pitié pour sa défaite dont la preuve incon- 
testable nous est fournie par son glaire et son bouclier gisant à 
terre. Ce ne sont pas là des chasseurs. Et que ferait dans une 
représentation de chasse une panoplie d'armes offensives et 
défensives ? Le^ mosaïste eût dessiné plutôt un arbre qui repré- 
senterait et systématiserait la forêt. Cependant il faut expliquer 
la présence de ces animaux au milieu de ces hommes. 

Pour moi , c'est la représentation complexe des divers jeux 
du cirque , combats de bestiaires ou belluaires et d'animaux 
féroces, combats de gladiateurs entre eux, spectacles essen* 
tieliement romains et que les Romains transportèrent dans les 
Gaules où ils multiplièrent par les arts plastiques les images et 
représentations de ces divertissements aimés. 

Dans le haut du tableau, c'est la lutte des condamnés à mort 
contre les bétes fauves. Au premier étage, à droite et à gauche 
les combattants , tête nue , sans armes défensives , sont aux 
prises avec les lions qu'un d'eux flageHe pour exciter leur rage. 
Au second étage et au quatrième, ce sont des scènes de chasse 
dans l'arène : les cerfs et les sangliers sont mis à mal sous les 
yeux du peuple ; car il faut se souvenir que les jeux du cirque, 
circemes , ne consistaient pas seulement en spectacles aussi 
violents que des rencontres entre fauves et condamnés, entre des 
gladiateurs de différentes catégories; on luttait dans ces arènes, 
on y sautait, on y courait à pied, à cheval et en chars, et parmi 
les nombreux animaux que les ambitieux vouaient à regorge- 
ment pour plaire au peuple et attirer son attention , les histo- 
riens citent, outre les lions, les tigres et les panâières, des ona- 
gres, des cerfs , des hippopotames , des éléphants , jusqu'à des 
lièvres. C'est sur ces animaux que doivent exercer leur adresse 
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ces deux chasseurs du second étage , armés Tun d'un lazzo , 
Tautre d'une corde roulée en rond ou lacs quMl lancera sans 
doute à la tète de sa victime pour rabattre. 

Au troisième étage , c'est une tauromactiie. Les personnages 
nous rappellent les acteurs et les victimes des combats de tau- 
reaux dans l'Espagne moderne. Voilà le picador bien connu 
(médaillon 15) qui réveille la colère du taureau paresseux en lui 
passant sous les yeux son voile rouge , et le harcèlera tout> 
à-l'heure de sa lance. Si labéte n'a point assez d'ardeur , voilà 
le limier du médaillon 14 qui s'élance et la mord au jarret. Le 
aureau (n» 12) fond sur le toréador du n» 11 , et la bonne espada 
frappe de son large fer l'animal à la nuque, entre ses deux cor- 
nes baissées. 

Les trois derniers étages sont remplis pour moi de combats 
entre gladiateurs. Ces gens casqués, cuirassés de fer, bardés de 
cuir, bottés de lames ou de mailles , qui se couvrent de leurs 
boucliers, qui s'attaquent à coups de trident (n® 27), qui se me- 
nacent de leurs courtes épées (n<)' 21 , 32, 34, 35), qui brandissent 
leurs dards (n® 29) , qui courent l'un sur l'autre {n^ 29 et 35) , 
qui se fendent à fond (n^ 31 et 32) , qui parent des coups et ri- 
postent (n** 25 et 35) , qui demandent merci (n" 33) , ce sont ces 
malheureux qui , sous tant de noms , amusaient le peuple-roi 
aux dépens de leur vie : les Hiplomachi, ou armés de toutes 
pièces ; les Dimacharii^ ou gens à deux épées ; les Retiarii, ou 
porteurs de fdets ; les Thraces, les Mijrmillones , les Samnite$^ 
Lorsque les calques de la mosaïque de Reims seront publiés, de 
plus habiles que moi reconnaîtront peut-être à leurs armes et à 
des détails de costume les différentes classes de gladiateurs dont 
l'histoire nous a conservé les noms. 

Les sculptures du fameux tombeau de Scaurus trouvé à Pom- 
péï et qui représentent les combats de gladiateurs que les hé- 
ritiers de ce magistrat donnèrent au peuple pendant les fêtes 
de ses funérailles, ont fourni à Millin des renseignements qui 
ne nous seront pas moins utiles qu'à cet écrivain. Nous re- 
trouvons là le casque à cimier de notre numéro 34 ; le casque 
pointu et sans cimier de notre numéro 21 , et toutes ces coif- 
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fores sont à visières comme à Reims ; les bras revêtus de gan- 
telets tandis qne Tautre bras est nu ; les pièces de ventre sous 
la ceinture , iubligaculum ; les boucliers ronds , les boucliers 
longs , scuium ; la bottine de bronze , ocrea ; Tarmure à une 
jambe quand Pautre jambe est nue ; le pantalon à bandes d'é- 
toffe ou de métal peut-être ; la courte épée. 

Juvénal a stigmatisé dans ses vers un descendant des Grac- 
ques qui a voulu paraître dans Farène pour lutter contre un 
gladiateur. Movet ecce tridentem , il balance le trident , et voilà 
le personnage du médaillon 27 de la mosaïque de Reims qui 
croise le trident , movet ecce iridentem. 

Sur le tombeau de Scaurus , nous voyons le maître des gla- 
diateursy Tentrepreneur du spectacle, le lanista, arrêter le bras 
d'un Hirmillon qui va couper la gorge à un Samnite ; mais 
l'histoire nous apprend aussi que , quand les malheureux gla- 
diateurs, ou pris de frayeur, ou épuisés de fatigue, montraient 
peu d'ardeur dans la lutte , le lanista, verge ou fouet en main , 
les fustigeait impitoyablement pour les ramener au combat. C'est 
ce terrible lanista que le médaillon 28 de la mosaïque de Reims 
nous montre intervenant dans la lutte pour exciter de sa cra- 
vache la rage du Rétiaire (m 27) et du Secutor (n® 29.) 

Ce qui me pousse surtout à croire à une lutte entre gladia- 
teurs , c'est l'attitude, le geste et les attributs du guerrier re- 
présenté dans le médaillon 33. La tête renversée , la poitrine 
en avant , les bras étendus , tout indique un suppliant , comme 
l'épée et le bouclier à terre indiquent un vaincu. Le gladiateur 
faisait , sous les temps austères et impitoyables de la républi- 
que , le serment de vaincre ou de périr , et de périr sans se 
plaindre. Il n'y avait alors aucun espoir de grâce ; mais l'empe- 
reur Auguste, à qui déplaisaient ces holocaustes poussés jusqu'à 
l'excès de la férocité , voulut que la vie fût remise à celui qui 
demanderait merci. L'homme se déclarait vaincu en étendant la 
main droite dont il levait le pouce en l'air , en jetant ses armes 
dans l'arène, et l'empereur ou le peuple accordait au suppliant 
la vie, la grâce qui s'appelait missio. Comme sur la mosaïque de 
Reims, un des gladiateurs du tombeau de Scaurus a laissé, dit 
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MiRin , tomber son bouclier , c action infamante dans tous les 
> genres de combats. » Le geste du Samnite du ba&-relief du 
tombeau de Scàurus, le Samnite de Reims Timite et Ta copié (1). 

Le trophée d'armes du 30* médaillon me parait aussi sym- 
boliser le théâtre , le cirque ; c'est la partie pour le tout , la dé- 
coration pour l'ensemble , comme j'ai vu sur les murs de la 
cathédrale du Puy , qui succéda à un temple romain, un arbre 
symboliser la forêt dans une représentation de chasse taillée 
dans la pierre. Autrement, que signifierait ce trophée d'armes? 
Des personnes pensent qu'il se pourrait bien que cette panoplie 
fût composée des armes à donner en prix aux vainqueurs. Le 
prix des combats de gladiateurs , c'était la vie pour le plus vail- 
lant ou le plus habile. Les écrivains romains n'ont pas , que je 
sache , fait mention qu'à la suite de ces luttes à mort on décer- 
nait des palmes au survivant. 

En terminant ces recherches , je ne dois pas oublier que sur 
le tombeau de Scaurus, comme sur la mosaïque de Reims , des 
combats de bestiaires dans le cirque étaient aussi représentés, et 
que parmi les animaux on y reconnaissait ceux que nous voyons 
à Reims : lions et lionnes , panthères et sangliers , cerfs , tau- 
reaux et chiens. 

iW donc sans crainte donné pour titre à cette étude : Les 
jeux du cirque, 

V. 

La dernière question que suggère la découverte de la mosaï- 
que romaine de Reims , c'est celle de l'âge que l'on peut attri- 
buer à ce curieux monument. Je n'hésite pas à affirmer qu'il 
n'a pas été construit avant le deuxième siècle et qu'il ne peut 
être postérieur au troisième, et voici sur quoi je me fonde : 

Ce n'est jamais pendant la période militante que le vain- 
queur asseoit sur le sol de sa conquête les monuments où le 

(1) La mosaïque de la viUa Borghèse à Rome et ceUe de la villa Albani re- 
présentent des combats de gladiateurs où sont peintes les mêmes scènes avec 
des détails équivalents « 
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luxe de sa civilisation va s'étaler. La lutte d'abord , la héce^ 
site d'apaiser les esprits ensuite , les risques d'un avenir diffi^ 
cile , toutes les préoccupations enfin d'une situation encore 
contestée , longtemps contestable , surtout quand il s'agit de 
compter avec un peuple aussi guerrier, aussi remuant, aussi 
amoureux de son indépendance que le peuple gaulois qu'on ne 
dompta pas d'un seul jour , on peut l'affirmer sans crainte ; 
tous ces soins divers auxquels le conquérant devait parer et 
qui durèrent longtemps , l'empêchèrent sans nul doute de bâtir 
et surtout d'orner. Il occupa solidement les cités gauloises , 
construisit des camps par la campagne qu'il parcourut sans r&r 
lâche , qu'il coupa par des voies stratégiques ; ici il violenta les 
consciences , là il les corrompit et les acheta , et un long siècle 
au moins fut employé à s'asseoir et à affermir la domination, 
La conquête une fois parfaite , la sécurité une fois assurée, les 
autochtones une fois bien persuadés qu'ils n'avaient plus qu'à 
se soumettre et à accepter la loi du plus fort, c'est alors que 
de gauloise la cité se fit romaine. C'est alors qu'avec la paix et 
le repos apparurent les mœurs , les habitudes , le luxe et l'art 
que la guerre met en fuite. Ainsi l'arc de la porte Mars appar- 
tient au deuxième ou au troisième siècles auxquels l'attribue en 
toute sécurité l'archéologie moderne dont la critique, qui s'ap- 
puie sur la comparaison des caractères de cet édifice avec ceux 
d'édifices semblables qui ont une date certaine , donne un dé- 
menti à ces écrivains de l'ancienne école (1) qui voulaient qu'il 
eût étéjélevé en l'honneur de César. Pour certains esprits, c'est 
César qui a tout fait en Gaule : tous les camps sont des Camps 
de César y toutes les voies sont des Chemins de César. Avec eux, 
les Césars de la Rome impériale se fondent tous dans le César 
de la conquête , comme les Pharaons d'Egypte sont tous absor- 
bés par le Pharaon de Hoise. Le nom d'un homme prévaut sur 
le nom d'une race. 
Si donc le premier siècle , exclusivement guerrier , n'a pas 



(1) Bergiet\ Antiq. de Reims, livre il. c. 4. MailoU Hist. deBeims,voH*' 
p. 152 , 154. 
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bâti de palais et d'habitations assez luxueuses pour appeler le 
sculpteur , le peintre et le mosaïste qui ne marchaient jamais 
les uns sans les autres ; si dans un instant je parviens à prou- 
ver , non pas que dans le quatrième siècle on ne construisait 
plus de mosaïques , mais qu'au quatrième siècle on ne re- 
présentait plus de combats de gladiateurs sur les pavages en 
mosaïque, j'aurai devant moi un large espace de cent ans, 
la seconde moitié du deuxième siècle et la seconde moitié du 
troisième , entre lesquels je n'oserais me risquer à choisir. 

Voici les raisons qui me forcent à conclure contre une épo- 
que postérieure au troisième siècle ; je les puise dans les dates 
authentiques de l'histoire. 

Si la civilisation chrétienne n'avait pas encore adouci les 
mœurs au bas de l'échelle sociale , Auguste ne voulut plus 
qu'on combattu à outrance dans le cirque. L'idée de douceur 
faisait son chemin ; elle s'était assise en maîtresse auprès du 
souverain. Plus qu'un empereur romain , le christianisme 
répugnait à l'effusion inutile du sang humain: pour lui, le sang 
de l'esclave , du prisonnier et du condamné valait le sang du 
citoyen, du noble et du riche, et la loi par laquelle Constantin, 
premier empereur chrétien , abolit les combats de gladiateurs ,, 
est datée du !«' octobre 326 ; elle avait été donnée à Béryte en 
Phénicie. Je n'entends pas dire qu'à partir de ce jour, les 
gladiateurs ne descendirent plus jamais dans le cirque pour s'y 
égorger en public. L'histoire que j'invoque me donnerait un 
démenti avec les décrets rendus en Occident et en Orient par 
plusieurs empereurs obligés de sévir contre les promoteurs de 
spectacles dont la persistance afOigeait l'humanité. Rome avait 
été, sous le règne d'Honorius, (395-423), affligée par l'épou- 
vantable scandale du martyre de saint Télémaque qui s'était 
précipité dans le cirque pour séparer des gladiateurs et fut 
lapidé par le peuple furieux de cette attaque contre des scènes 
qu'il aimait autant que le pain (1). Arcadius, fils de Théodose 
(390), etThéodoric, roi des Goths (500), édittèrent des lois 

(1) Théodôret. (Hist. ecclés.) 
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sévères contre les tueries de gladiateurs. Si les décrets prouvent 
donc que Tédit de Constantin fut parfois violé, Tédit n'en 
existait pas moins. Une loi se fonde toujours sur la conscience 
ou sur une habitude publiques, et il me semble qu^un fono- 
tionnaire, dans son palais ou dans sa villa, n'eût point fait 
représenter, au quatrième siècle, des combats de gladiateurs 
que la loi de 325 avait déjà hautement prohibés. 

La perfection de Tornementation , le style remarquable, la 
science môme de plusieurs des figurines me font croire à un 
monument du bon temps des Antonins, d'un monument au 
moins qui ne peut être de beaucoup postérieur à leur époque 
dont l'influence artistique et heureuse ne se fit pas sentir 
longtemps au-delà de la moitié du troisième siècle. 

Je tirerais une preuve de plus d'abord du voisinage de 
l'arc-de-triomphe de la porte Mars , ensuite de la présence de 
débris de sculpture que les ouvriers ont rencontrés parmi les 
déblais mêmes qui couvraient la mosaïque et l'environnaient. 
Ce sont des fragments d'une scène militaire et équestre, figures 
d'hommes, bustes cuirassés, parties importantes de chevaux. 
Tous ces restes précieux devaient appartenir à la frise ou 
métope qui ornait les murailles extérieures des bâtiments dont 
la mosaïque décorait une chambre. Ils sont d'un excellent style. 

Si tous ces raisonnements ne sufiisaient pas, j'en puiserais 
un dernier dans la trouvaille en terre, au-dessus de la mosaïque 
môme, de plusieurs médailles des Faustines. Des deux Faus- 
tines que connaissent l'histoire et la* numismatique, l'une 
épousa le chef de la dynastie antonine , Antonin-le-Pieux 
(138-161), et l'autre Marc-Aurèle, successeur d'Antonin (161- 
180). C'est la plus belle époque de l'art romain. 

Je pourrais môme aller plus loin et affirmer que la mosaïque 
de Reims a presque une date certaine. Caracalla, le dernier 
des Antonins, meurt assassiné en 217. Héliogabale ne fait que 
passer et le platonicien Alexandre-Sévère, qui fonda sur les 
frontières impériales ces colonies de vétérans, ces bénéficei 
militaires dont témoigne probablement un des débris des 
marbres inscrits de Nizy, périt assassiné par ses soldais le 19 
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mars 231 . A ce prince si sage et si humain succéda le farouche 
enfant de la Tbrace, Maximin qui, pendant les trois courtes 
et trop longues années de son règne furieux, inonda de sang le 
monde romain. Ce barbare, resté barbare jusque sur le trône 
et sous la pourpre , n'aima de la civilisation que ce qu'elle avait 
de sauvage et de sanguinaire. Ses spectacles de prédilections, 
ce sont les combats de gladiateurs; ses favoris, ce sont des 
belluaires. Nous le voyons traverser la Gaule belgique en 
triomphateur, poussant devant lui les vaincus et les troupeaux 
de la Germanie. De même que je conclus contre la création d'une 
mosaïque où sont représentés des combats de gladiateurs sous 
le règne de princes qui répugnaient à ces jeux sanglants, de 
môme je suis presque autorisé à aiBrmer cette constru tien 
sous le règne d'un empereur qui s'y complaisait. On flattait 
les uns par l'abstention ; on flattait celui-là par la représenta- 
tion de ses distractions aimées. 

Je crois cette argumentation sinon irréfutable, au moins 
basée sur des faits qui ont une grande valeur. 

Il faut enfin essayer de déterminer la cause qui amena la 
ruine et l'incendie du monument ou de l'habitation qui ren- 
fermait la mosaïque dans un de ses appartements. 

Ici je n'assignerais pas à cette ruine la date que j'ai essayé 
de faire prévaloir pour Nizy, pour Blanzy et pour le premier des 
monuments de Bazoches. Je ne crois pas à une destruction dans 
des luttes intestines, mais à une destruction par les invasions 
de ces barbares du nord dont la présence à Reims est indiquée 
non plus par des traditions seulement , ou par une argumen- 
tation plus ou moins spécieuse et acceptable, mais par les 
écrivains et par le martyrologe. 

En 407 , nous voyons les Vandales traverser la Germanie , 
passer le Rhin, envahir la Gaule belgique , brûler Mayence, 
Worms, Strasbourg, Spire, Amiens, Arras, Terrouane, Tournai, 
Cambrai, Vermand ou Augmta Veromanduorum^ se présenter 
devant Reims qu'ils envahissent, égorger au pied des autels 
l'archevêque saint Nicaise sur le corps duquel sa sœur, sainte 
Entropie, est martyrisée, puis saccager la ville et la réduire eu 
cendres. 
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Sidoine Apollinaire et Grégoire de Tours qui confond les 
Vandales et les Huns et ne connait qu^une invasion, nous 
montrent, en 450, Attila passant le Rhin, rainant Metz, Trêves, 
Tongres, assiégeant Troyes , remplissant la seconde Belgique 
de sang et de carnage. Le Fléau de Dieu passe à côté de Reims, 
et, pour employer la pittoresque et dramatique expression de 
dom Marlot (1), c cette grosse nuée près de tomber sur eux 
> (les Rémois) , fut divertie ailleurs et s'écoula vers la rivière 
) de Loire pour fondre sur Orléans. » Mais pour n'avoir point 
éclaté auHlessus de la ville capitale desRèmes, Forage n'avaitp 
il pas en chemin perdu quelqu'un de ses noirs bataillons d'où 
la foudre avait pu s'élancer et tout ruiner sur son passage ? 
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Toutes les personnes qui visitent cette beUe mosaïque se 
posent cette question toute naturelle et bien en situation : 
Qu'en fera-t-on ? Les unes proposent de l'emporter pour la 
reconstruire ailleurs ; les autres veulent qu'on la laisse sur 
place. C'est à cet avis que je me range. 

A supposer que la mosaïque fût facilement emportable , ce 
que je nie , qu'en ferait-on ? Reims n'a pas de musée où elle 
puisse être reconstruite. L'enlèvera-t-on en attendant la cons- 
truction d'un musée ? Alors je réponds qu'on ne la reconstruira 
pas et qu'elle est perdue pour toujours. Il y a vingt-cinq ans 
que la mosaïque de Vailly a été extraite de terre ; on l'a entassée 
longtemps dans une chapelle de l'église d'où elle a disparu un 
beau jour, et il a fallu, quand j'ai demandé à l'étudier il y a un 
mois, la redécouvrir sous les boiseries d'un autel d'où elle ne 
sortira plus peut-être que pour être jetée à la voirie. 

La mosaïque de Reims est d'un dessin si compliqué, si 
enchevêtré , qu'on ne pourrait la découper qu'en en sacrifiant 
des parties importantes, essentielles. ABlanzy, je taillais en 

(i) Hist. de Reims, 1. 1, ch. 17, p. «22. 
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plein champ monochrome et dans des bordures qui se prête- 
ront aisément au raccord. Plus ce raccord est difficile à Reims, 
plus difficile sera la tâche de l'artiste chargé de la réparation, 
et plus grande par conséquent la dépense. Cette dépense ne 
sera jamais faite et il arrivera de la mosaïque de la porte Mars 
ce qui est advenu de celles qu'on a déjà trouvées dans Reims. 

En dehors même de la question de dépense, il y a la question 
de solidité de l'assiette et des mortiers. L'épaisseur du ciment 
rouge sur lequel sont placés les cubes n'a que sept centimètres 
et ne supportera pas les épreuves de l'opération délicate et 
dangereuse de l'enlèvement. Les mortiers de liaison sont 
perdus d'humidité, et je ne crois pas m'aventurer en prédisant 
que, conune à Razoches, les cubes sortiront de leur gîte pendant 
l'opération du sciage et de l'extraction , sinon tous , du moins 
en assez grande quantité pour compliquer encore l'œuvre de 
la restauration. Les lacunes actuelles m'en sont un sûr garant, 
et si le public est trop facilement admis sur la table artistique, 
il y aura bientôt bien d'autres vides à déplorer. C'est ainsi que, 
pendant les froids de la semaine dernière, on a perdu toute la 
partie droite de l'homme qui lance le lazzo (méd. 9) dont les 
cubes adhéraient par la gelée à la paille qu'on avait répandue 
sur la table et que l'humidité qui avait précédé le froid avait 
transpercée. 

Laisser la mosaïque en place, c'est le seul parti à prendre. 
Elle ne se trouve pas dans l'axe de la principale allée des 
boulevards et ne gêne pas la circulation. Lorsque les terrains 
environnants seront nivelés, s'ils doivent l'être, ce que je crois, 
qu'on l'enveloppe d'une construction aveugle, qui fera fabrique 
dans la promenade et qu'on couvrira d'une verrière. Un gardien 
l'ouvrira aux curieux , recevra une rétribution du public en 
place de traitement, et les visites ne chômeront pas. Telle 
qu'elle est, la mosaïque est facile à restaurer et à conserver. 
Une ville comme celle de Reims se doit de sauver un pareil 
débri d'un art mort h tout jamais. 

H. Brunette, qui m'a fait les honneurs de la mosaïque » 
me parlait, à ce propos, d'un plan qu'il a conçu et auquel 
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lés hommes de goût et d'étude donneront leur approbation. 

Je regrettais tout à Fbeure qu'il manquât un musée à Reims. 
Jamais ville pourtant n'aura une façade aussi splendide, aussi 
intéressante^ à donner au futur musée qu'elle voudrait se 
construire, c Voilà cette porte triomphale, me disait H. Brunette 
en me montrant l'arc de la porte Mars ; c'est l'entrée monu- 
mentale et toute faite d'un musée circulaire que je voudrais 
bâtir par derrière et dont la voûte s'appuierait sur l'ordre 
supérieur de l'arc. Ce musée, je l'aurais bientôt rempli des 
innombrables débris de l'époque romaine qui sortent ici quoti- 
diennement de terre. Je les réunirais, je les sauverais, tandis 
qa'ils se perdent sans profit pour personne. Jamais sol ne fut 
si riche, et on témoigne trop d'insouciance pour les beaux 
fragments qu'il ferait bien mieux de conserver pour un moment 
où leur valeur serait mieux appréciée. > 

Le projet de M. Brunette peut être critiqué. On peut penser 
qu'il est bon de respecter l'arc-de-triomphe dans son isolement 
majestueux ; mais l'idée est bonne et féconde. La construction 
qui enveloppera la mosaïque de Reims, peut servir de centre 
au musée lapidaire que M. Brunette réclame. 

Ce n'est point à moi de donner des avis ; mais je forme le 
vœu ardent que la trouvaille de la mosaïque serve d'occasion 
à la ville de Reims de se prendre d'un vif amour pour ce qui 
lui rappelle son passé. Cette ville possède une Académie qui a 
l'honneur de s'appeler Impériale ; ce serait bien mériter son 
nom que de souffler cet amour au cœur de ceux qui n'attendent 
qu'une impulsion généreuse pour se lancer dans un mouvement 
dont les conséquences dateraient et marqueraient dans l'his- 
toire de la cité et de la province. 

En prenant la présidence , M. Edouard Fleury croit devoir , 
en quelques mots, regretter la détermination prise par 
M. Duchange de quitter la présidence que la Société lui avait 
déférée pendant huit années consécutives et qu'elle lui aurait 
continuée si elle n'avait dû se rendre aux raisons sérieuses de 
santé et d'âge qu'il lui a données. En acceptant la promesse que 
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M. JDachange lai a faite de suivre avec autant dMntérétque par 
le passé ses travaux et ses réunions, la Société ne croit^Ilepas 
se devoir à elle-même de témoigner à M. Duchange les regrets 
qu^elIe éprouve et de les lui prouver en se rattachant par des 
liens aussi intimes que ceux qu'elle avait contractés avec lui 
par le passé? 

M. Fleury propose à la Société de donner à M. Duchange le 
titre de président honoraire. 

Cette proposition est acceptée et votée à l'unanimité. 

M. Duchange adresse à la Société des remerciements vive- 
ment sentis. 

M. Éd. Fleury, présente à la Société une pièce intéressante 
que M. Priouxy membre correspondant, a trouvée dans ses in-* 
cessantes recherches sur la bibliographie du département de 
TAisne et qu'il offre à la Société. C'est un questionnaire^circu- 
laire dressé par un évéque de Laon et envoyé à tous les curés 
à qui le prélat demande des renseignements très-nombreux sur 
l'état de leurs églises, de leurs sacristies, de leurs trésors, sur 
la police du culte, etc., etc. Il se pourrait que ce questionnaire, 
dont l'écriture est évidemment du xvif siècle , émanât de Jean 
d'Ëstrées (1681-1694), qui succéda à son oncle le cardinal 
César d'Entrées. Cette pièce peut être bonne à publier. Il serait 
à désirer qu'elle fût étudiée de près par un homme compétent. 

Ce questionnaire est remis à M. l'abbé Bâton qui présentera 
un rapport dans une prochaine séance. 
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DEUXIÈME SÉANCE. 

(20 Novembre 1860.) 



Présidence de M. €ï. iUurg , Président. 

MM. PiETTE etlHiLLOis présentent comme membres corres- 
pondants de la Société, M. Dongny, professeur de rhétorique 
au collège, et M. Boucher, professeur d'histoire. 

MM. Fleurï et Hidê présentent M. Gauthier, architecte, 
comme membre titulaire. 

MM. Fleury et Fédaux présentent M. Langlois, directeur de 
l'Ecole normale, comme membre titulaire. 
Tous sont admis à l'unanimité. 

M. ÉD. Fleury rend compte d'une démarche qu'il a faite 
auprès de M. le Maire. La Société serait charmée que M. le 
Maire et ses Adjoints lui donnassent une preuve d'intérêt en 
s'adjoignant à elle à titre de membres titulahres. Au moment 
où elle veut prendre plus d'activité , ce serait fortement l'en- 
courager et 'consacrer ses efforts. M. le Président priait aussi 
M. le Maire de vouloir bien user de son influence auprès de 
certaines personnes considérables pour les engager à entrer 
dans la Société. M. le Maire, dit M. Fleury, a accueilli cette 
double prière avec beaucoup de bienveillance et a promis à la 
Société tout son concours. Seulement il désire qu'on lui indique 
les personnes auprès desquelles il pourrait agif et il le ferait 
très-volontiers. 

La Société décide qu'à la prochaine séance on dressera une 
liste pour la remettre à M. le Maire. 

M. Éd. Fleury ajoute qu'il a soumis à H. le Maire l'idée qu'à 
l'avenir la Société soit consultée quand il s'agira dans la ville 
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de projets d'art pour des constractions à faire. On laisse ici trùp 
en dehors de ces questions la Société dont les avis pourraient 
parfois être utiles. 

M, Tabbé Bâton approuve cette idée. Il dit que certainement 
la Société devrait être appelée à donner son avis dans un 
certain nombre d'affaires municipales. C'est ainsi qu'elle eût , 
par exemple , blâmé le projet d'entamer un des contreforts de 
l'église St-Martin de Laon , si elle avait pu savoir d'avance que 
les ingénieurs des ponts et chaussées allaient attaquer ce con- 
trefort en vertu des alignements. 

H. Éd. Fleurt complète son travail sur les mosaïques ro- 
maines de nos contrées par une courte description de celle de 
VaiUy : 

La petite ville de VaiUy était encore enveloppée complète- 
ment, il y a quarante ans à peine, d'une enceinte fonifiée: 
courtine, tours, portes militaires et fossés profonds. On ne 
sait trop à quel siècle, car il ne reste ni plans, ni dessins, ni 
traces quelconques de cette enceinte, le moyen-âge assit 
cette fortification sur les ruines de monuments gallo-romains 
dont il détruisit alors une partie. 

En 1838, pendant que l'on s*occ-upait à remplir ces fossés 
pour leur substituer un jeu de paume , il sortit de dessons les 
terres, à Faide desquelles on voulait obtenir un terre-plaîn, un 
pavage de mosaïque que les ouvriers se mirent à démolir i 
grands coups de pics et de pioches. Le hasard amena an mi- 
lieu d'eux M. le Doyen de Vailly qui prit la mosaïque sous sa 
protection , prévint le Maire et obtint de lui l'ordre de conti- 
nuer les fouilles avec plus de précautions'. On ne prit alors ni 
plan , ni calques à l'aide desquels pourrait plus tard être opérée 
la reconstitution de ce pavage artistique, et cependant M. le 
Doyen avait manifesté l'intention d'en orner une des chapelles 
de la belle église de Vailly. 

Empilés dans un coin de la halle , ces fragments y demeurè- 
rent délaissés jusqu'au moment oii elle fit place à un hôfel-de- 
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ville. Ils furent alors abandonnés au curé , recueillis dans une 
chapelle de l'église où je les avais vus il. y a une quinzaine 
d'années. Gomme on ne pouvait les employer utilement, on les 
fit disparaître parce qu'ils gênaient, et ils allèrent s'enfouir sous 
des autels en bois où on les avait oubliés. C'est là que je les 
retrouvai avec assez de peine au mois de novembre 1860, lors- 
que je voulus étudier la mosaïque de Vailly pour la comparer à 
toutes celles que les précédentes années avaient rendues à 
l'histoire de l'art romain dans la Gaule septentrionale. 

Découverts, préparés et étendus dans le latéral droit de 
l'église par les soins de M. le Maire de Vailly et de M. le Doyen, 
celui-là même qui les avait sauvés d'une ruine certaine il y a 
vingt-cinq ans, ces fragments, dont certains ont une assez 
grande dimension , ne peuvent ni se raccorder entre eux , ni 
même donner une idée approximative de l'ensemble auquel ils 
ont appartenu. Il y a là des morceaux multiples de bordures 
très-diverses, dont les lignes, tantôt droites et se raccordant 
à angles droits, tantôt formant des polygones irréguliers, tan- 
tôt courbes et sans raccords supposables, autorisent à penser 
qu'en 1838 les ouvriers ont mis à jour le pavage de plusieurs 
ou au moins de deux chambres. 

Des platebandes blanches, comme à Bazoches et ù Reims, 
venaient mourir contre les murs de l'appartement et enfer* 
maient le tableau multicolore. Entre des filets noirs ^ blancs et 
ronges, se combinant diversement entre eux, l'éternel cable de 
la mosaïque romaine apparaît comme encadrement. Les brins 
de cette corde sont noir,blànc ou plutôt jaune clair, rouge clair, 
rouge foncé et noir, toutes ces couleurs provenant des terres 
argileuses du pays et de la pierre ardoisière des Ârdennes. Une 
autre bordure, rappelant à peu près les entrelacs qui entou- 
raient la piscine de marbre de Blanzy , a des cubes formés de 
silex ou cailloux roulés, de couleur bleu ou plutôt gris clair et 
d'une jolie nuance. 

Le fond du tableau ou d'un des tableaux se composait de 
rinceaux ou enroulements se combinant en un dessin rendu 
sans fin par des anneaux qui reliaient entre eux ces rinceaux. 



Toici b gjMic des covleiirs : noir, rovge linKé, rooge clair, 
jamie faneé, jmmt dair, Mea efarir, gm, et bhnc jannitre 
pour les duuBps. 

Cepatafe, i en joger par la nmliqpficilé des bordures et de 
leors BotUS^ par la Izrgefjr des combiiiaisoiis linéaires du 
principal dessin, par la grosseor des cnbes, devait être de 
grande finension et d'un certain effet. Cet effet, Fariiste ne l'a 
point cherché dans la perfection de la ligne. Ses coorbes sont 
dures, inc o rrectes, mal menées, ses fleurons mal dessinés. 
A mon avis, ou Ton a voulu faire vite, et beaucoup, et à 
peu de frais, on cette mosaïque serait aux belles mosaïques 
romaines du bon temps ce que les cippes funéraires de Nizy 
sont aux cippes qui leur servirent de types. Ou elle date de 
Textréme décadence, ou bien eHe est Fcenvre d'un élève, d'un 
gallo-romain peut-être. 

Le ciment dans lequel sont assis les cubes est épais, solide, 
compact. Composé de chanx germée dans laquelle ont été 
noyés du sable et qudques petits fragments de calcaire , il 
offre presqn'antant de résistance, de cohésion et de chances 
de durée que les mortiers rouges de Bkmzy auxquels il peut 
aussi être comparé pour l'épaisseur. 

L'édifice qm enfermait cette table on ces tables de mosaïque, 
a aussi péri par l'incendie dont les ravages sont attestés par 
les larges pbces noires et profondément calcinées que l'on 
remarque sur plusieurs fragments. 

A Yailly , je serais encore plus afifirmatif qu'à Reims snr 
l'époque de la mine que j'attribue, sans presque crainte de 
me tromper, aux invasions du cinquième siècle , celle de 406 
ou celle d'Attila en 451. Voici la raison sur laquelle je 
m'appuie : 

Parmi les morceaux réunis dans l'église de Vailly et dont je 
signale la dissemblance ^ il en est un qui mérite une attention 
toute particulière. C'est un des plus grands et il affecte la 
forme d'un carré long délimité au bas par une bordure d'en- 
cadrement. Sur cette bordure s'appuient trois personnages 
dont on n'a ni la tète , ni les bras , ni la poitrine, mais seule* 
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ment les robes, et pour un seul les jambes et un pied. La 
robe du premier à gauche est blanche, à larges plis ; elle est 
ornée au bas d'un médaillon circulaire dont ne peut déchiffrer 
Tomementation polychrome, et qui ressemble à certainespièces 
d'orfèvrerie ou de broderie dont le bas de la tunique des 
évéques et prêtres de nos pierres tombales du treizième siècle 
était orné. Le second personnage porte une espèce d'étole 
blanche tombant sous le genou et ornée de deux de ces mé* 
daillons. Les jambes se détachent sur le ton brun de la dou- 
blure d'un manteau qui pend jusqu'à terre. Du troisième on 
n'a que deux morceaux de la robe à dessins rouges et par- 
tagée par un raccord grossier de ciment, ce qui prouve qu'a- 
vant même sa ruine, cette mosaïque avait eu besoin de res- 
tauration. Comme on ne savait plus manier les cubes proba- 
blement , on les a tout simplement remplacés par un peu 
de mortier. 

Le dessin raide de ces personnages, leur maintien empesé, 
la coupe de leurs vêtements , l'étrangeté de ces médaillons ne 
rappellent rien de l'art et des habillements romains. La jambe 
et le pied font songer aux miniatures des premiers évangé- 
liaires; la raideur des personnages, leur disposition de face , 
leur juxta - position rappellent certaines peintures byzan- 
tines. L'an du mosaïste durait encore au neuvième siècle; 
les primitives églises lui firent appel « et la mosaïque trouvée 
dans l'archevêché de Reims et rétablie dans la cathédrale de 
cette ville , est probablement mérovingienne. C'est h l'époque 
où furent bâtis les premiers monuments que les Franks éle- 
vèrent dans nos contrées, c'est-à-dire probablement à la fin 
du quatrième siècle , que je reporterais sinon toutes les mo- 
saïques de Vailly , au moins celle où se voient les trois figu- 
rines dont la coupe , Pattitude et le dessin n'ont d'équivalents 
nulle part, et sa ruine daterait alors pour moi ou des Vandales, 
ou des Huns, les derniers envahisseurs de la France avant les 
Normands. 

r.-S. — Au moment où je vais mettre sous presse , on me 

3 
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communique une notice où, traitant de l'origine de Vaîtiy, 
M. le docteur Destrez écrivait, en 1849, ce passage qui donne 
complètement raison à l'idée que m'inspirait , ces jours der- 
niers, l'étude des fragments de mosaïque renfermés dans 
l'église de Vailly, c'est-à-dire que ces débris devaient paver 
» plusieurs ou au moins deux chambres. > 

Voici le passage du travail de M. Destrez : t En opérant des 
t travaux de nivellement au nord de la ville , sur le chemiu de 

> ceinture, l'onn découvert, presque à la surface du sol , de 
1 belles mosaïques romaines dans quatre pièces contiguës et 

> successives, ayant chacune à peu prèsquatre mètres carrés.» 
Les quelques lignes consacrées par M. Destrez aux mosaïques 

elles-mêmes n'offrent, d'ailleurs, ni intérêt tant elles sont 
sommaires , ni preuve de beaucoup d'attention ; car dans les 
rinceaux ou enroulements de courbes linéaires, il voit t des 

> serpents d'une longueur etd^une grosseur plus qu'ordinaire 
» et enlacés les uns dans les autres , > et sur le fragment où 
sont dessinées les trois figures humaines c une fontaine allé- 
» gorique de l'établissement ; > car, ainsi que l'ancienne école 

'd'archéologie , M. le docteur Destrez croit à des bains toutes 
les fois qu'on a trouvé des mosaïques. 
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TROISIEME SEANCE, 

(4 Décembre i860.) 



Présidence de M. €î>. Slfurg^ Présideiît. 

Ouvrages reçus ; Mémoires de FAcadémie de Reims, 29« vo- 
lume. — Tome 2 du Bulletin de la Société archéologique do 
Beziers. — Notice sur M. Cordier , par M. Fabregat , prési- 
dent de la Société archéologique de Beziers. — Mémoires de 
la Société archéologique de Langres. 

M DucHÂNGE dépose sur le bureau , pour être remises aux 
archives , toutes les lettres qu'il a reçues soit du Ministère de 
l'instruction publique, soit des diverses Sociétés avec lesquelles 
celle de Laon a pu être en rapport depuis qu^il a été nommé 
président, 

M. Edouard Fleury donne à la Société, ainsi qu'il l'avait 
annoncé dans la dernière séance , communication des calques 
et dessins qu'il a faits des médaillons à personnages vivants de 
la mosaïque de Reims, Il annonce que, dans sa séance de ven- 
dredi dernier, l'Institut (section des inscriptions et belles- 
lettres) a reçu communication du rapport sur cette trouvaille 
et des premiers dessins alors prêts et qui l'oni vivement inté- 
ressé. 

M. Ed. Fleury annonce ensuite qu'il se propose de publier 
sous le titre : La Civilisation et les Arts des Romains dans la 
Ganle-rBelgique , une brochure qui contiendra les rapports qu'il 
a adressés depuis neuf ans à la Société Académique, à MM. les 
Préfets de l'Aisne qui se sont succédé, au Conseil général, à 
M. le Ministre de l'Instruction publique, sur les découvertes 
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nombreuses et presque périodiques faites dans le département 
de l'Aisne, à Vailly, Nizy-le-Comte , Blanzy, Bazoches, et il y 
a un mois à peine à Reims. A cette brochure, il donnera 
comme introduction Texposé historique dont il propose à la 
Société d^entendre la lecture : 

Lorsqu'on veut remonter aux origines de l'histoire de nos 
contrées de la France septentrionale, on est tout surpris de 
n'y rencontrer qu'une appellation politique, la Gaule belgique, 
et que des noms de grandes divisions administratives, les 
Trévires» les Rèmes, les Suessions, les Bellovaques, les 
Véromanduins , les Morins , etc. Presque à chaque ville , et 
encore ces cités sont*elles peu nombreuses , car on ne connaît 
guères que les capitales citées par les Itinéraires et par les 
bornes milliaires, il faut accoUer un point d'interrogation. Dans 
jnon premier rapport sur les résultats des fouilles de Nizy (1 ) , 
J'écrivais dès 1852, en combattant Topinion de ceux qui niaient 
la présence d'un théâtre dans une cité aussi inconnue et aussi 
peu importante que le Yennectum de la pierre inscrite qui a si 
heureusement inauguré la succession de nos belles trouvailles 
romaines : < Qu'il nous suffise de rappeler que la géographie 
des anciennes Gaules est toute à faire; les lacunes y sont bien 
plus nombreuses que les inscriptions de noms çt surtout que 
les Inscriptions certaines, prouvées et authentiques. Avec les 
Commentaires de César , les Itinéraires et les rares écrits de 
quatre siècles de conquête, on ne peut pas plus refaire une 
géographie complète des possessions romaines qu'une bonne 
carte de l'Allemagne ou de la Russie avec les mémoires, livres 
et écrits spéciaux, bien qu'ils soient plus modernes, des 
généraux français racontant les succès ou les revers de 
l'envahissement. Mille exemples divers confondraient les 
prétentions de ceux qui penseraient connaître la Gaule , et 
surtout la Gaule belgique , à l'aide de ce qqi a été écrit par 
> les Romains. Chaque jour , la science fait un pas dans le 

(1) Rapport sur Nizy. Tome xi d\iDnll.(le la Soc. acad. âe Laon, P. 141, 142. 
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I domaine des dëc(Aivcrtes ; le hasard lui resiilue , oomaie à 
> Nizy , des villes oubliées et des noms perdus. • 

Les hommes, on ne les connaît pas mieux, ot les faits de détail 
n'existent pas. On ne possède sur le caractère des populations 
nombreuses, intelligentes, actives et guerrières (i) de ces 
contrées que les renseignements fournis par les écrivains de la 
conquête , c'est-à-dire par les hommes qui ont obéi malgré 
eux à l'esprit d'hostilité et de dénigrement systématiques. 

Elles sont donc les bien accueillies les circonstances heu- 
reuses, hasards ou recherches conçues dans un esprit de suite,, 
qui restituent à cette histoire veuve de tout intérêt un fait 
quelconque , si minime qu'il soit, à l'aide duquel on soulèvera 
un coin de ce voile , on éclairera un côté de ce mystère, on 
Inaugurera la filiation des connaissances que l'avenir complé- 
tera sans doute. 

De nos jours et depuis dix ans surtout, les deux cités 
(civitates) des Rèmes et des Suessions ont été le théâtre de 
découvertes importantes , qui n'ont point été assez connues et 
qui cependant me paraissent destinées à faire époque. 

Vers 1830, il est sorti de terre à Soissons tout un théâtre, 
tout un palais avec ses statues qui ne sont pas restées dans le 
pays, avec ses mosaïques qui n'ont point été étudiées assez tôt, 
avec son luxe d'orfèvrerie et d'art. 

£n i835, à Vailly, on obtient un renseignement précieut 
qu'on a dédaigné jusqu'ici, une grande mosaïque qui témoigne 
hautement de l'importance de l'habitation où elle fut construite. 

En i 850, à Nizy-le-Comte (canton de Sissonne), limite extrême 
des départements de l'Aisne et des Ardennes, une ville entière 
sort des fouilles : théâtre attesté par une pierre votive, monu- 
ments nombreux à l'est et à l'ouest , au nord et au midi ; au 
nord une villa immense décorée de trois ou quatre mosaïques, 
l'une très-remarquable de beauté et de dimensions, la seconde 
plus jeune parce qu'elle est moins parfaite , les autres n'ayant 

(1) BelgeSy en idiome kymrique BeUjiaidd, radical Belg belliqueux. 

(Amédéc Thierry. Hist. des Gaulois. Introd.) 
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laissé d'autres traces et témoignages que leurs débris qui par- 
sèment au loin les champs ; au midi , une maison splendidc 
avec portiques, colonnades, galeries peintes à fresques, mar- 
bres de toutes couleurs et de toutes provenances , fragments 
importants de statues, vases rares et inscrits. 

A Blanzy (canton de Braine) , on Irouve» en 1858, les ruines 
d'une habitation tout aussi luxueuse, ornée de piscines d'eaux 
vives, d'immenses mosaïques dont les dimensions ne sont 
dépassées nulle part, dont la décoration et le sinjet attireraient 
Kattention partout. 

Des tranchées du chemin de fer de Reims ù Soissons il arrive, 
en 1859, à Bazochcs (canton de Braine aussi), une autre 
mosaïque moins parfoite et plus jeune , bâtie juste sur les 
ruines d'un monument qui a été violemment ruiné. 

Et enfin, il y a six semaines à peine , des travaux de terras- 
sement entrepris sur le boulevard de Reims qui avotsine l'arc- 
de-triomphe romain de la porte Mars, mettaient à jour encore 
une mosaïque de grandes dimensions et dent les sujets mértteirt 
une étude spéciale. 

Tous ces monuments , s'ils procèdent d'an même art , ne 
datent pas de la même époque. Les uns ornaient des villes et 
d'autres des emplacements isolés , évidemment des domaines 
anx champs. Mais tous ont conservé des traces éloquentes 
d*incendie, de cataclysmes sociaux où ils ont péri avec la civi- 
lisation et la société dont ils sont aujourd'hui les seuls témoins, 
témoins muets pour nous. 

Je dis : témoins muets; je me trompe peut-être, et ils nous 
répondraient sans doute si nous les interrogions avec insistance. 

L^art est partout dans la Gaule méridionale qui a son histoire 
aussi , ses faits et ses hommes de l'époque romaine. Qui ne 
connaît la splendeur monumentale de la Narbonnaise et de la 
Lugdunaise, de Marseille, d'Arles, de Fréjus, d'Aix, devienne, 
de Lyon, d'Autun, pour ne citer que quelques-unes des villes 
de ces provinces favorisées ? La biographie de leurs enfants 
célèbres est riche en noms qui datent , en faits qui ne s'ou- 
blieront jamais. 
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La partie septentrionale de la Gaule chevelue, au contraire^ 
ne semblait point jusqu'ici avoir participé à ce mouvement 
intellectuel qui , parti de Marseille et remontant vers le nord, 
gagne l'intérieur de la France en perdant de son intensité , du 
moins en apparence, et s'éteint pour l'histoire dans nos contrées 
belges. Quelques grandes villes seules, comme Reims et Soissons, 
semblaient avoir été envahies par le progrès, parla civilisa- 
tion qu'importait le conquérant, et encore ne connait-on que 
surplace la belle carte de M. Brunette, architecte municipal 
de Reims y qui nous a restitué la ville antique avec tous ses 
monuments, et les travaux intéressants de M. de La Prairie^ 
président de la Société Archéologique de Soissons. sur le 
théâtre romain de cette ville et sur le Palais d'Albâtre. 

An moment où l'archéologie abandonne un peu le moyen- 
âge et se reprend d'amour, avec le chef de l'Etat, pour 
nos premières antiquités nationales ; au moment où, dans nos 
contrées du nord de la Gaule, les découvertes artistiques se 
multiplient et se condensent en Taisceau , où par conséquent 
elles sollicitent plus vivement l'attention et peuvent fournir 
matière à une étude sérieuse et d'ensentble , àdes déductions . 
qu'une masse de faits vient aider et rendre plausibles , il m'a 
paru utile de réunir en brochure les nombreux rapports que, 
depuis^dix.ans, j'ai eu à présenter sur ces trouvailles à la Société 
Académique de Laon , aux Préfets et au Conseil général de 
l'Aisne , et enfin à M. le Ministre de l'Instruction publique. 

En apparence, c'est là une œuvre décousue , et cependant il: 
y régnera , je le crois, un certain caractère d'unité qui prend 
sa source d'abord dans un profond amour du pays , dans une 
simIHtude assez curieuse des circonstances- et des hasards de 
l'invention, enfin dans le travail de la pensée qui surgit instinct 
avec les premières trouvailles, se développe avec la succession 
de faits multipliés, s'établit enfin sur l'étude des sources, se 
prouve et prend un corps. 

J'ai ressenti un grand bonheur d'avoir pu étudier toigours 
des premiers , souvent le premier , la série curieuse et cons- 
tamment importante de ces découvertes qui se sont espacées 
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përiodiqucmcnl et presque régulièrement |>eudaiit dix ans sur 
rélroit espace formé par un segment de cer<)ie d'une quinzaioe 
de lieues dont le rayon, du centre qui est la ville de Reims, à la 
circonférence , est toujours égal ou à peu près , espace qui 
8'étend de Nizy-le-Comte à Soissons, où la science n'avait 
obtenu jusqu'à présent que des documents insignifiants et 
fugitifs , presque tous d'ailleurs perdus , tandis que voilà res* 
titués à la géographie une ville et un nom nouveaux , à l'art 
des manifestations plastiques d'une grande valeur, à l'histoire, 
j'espère, des faits qui s'établiront, c'est vrai, sur des déductions 
qu'on est libre de ne point admettre , mais déductions qui ne 
sont pas enfantées par l'enthousiasme et l'exagération , et qui 
se basent sur des documents sérieux et acquis maintenant 
à la science. 

Dans ces rapports , je ne dirai que ce que j'ai vu , touché et 
étudié par moi-même. Je témoignerai d'après des faits qui ne 
seront ni diminués, ni exagérés, mais sincères. Je dirai mes 
hypothèses et développerai mes idées. Je n'affirmerai jamais, 
laissant à de plus savants et à de plus dignes le soin de critiquer 
mes déductions, de ruiner même mon argumentation. Je publie 
mes rapports tels qu'ils ont été inspirés par les événements. 
Ainsi ceux que j'ai écrits sur les fouilles de Nizy montreront les 
doutes, les suppositions, les contentions d'esprit enfantés par 
chaque découverte, par les faits qui se succédaient et modifiaient 
la pensée conçue d'abord , puis détruite. Quelles qu'aient été 
ces fluctuations, il en est sorti cependant pour moi un ensemble 
de convictions que chaque trouvaille a corroborées et avec 
lesquelles je me présente en ce moment, sûr qu'elles seront, 
même par ceux qu'elles n'attireraient point à elles, accueillies 
avec bienveillance, parce que, je le répète, elles sont très- 
sincères et désintéressées. 

C'est ainsi que dans cet ensemble de découvertes j'ai cm que 
le plus important n'était pas toujours la découverte elle-même, 
mais la question historique, c'est-à-dire de naissance et de 
mort du monument , et la question d*art et de valeur intrin - 
sèque. J'ai donc été amené à rechercher dans quelles conditions 
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il avait été construit, quelle situation politique et sociale de la 
contrée en défendait la création à telle ou telle époque, la 
permettait à telle autre et la condamnait fatalement à la ruina 
à telle autre époque encore. Lorsque j'avais établi que l'art et 
le luxe de la civilisation romaine n'avaient pu sMmplanter 
pendant la période militante non pas seulement de la guerre, 
mais de l'opposition qui succède à la guerre , je devais aussi 
chercher à démontrer les influences ou des idées faisant pacifi* 
quement et lentement leur chemin, ou des initiateurs qui 
imposaient une mode par l'autorité de leur exemple. J'ai dû 
m'enquérir de la condition sociale des propriétaires du sol qui 
subirent cette autorité et semèrent à sa suite et d'une main si 
prodigne les monuments magnifiques sur un pays tout & 
l'heure si sauvage , si belliqueux , si disposé à la résistance, et 
maintenant si tranquille et si soumis. Puis , voilà qu'en même 
temps qu'ils racontent leur splendeur, ces monuments qui 
soilent de terre comme les fantômes d'une société, ils racontent 
tout aussi éloquemment leur fin tragique, leur mort par le feu. 
Qui alluma ces incendies? De ces monuments, les uns ont servi , 
comme à Bazoches , de base aux autres , et une mosaïque 
s*asseoit sur un lit de fresques. Qui a ruiné les fresques plus 
vieilles et plus tard la mosaïque plus récente ? 

11 y avait là un grand et beau sujet d'étude ' pour les hommes 
qui s'intéressent, écrivais-je dans mon premier rapport sur 
Nizy (i ) , c au passé et cherchent activement tout ce qui peut 
1 enrichir notre histoire locale , disons mieux , la grande 
> histoire de la nation tout entière. » 



I. 



Avant tout, il faut poser en principe que ces monuments nom- 
breux restitués par les fouilles des trente dernières années chez 
les Rèmes et les Suessions, soit à Soissons, soit à Vailly, soit à 
Nizy, à Blanzy et à Bazoches, soit à Champlieu, soit à Reims, ne 

(l) Rapport sur Nizy. Tome ii du Bull, de la Soc. ncad. de Laon, P. 128. 
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dateut ni des premiers temps de la conquête, ni des cent trente 
ou cent cinquante premières années après Jésus-Christ. En 
appliquant ces affirmations à Vàge probable de la mosaïque de 
Reims, je disais : (i) « Ce n'est jamais pendant la période mi- 
litante que le vainqueur asseoit sur le sol de sa conquête les 
monuments où le luxe de sa civilisation va s'étaler. La lutte 
d'abord, la nécessité d'apaiser les esprits ensuite, les risques 
d'un avenir difficile , toutes les préoccupations enfin d'une 
situation encore contestée, longtemps contestable, surtout 
quand il s'agit de compter avec un peuple aussi guerrier, 
aussi remuant, aussi amoureux de son indépendance que le 
peuple gaulois qu'on ne dompta pas d'un seul jour , on peut 
l'affirmer sans crainte ; tous ces soins divers auxquels le 
conquérant devait parer et qui durèrent longtemps , l'empê- 
chèrent sans nul doute de bâtir et surtout d'orner. Il occupa 
solidement les cités gauloises, construisit des camps par la 
campagne qu'il parcourut sans relâche , qu'il coupa par des 
voies stratégiques. Ici il violenta les consciences, là il les 
corrompit et les acheta, et un long siècle au moins fut em* 
ployé à s'asseoir et à affermir la domination. La conquête 
une fois parfaite, la sécurité une fois assurée, les autochtones 
une fois bien persuadés qu'ils n'avaient plus qu'à se soumettre 
et à accepter la loi du plus fort, c'est alors que de gauloise 
la cité se fit romaine. C'est alors qu'avec la paix et le repos 
apparurent les mœurs , les habitudes , le luxe et Tart que la 
guerre met en fuite. » 
11 faut établir solidement ces données générales sur ce que 
les écrivains romains nous racontent des premiers âges de la 
conquête. Ils vont nous montrer la lutte incessante , tantôt à 
main armée, tantôt prudente et se dissimulant sous le masque 
d'une opposition latente , mais qui n'en a pas donné moins de 
soucis au conquérant toujours pressé par la réaction de l'esprit 
national. 
César a conquis toute la Gaule, et les Rèmes, qui resteront 

(1) Rapport sur ia mosaïque do Reims, pages 24 et 25. Bull, de la Soc^ 
acaa. de Laon» T. xii. 
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constamment fidèles aux Romains, l'ont puissamment aidé à 
triompher des Belges. Alors commence l'organisation du pays 
vaincu en provinces romaines. Auguste laisse d'abord à la 
Gaule chevelue l'apparence de son ancienne indépendance, ses 
antiques franchises, pour l'habituer progressivement aux 
mœurs et aux institutions qu'il lui prépare en vue d'une fusion 
intime et nécessaire avec la métropole. Peu à peu un nouvel 
ordre de choses s'installe. On divise la Gaule en provinces » et 
la Belgique s'étend depuis le Rhin jusqu'à la Marne, de la Seine 
à la mer. 

Reims, l'ancien DurocortorumjSoisson^, Yancien Naviodunum, 
et dans l'organisation actuelle Augusta Suessionum ; le 
chef -lieu des Bellovaques devenu Cmaromagus ; Vermand , 
Augmta Viromanduorumy etc, sont les capitales de ces subdivi- 
sionsde la province qu'on appelhit des cités, ctt;tla/e<; les pa^t 
sont les cantons de ces arrondissements et ont des chefs-lieux 
dont nous ne savons guères les noms, ainsi que nous l'a prouvé 
la pierre votive de Nizy. La plupart de ces villes du nord, 
luttant de soumission avec celles de la Narbonnaise, sont 
bientôt devenues des villes romaines par la langue , par les 
mœurs, parle costume ; car elles sont envahies par c les familles 

> de ces fonctionnaires civils et militaires que toute conquête 

> appelle en grand nombre et fond bientôt dans la masse des 
) vaincus pour en former une seule nation où se perd toute 
• trace d'origines hostiles > (1). Ce n'est pas là que la lutte de 
l'indépendance nationale prendra naissance. Même en organi- 
sant administrativement la grande province belge, Auguste 
s'est bien gardé d'y introduire l'unité politique. Toutes les 
cités ne sont point régies parles mêmes coutumes. LesTrévires, 
les Sylvanectes, les Suessions se gouvernent eux-mêmes d'après 
leurs anciennes lois ; ils sont autonomes, tandis que les Rèmes et 
le reste des Belges sont sujets provinciaux , soumis au droit 
romain, à l'autorité d'officiers nommés par l'Empereur qui 
espère avoir pour longtemps divisé ces peuples remuants, mais 

(1) Rapport sur Nizy. T. ii, Bull, de la Soc. acad. de Laon^ P. 148. 
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alors moins à craindre , parce que leurs institulions et leurs 
habitudes ne les réuniront pas, si le pays conquis pensait un 
jour à un soulèvement. 

Mais si la fusion d'intérêts d'abord hostiles s'accomplit assez 
rapidement dans les villes et h l'aide du mouvement intellectuel 
et artistique importé par les fonctionnaires représentants im- 
médiats de la conquête et de ses tendances , le reste du pays 
se montre plus longtemps et plus sérieusement hostile à ces 
concessions, t La ville était tout , la campagne rien • » a dit 
M. Guizot. Le mot est vrai administrativement parlant ; il ne 
l'est plus, si l'on songe à la nationalité qui n'a point abdiqué, 
qui rêve et prépare l'expulsion des conquérants» qui s'est 
réfugiée avec les druides au sein d€s forêts immenses et impé- 
nétrables dont la plus grande partie de la Gaule septentrionale 
est couverte. C'est là que la riévolte couve. Loin des villes et de 
l'autorité romaine, la vieille religion des Celtes, se faisant l'ins- 
trument de la politique indigène et nationale , parlant au nom 
de la patrie humiliée , travaille et agite ces masses qui com- 
prennent mieux la langue de leurs prêtres que la langue des 
vainqueurs. La campagne va être tout, la ville rien. 

Dans mon rapport sur la mosaïque de Reims (I), je montrais 
l'agitation et la lutte émotionnant tout le premier siècle. Cette 
émotion, je la trouve troublant déjà le règne d'Auguste, et je la 
prouve par le désarmement général qu'ordonna cet empereur, 
et si l'historien Joseph affirme que, pendant quelque temps, il 
n'y eut que douze cents légionnaires romains pour contenir et 
surveiller toute la Gaule , Tacite va nous montrer deux armées 
s'asseyant en permanence sur le Rhin et huit légions s'éche- 
lonnant sur la frontière. C'est que la barbarie germaine, se 
sentant menacée, s'agite dans les plaines immenses qui bordent 
la Belgique au nord et à l'est. C'est que les Belges , dont 
certaines tribus sont d'origine germanique, donnent par dessus 
la frontière la main à tous ces peuples alors sans nom qui, 
sous le titre générique de Cimbres, ont déjà lutté contre César 

(1) Page 25. T, xii. BuJL de la Soc, arad. de Laon. 
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à côté des Belges et bientôt conclueront encore avec eux des 
alliances qui mettront l'empire en danger. Si Drusus (i2 ans 
avant J.-G.) a chassé de la Gaule les hordes envahissantes de la 
Germanie, Varus a été défait par elles (9 ans après J.-C.), et il 
a fallu par un édit impérial exiler de la Gaule chevelue les 
Germains qui y ourdissaient des nienées souterraines , y exci- 
taient les passions mal éteintes, s'adressaient aux rancunes des 
vaincus et préparaient l'insurrection dont ils profiteraient si 
bien. 

Comme sous le consulat d' Agrippa, du nord au midi s'exerce 
la plus sévère compression. Comme pendant la lutte d'Octave 
et d'Antoine , alors que Rome avait trois armées en Gaule, 
alors que les Morins se soulevaient à l'extrémité septentrio- 
nale et que les Trévires s'alliaient déjà aux Germains, la conquête 
semblait compromise. Il fallut que Tibère accourût d'Italie avec 
de nouvelles légions , pour étouffer le mouvement auquel la 
défaite de Varus semblait avoir servi de signal dans le nord. 

La révolte n'éclate point parce que l'armée a été renfor- 
cée ; mais le mécontentement est général. Les recensements 
vexent les populations ; les impôts les ruinent. A Rome , on a 
compris que le druidisme attisait l'esprit de réaction : c'est à 
lui qu'on s'en prend ; c'est lui qu'on poursuit ; c'est en lui 
qu'on veut frapper et immoler la vieille société gauloise. Le 
polythéisme et le druidisme se prennent corps à corps. La lutte 
est partout, et les difficultés intestines se compliquent des 
séditions des légions qui gardent la frontière. Avant d'entrer 
en Germanie , Germanicus avait dû dompter sa propre armée 
dn Rhin (14 ans après J.*CO- 

Sous Tibère , les duretés de l'administration romaine , ses 
excès intolérables, son avidité, la lourde charge des contribu- 
tions , la misère qui sévit partout , la ruine générale enfantent 
la révolte. De la Belgique en armes, le trévire Julius Florus 
s*est entendu avec l'éduen Julius Sacrovir. Il est bizarre, le 
contraste qui fait que les premiers hommes qui aient donné le 
signal de l'insurrection au nom de la nationalité vaincue, portent 
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toos le nom de famille do vainqueur en Thonneur et en souvenir 
duquel ils s'appellent Jules. 

Une fois de plus, Rome s'épouvante en apprenant que soi3Lante 
cités gauloises ont pris les armes. Cependant , Florus a gagné 
les Trévires; leur corps de cavalerie se prononce pour lui. 
Parmi les Belges , les uns se soulèvent ; les autres , toujours 
les Rèmes, restent fidèles atix Romains. Florus veut gagner les 
Ardennes ; les légions rhénanes l'y ont devancé et il tombe 
dans le nord, pendant que Sacrovir succombe a Aatun. 

Mais Gaulois et Romains vont discontinuer leur lutte intes- 
tine; un danger commnn les unit dans une commune défense. 
De l'an 21 à Tannée 40 , les incursions des Germains désolent 
les provinces belges, et derrière les barbares arrive un fou fu- 
rieux , l'empereur Caligula , qui ruine la Gaule comme il a 
ruiné l'Italie. 

Pour les peuples comme pour les individus , les calamités 
ont par bonheur des temps d'arrêt ; les uns et les autres péri- 
raient si le mal durait trop longtemps. Le répit vient pour la 
Gaule avec le règne de Claude (41) qui réserve ses colères 
pour les druides. Les peuples respirent un instant. La civilisa- 
tion rayonne du midi vers le nord. Les villes s'embellissent ; 
évidemment , beaucoup des anciens monuments de Reims re- 
latés sur la belle carte de M. Brunette, datent de cette époque. 
Des chemins se construisent ; d'autres s'allongent ; tous se rac- 
cordent en un réseau que les camps d'observation (statka) 
protègent. Hais si Claude a tant fait de citoyens romains dass 
les Gaules, j'y trouve la preuve qu'il ne comptait pas sur une 
sécurité perpétuelle et qu'il prodigua les concessions d.ins 
l'espoir de calmer et de ramener ces esprits toujours remuants, 
toujours inquiets , qu'il ne croit pas domptés à jamais. Pour 
Claude encore , et c'est l'erreur de toute conquête, c la ville 
» est tout, la campagne rien. » Toutes les faveurs tombent sur 
les villes et leurs opulents citoyens. Les riches Gaulois de- 
viennent chevaliers , sénateurs , préteurs, généraux , consuls , 
tandis que le peuple des champs n'a rien gagné. Il e^t miséra- 
ble ; la ruine l'obère; il a faim ; il est mécontent. Les druides 
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persécutés le poussent à la colère. Si les villes professent , la 
campagne se dépeuple. C'est de la glèbe que sortiront les Ba- 
gaudes plus tard. Ce n'est donc point encore le moment où 
rhabitant des villes ira planter sa tente sous le ciel et la ver- 
dure des grands domaines que la misère publique l'aidera à 
composer bientôt et si aisément. La campagne n'est point assez 
sure pour qu'on y sème ces villas de plaisance et d'exploitation 
dont nous avons les splendides spécimens à Nizy ^ à Bazocbes 
et à Blanzy. 

Vienne Néron (68 ans après J.-C.) , et l'orage gi'ossira. Le 
lugdunais Julius Vindex , qui reprend l'œuvre patriotique des 
Julius Florus et des Julius Sacrovir , appelle à grands cris la 
nation à l'insurrection contre l'empereur de Rome et pro- 
clame un empereur de Gaule, Galba. La Belgique déteste 
Néron à cause de ses dénombrements que suit toujours l'exac- 
tion (68) ; mais elle se tient à part » et seuls les Rémois sont 
entrés dans l'armée du préfet de Germanie, Verginius, sous 
les coups duquel Vindex succombe. 

Néron s'est poignardé en Italie (68), et Galba triomphe. S'il 
comble de bienfaits les provinces soulevées en sa faveur , il 
sévit cruellement contre celles qui l'ont gêné par leur absten- 
tion ou qui l'ont combattu. Les Belges, il les traite avec dureté; 
les Trévires , il leur enlève leurs libertés et diminue leur 
province. Alors la Gaule septentrionale se prend de colère et 
se déclare pour Vitellius qui commande en Germanie et que 
ses légions viennent d'acclamer (69). Ce mouvement mérite 
aux Belges le nom d'anti-galbiens (Tacite). Valens, lieutenant 
de Vitellius , traverse la Belgique qu'il traite en amie, mais 
qu'au dire de Tacite une épouvante immense envahit lorsque 
les légions romaines , saisies tout-à-coup d'une terreur pani- 
que, courent aux armes, se ruent sur les populations , les 
massacrent et ne s'arrêtent que devant le spectacle désolant 
des masses qui se prosternent dans la poussière, tendent à leurs 
bourreaux des bras suppliants et demandent merci en faveur 
de leur dévouement. Cette paix est plus funeste que la guerre. 

Galba est asssassiné. Othon se tue. Vitellius triomphe et 
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marche sur Rome, en oubliant derrière lui ses amis de la Gaule 
belgi^ue que désolent déjà les hordes germaniques, Tructères, 
Teuctèrea, Usipètes, Kattes, etc., etc., enfin tous ces arabes 
du monde septentrional. 

En même temps , le batave Givilis fait son pronunciamenio 
en faveur de Vespasien que ses soldats d'Orient viennent de 
faire empereur. Givilis se jette sur les légions des frontières 
qui tiennent pour Vitellius. A la faveur de ces troubles poli- 
tiques, les agitations religieuses se raniment. Les druides 
quittent les forêts de TArdenne et poussent les paysans à la 
révolte. Arminn et la druidesse Yelléda appellent les Belges à 
la liberté, pendant que, dans Tintérieur, Sabinus, le faible mari 
de l'héroïque Epomine^ écrit sur les drapeaux de rinsurrection 
cette légende patriotique : Empire Gaulois (70). 

G'est un admirable moment ; c'est un magnifique mouvement 
auquel il ne manque que des chefs capables. La situation est 
palpitante d'întérêtt Le drame est partout. Les bardes chantent 
les hymnes nationaux. Les prêtres du culte antique égorgent 
les victimes humaines sur les Pierres Levées à l'ombre du chéoe 
sacré. Derrière le Rhin se dresse la grande figure de la pro- 
phètesse Yelléda dont la voix puissante crie la mort aux 
conquérants. Le belge Glassicus, le trévire Julius Tutor, le 
batave Givilis se rencontrent à Gologne avec les hommes 
influents de toute la Belgique. On fait alliance avec Sabinus. 

Mais Sabinus est vaincu ; mais l'alliance est compromise ; 
avant de naître il semble que TEmpire Gaulois soit condamné 
à mort. Alors interviennent encore ces Rèmes qu'on n'a jamais 
détachés de l'unité romaine. Ils prennent l'initiative d'une 
réunion à Reims des chefs de toute la Gaule insurgée. A l'ex- 
ception des Rèmes, tous veulent l'unification sous le nom 
d'Empire Gaulois ; mais toutes les grandes viles veulent 
devenir la capitale de cet empire. G'est , dix-sept cents ans 
avant notre temps , une édition première du triste spectacle 
que nous présente l'Italie moderne. Une joute d'éloquence 
met en présence deux grands orateurs, le belge Tullius Valen- 
tinus pour Tunification, et le remois Julius Auspcx pour 1rs 
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Romains. Le rémois remporte, et l'assemblée vote contre la 
séparation. 

Contre l'avis du reste de la Gaule, les Belges, qui s'appuyaient 
surles Germains, refusèrent de se soumettre. Classicus est battu 
et Tutor se retire. L'armée germano-belge de Givilis essuie une 
sanglante défaite et les légions romaines de Cérialis investissent 
la capitale de la Belgique, Trêves qui se rend bientôt. Par une 
heureuse inspiration qui aida plus à la paix que l'effusion im- 
politique du sang, Gérialis pardonna aux villes et aux peuples. 
Givilis put se retirer en paix dans la Batavie. La réaction ne 
frappa que Valentinus et Sabinns que Domitien fit venir à Rome 
où ils périreùt de mort violente. 

Depuis Domitien (70) jusqu'à l'empereur Adrien (il7), la 
Gaule septentrionale n'a plus d histoire. Les druides se sont 
soumis et leur culte s'éteint peu à peu. Le pays s'est résigné. 
La lutte ouverte a d'abord dégénéré en opposition , et l'oppo- 
sition disparait devant de sages concessions que la puissance 
impériale, maintenant acceptée et incontestée, a accordées aux 
désirs de la province et à sa soumission parfaite. 

C'est alors que la Gaule assiste à un grand et beau spectacle. 
Du midi au nord , elle est trlomphaleipent traversée deux fois 
par Adrien, cet empereur artiste qui ^ promené par tout le 
monde romain sa cour resplendissante de poètes, de littérateurs, 
de peintres et de statuaires. 

Les monuments naissent sous ses pas. On le voit à Reims 
assister aux séances de l'Académie dont l'illustration rejaillit 
sur l'histoire de la ville. C'est lui qui partage la Gaule belgique 
en Belgique première avec Trêves pour capitale et en Belgique 
seconde dont Reims devient la métropole. Revenant de File de 
Bretagne, il s'arrête encore à Reims où son influence salutaire 
et artistique dut se faire sentir. 

Puis apparaissent les Antpnins. La paix étant partout , l'art 
est partout. La Germanie se repose et prend des forces pour le 
siècle suivant. Plus d'invasions, plus de révoltes. La campagne 
est depuis longtemps aussi sûre que les villes On peut l'habiter 
sans crainte. 

4 
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C'est à cette période de paix qui commence à Adrien et ne 
finit qu'assez avant dans le troisième siècle , et par conséquent 
dura environ cent ans, que je n'hésite pas à attribuer la cons- 
truction de ces villas, maisons de plaisance ou fermes, qui à 
Nizy et à Reims se sont bâties en dehors de l'enceinte de la 
ville et de sa protection immédiate , qui à VaîUy peut-être, 
mais pour sûr à Blanzy et à Bazoches , se sont aventurées en 
pleine campagne, comme uii château de nos jours. On ne 
sentait alors ^ pas plus qu'aujourd'hui, le besoin de vivre 
sous l'aile d'une autorité dont le principe et l'action étaient 
aussi latents qu'incontestables. 

Lorsque je fouillais à Blanzy, je me demandais: Quel est 
le monument qui renfermait la belle et immense mosaïque 
d*Orphée? Quels en étaient la destination, le plan, les dimen- 
sions, l'importance? (1) Et je répondais : (2) t Ces débris Je 
n'hésite pas à le croire, sont ceux des habitations des gi'ands 
propriétaires du sol , soit romains et descendants des 
premiers conquérants, soit gaulois et ayant conservé, pour 
des causes faciles à supposer, les biens de leurs pères. 
S'établissant sur le fruit de leur conquête , les Romains y 
avaient transplanté les coutumes et les arts de la mère-patrie. 
Achetant par la soumission et certains services le droit de 
rester maîtres du sol natal, les riches Gaulois y devaient 
appellor et asseoir un luxe de nouveaux convertis à la civili- 
sation. Quoi qu'il en ait été de l'origine des propriétaires de 
ce sol, sa richesse inépuisable, son incomparable fertilité, les 
besoins de l'exploitation les ont fixés sur cette terre à laquelle 
on demandait sans doute l'alimentation de la vill^ de Reims 
avec laquelle on communiquait facilement par la voie qui 
pssse à Maizy et à Courlandon. Par la rivière d'Aisne dont 
Blanzy est si peu distant , on était en rapports faciles avec la 
capitale des Suessions si importante alors. » Je signalais 
ensuite une vieille chaussée qui de Villers et de l'Aisne conduit 

(1) Rapport sur Blanzy. T.x, Bull, de la Soc. acad, de Laon. P. 50. 

(2) Ibidem. 
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dans la direction de Blanzy et a été évidemment créée , aux 
temps gallo-romains, pour écouler vers la rivière les produits 
agricoles du plateau fertile de Blanzy. 

J'avais pressenti les conclusions que m'inspireraient les 
découvertes de Blanzy lorsque , six ans plus tôt, j'écrivais : (1 ) 
c Pour ne pas ressembler à celui de villas connues et acceptées 

> pour telles , le plan de l'habitation du Clair-Puits ne nous 

> semble pas exclusif de l'idée d'une maison de campagne. 

> Nous ne savons rien encore ni des richesses , ni de la vie , ni 

> des habitudes des grands propriétaires du sol. t 

Déjà plus hardi en i858 et après la découverte de Blanzy, 
j'arrivais, en 1859, à la presque certitude avec celle de Bazoches, 
lorsque j'éloignais (2) l'idée de greniers publics, Bmlica, 
qu'eût ornés la mosaïque trouvée le 8 octobre , et lorsque 
je concluais c plutôt à l'habitation d'un riche propriétaire 

> terrien, i En rappelant la présence à Blanzy et dans tout le 
pays environnant, à Barbonval, Vieil-Arcy, Dhuizel et Vauxceré 
de débris et de substructions d'origine romaine, je disais 
alors : c Evidemment, ces ruines dans un pays uniquement de 

culture étaient les ruines d'habitations de cultivateurs ; ces 
cubes de mosaïque qu'on avait de partout avaient pavé les 
appartements des maîtres du sol. Ces maîtres du sol, il ne 
faut pas les juger d'après nos agriculteurs d'aujourd'hui. 
A Rome, sur un million et plus d'habitants, il y avait à peine 
quelques centaines de familles de propriétaires. Ce n'était 
point par hectares qu'il nous Ktudrait compter avec ces heu- 
reux de la société d'alors. La grande propriété telle qu'elle 
est constituée dans les provinces danubiennes et surtout en 
Russie, peut seule nous donner une idée de l'immense fortune 
en terre des fils des conquérants qui s'étaient fait la part si 
large et si belle , ou des descendants des grandes familles 
gauloises qui , pour conserver et agrandir leurs possessions, 
s'étaient soumises des premières et avaient préparé L'œuvre 
de la pacification. 

(!) Rapport sur Nizy. T. ii. Soc, acad. de Laon. P. 154. 
(S) Rapport sur Bazoches. T. xi, Soc. acad, de Laon. 
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> Le luxe cfiFréné dont les hisloriens de la décadence romaine 
t nous ont raconté les excès dans la métropole, dut être imité 
t dans les Gaules. Pour ne parler que de ce qui nous est arrivé 
t sortant des ruines et de la terre dans nos contrées, on peut 

• citer les statues et les mosaïques de Soissons» les mosaïques 
» et les galeries peintes de Nizy, la mosaïque et les bassins de 
t marbre de Blanzy. Ce que l'agriculture donnait de richesses 

• à ces grands seigneurs de la terre explique les sommes folles 
» qu'ils durent jeter au mosaïste pour orner l'immense villa de 

• Blanzy dont deux appartements, situés à cent cinquante 
» mètres de distance, contenaient l'un la déification de l'har- 

• monie dans l'Orphée commandant aux animaux de la terre et 

• dans l'Arion domptant les monstres de la mer , et Vautre des 
t personnages à cheval de grandeur naturelle, ce qui indiquait 
1 probablement une course. 

• A mon avis, c'étaient donc des villas appartenant à de 
1 riches particuliers, ces monuments situés sur le bord des 
> voies romaines et dont les pavages nous sont restés à Nizy,à 

• Blanzy, à Bazoches. Ces villas devaient renfermer tout ce qui 

• faisait la vie agréable et luxueuse au maître, tout ce qui était 

• nécessaire ù son nombreux domestique, et peut-être tout ce 
1 qui servait à l'exploitation de sa ferme agricole. > 

En parlant du règne de Claude, je crois avoir fait entrevoir 
comment avait dû s'accomplir la constitution de la grande 
propriété soit entre les mains des Romains, vainqueurs, soit 
entre les mains des Gaulois vaincus , mais appelés par Claude 
à la qualité de citoyens. Les luttes Intestines , les séditions 
militaires, les soulèvements patriotiques , les invasions det 
barbares , les exactions des conquérants , l'immense calamité 
enfin qui a marqué le cours de tout le premier siècle, ont ruiné 
la m.'gorité des propriétaires terriens. Les heureux du temps 
et de la politique ont profité du malheur de leurs concitoyens 
pour acheter les biens et les concentrer entre leurs mains. 
Alors c'est le prolétariat qui domine. Les anciens maîtres du 
sol , pour vivre , travaillent et labourent leurs propres do- 
maines pour le compte de leurs successeurs qui sont mainte- 
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nant aussi romains que les Romains , qui vivent à la romainei 
qui comprennent et pratiquent la civilisation romaine , appel- 
lent et protègent l'art romain et occupent les dignités de l'em- 
pire romain. Doué à un degré surcminent de la qualité ou du 
défaut de l'assimilation , l'élément gaulois s'est fondu dans 
l'élément romain y ou plutôt l'élément romain a été absorbé 
par l'élément gaulois , et la fusion est si intime que plus tard* 
sous tes rois mérovingiens , les autochtones, pour se distin- 
guer des Franks qu'ils absorberont aussi , s'intituleront Ro- 
mains. 

Le reste de la population travaille en liberté , ou travaille 
en esclavage. L'ancien peuple des campagnes, jadis si indé- 
pendant, si remuant, est devenu impuissant, inerte, inactif. Le 
mot de Tacite imbellis, qui n'est ni vrai, ni juste, quand 
l'écrivain l'applique aux Gaulois du premier siècle, le devient 
quand on l'applique aux Gaulois des deuxième et troisième 
siècles. La civilisation est arrivée à ces excès : qu'elle a créé 
quelques unités puissantes et heureuses et qu'elle a fait aux 
masses une vie secondaire, dépendante, difficile, sans gloire 
et sans profits. 

11. 

Je ne m'occuperai point ici des probabilités d'âge des divers 
monuments sur lesquels j'ai fondé cette argumentation. Ce sont 
des questions qui seront mieux débattues au fur et à mesure 
que je raconterai les détails de l'invention. J'avais besoin seu- 
lement d'esquisser en traits rapides l'histoire générale de la 
Gaule belgique pour montrer, comme je l'avais annoncé , que 
les cent quarante ans qui pour cette province s'écoulèrent de 
César à Adrien furent tellement agités et malheureux qu'ils ne 
laissèrent point de place à l'introduction des arts de la paix ; 
que cette agitation et ces malheurs aidèrent puissamment à la 
constitution de la grande propriété ; qu'à l'avènement d'Adrien 
et au moment de son apparition dans la Gaule belgique , la ri- 
chesse des grands propriétaires terriens les disposait admira • 
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blement à recevoir Fîniluence despotique d'une mode intelli- 
gente imposée par le chef de TEtat ; que l'art romain, arrivé à 
son apogée sous les Antonins, s'implanta dans les Gaules où 
l'esprit d'imitation et d'assimilation est endémique ; que cet 
art, étudié jusqu'ici seulement dans ses manifestations en Italie 
et dans la Gaule méridionale, trouve aujourd'hui des équivalents 
dans la Gaule chevelue du nord, où le peintre original et fou- 
gueux des fresques de Nizy et le maître mosaïste de Blanzy 
et de Reims ne sont point nés , mais étaient attirés sans doute 
de Rome. 

m. 

Je vais chercher maintenant comment l'expression bâtie et 
artistique de cette civilisation si raffinée a péri, et m'enquérir 
si les conditions de la mort seront aussi solidement établies et 
prouvées que les conditions de la naissance. C'est le troisième 
chapitre de l'histoire de la seconde Belgique. 

C'est à Caracalla (211 ) que je me suis arrêté pour montrer 
l'influence de la paix prenant sous sa protection l'influence de 
l'art dont les nombreux témoignages nous sont arrivés depuis 
dix ans avec les peintures murales de Nizy, avec les statues de 
Soissons , avec les mosaïques de Blanzy, peut-être de Reims. 
Sous cet empereur ami de la centralisation, l'unité romaine 
arrive à son apogée et le peu d'institutions gauloises qui 
subsistaient encore sont détruites par lui. Les cités belges 
qui avaient conservé quelques privilèges les perdent, et le droit 
de citoyen romain est accordé à tous et partout. La fusion est 
parfaite. C'est toujours au moment où l'œuvre est complète 
que la décadence s'en empare , et nous allons en constater les 
premiers smptômes. 

Sous les Gordien (237-38) , les Franks commencent leurs in- 
vasions. On n'avait pas vu de Germains depuis cent ans. Ils 
parcourent les Gaules (24i), sont chassés par Yalérien, revien- 
nent sous Gallien et saccagent les provinces belges (251) , pen- 
dant que les Goths , encore un nom nouveau , battent sur les 
bords du Danube les légions de l'empereur Decius. Posthume, 
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lieutenant de Valérien, de Trêves où il s'est établi avecGallien, 
oppose un instant une digue à ces invasions. Posthume^le plus 
glorieux des trente Tyrans, fait disparaître le fils deGallien, se 
proclame pro-préteur des Gaules, presque un empereur, 
établit son indépendance, essaie de reconstituer une Gaule qui 
s'appartienne , et lutte pendant neuf ans contre les Franks qui 
reviennent à la charge, contre les Âlamans qui passent le Rhin 
en masses compactes , envahissent le Hainault (264) , le Ver- 
mandoîs, la province de Reims, pillant, violant, incendiant, 
ruinant tout sur leur passage, après quoi ils s'écoulent vers le 
Rhône. Posthume, à force d'énergie, rend aux provinces un 
peu d'ordre et de sécurité ; mais l'empereur de Gaule périt 
comme l'empereur de Rome sous le fer de ses soldats révoltés, 
et les Franks qu'il a contenus pendant quelques années, passent 
de nouveau la frontière. Zollien, Victorin, Marius qui régna 
trois jours, les deux Tetricus, tous les Tyrans enfin, ne font que 
passer ; mais que de malheurs marquèrent ce qu'on ne peut 
appeler leurs règnes ! N'est-on pas autorisé à penser que ces in- 
cursions incessantes des Rarbares en Relgiqiie, depuis Caracalla 
jusqu'à Aurélien, de 215 à 273, peuvent être sans trop d'injus' 
tice accusées de la ruine des monuments bâtis pendant le 
deuxième siècle et que marquait la bonne empreinte de l'époque 
antonine ? Ce serait pendant ces soixante ans de désastres 
amenés par ces Germains qui détruisent pour détruire et 
incendient pour incendier , qu'auraient péri peut-être la ville 
de Ninitacci et la villa de la Justice, la villa de Blanzy, le 
premier monument de Bazoches. 

Sous Aurélien (274), la Gaule redevient romaine. Les 
Bagaudes que nos historiens provinciaux ne connaissent pas 
et qui naquirent des malheurs du temps, comme la Jacquerie 
fut enfantée par les calamités du quatorzième siècle, sont 
exterminés par Aurélien. La tranquillité reparaît ; la Gaule 
respire un instant. N'est-ce pas pendant ce règne heureux, mais 
trop court, que purent se fonder sur les ruines du premier mo- 
nument de Bazoches celui qui s'orne de cette mosaïque de la 
décadence, si ingénieuse, si tourmentée, si maniérée, si fort 



— 60 - 

visant à reflfet par la recherche , et les villas du Clair-Puits à 
Nizy ? C'est Aurélien qui donne son nom à Orléans; une ville 
qui se fonde autorise à croire à la fondation ailleurs de monu- 
ments moins importants. 

Aurélien meurt trop tôt, et les Franks inondent une fois de 
plus les provinces septentrionales de la Gaule et la Gaule 
entière que Probus vient défendre (278) avec toutes ses légions. 
On sait ce que fut celte guerre terrible pendant laquelle Tem- 
pereur Probus se vanta d'avoir mis à mort quatre cent mille 
ennemis , nouvelle cause de ruine , comme si le passé en avait 
manqué, comme si l'avenir devait en manquer. Après une 
calamité de plus, la Belgique respire une fois de plus, et c'est 
sous Probus que les vignes, arrachées dans Test et le nord par 
les ordres de Domitien, reparurent sur les coteaux du Rémois 
et du Laonnois (pagus laudunensis). 

Comme s'il était écrit qu'à un sage succéderait toujours un 
furieux, Maximien Hercule (285) vient après Probus, et ses 
lieutenants forcent par leurs exactions la Gaule à la révolte. 
Les Bagaudes sont réenfantés par les mêmes causes auxquelles 
Aurélien avait paré dix ans plus tôt. Maximien accuse les 
chrétiens d'avoir pris parti parmi ces révoltés qui pillaient, 
rançonnaient et brûlaient la campagne, assiégeaient et empor- 
taient des villes et s'attaquaient de préférence à l'élément 
romain. Maximien anéantit les Bagoudes du midi, vient assail- 
lir ceux du nord dans la forte position' qu'ils ont prise au 
confluent de la Seine et de la Marne. Quand il les a détruits, 
il se jette sur les Germains, Burgondes, Hérules, Alamans, qui, 
profitant de la guerre civile, dévastaient depuis longtemps la 
Belgique, et son lieutenant Rictius Varus, le Rictiovare terrible 
du martyrologe et des mystères , torture les chrétiens à 
Amiens, à Vermand, à Soîssons, à Reims, à Fismes, à Bazoches. 

Si ce ne sont pas les Germains , quels que soient les noms 
de leurs hordes diverses, qui ont ruiné Nizy, Blanzy, Bazoches 
une première fois, n'est-on point autorisé à attribuer l'immense 
incendie dont les charbons ont duré jusqu'à nous aux Bagaudes, 
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dernier souffle de l'esprit national qui agonise et qui se venge 

du conquérant avant d'expirer? 

De vtaxîmîen (^2-^7) à Constantin (340), il semble que la 
Belfifique ait enfin passé par une longue période de paix et de 
calme. Constance Chlore (?92) repousse les Franks en Germanie 
où il va les attaquer et d'où il ramène des masses de prisonniers 
qu'il partage comme esclaves entre les cultivateurs ruinés des 
provinces belges d'Amiens, de Beauvais, de Soissons. Seule, la 
grande Séquanaise, détachée de la seconde Belgique, eul encore 
à souffrir des incursions des Âlamans que Constance exter- 
mina. Constantin-le-Grand frappa à coups terribles d'abord sur 
lesTructères qui menaçaient les Belges, puis sur les Franks dont 
les chefs furent livrés aux bétes dans le cirque de Trêves. 

L'histoire rapporte que cet empereur (306-337), en s'établis- 
sant à Trêves, voulut faire de cette ville la capitale des Gaules 
et de la civilisation. IlToinfia de monuments, de palais d'églises, 
de théâtres, de forums. C'est presque une Renaissance. Si Ton 
ne veut point admettre que la villa du Clair-Puits à Nizy et 
celle de Bazoches où la décadence se signale, aient été 
élevées pendant le trop court règne de Probus et de la tranquil- 
lité qu'il donna au pays belge , l'exemple intelligent qui part 
de Trêves peut bien avoir été suivi chez les Suessions et les 
Rèmes. 

Mais l'année même de la mort du premier empereur chrétien, 
les Franks font irruption dans les deux Belgiques et ne sont 
repoussés au-delà du Rhin qu'en 34^ par Constant , sous le 
règne duquel les barbares saliens s^arrétent définitivement 
pour la première fois en Gaule. 

Sous Julien (356-365), c'est un flux et reflux incessant des 
iranks à travers la Belgique inondée, et la fin du quatrième 
siècle fut un digne prélude aux malheurs du cinquième. 

En 406, les diocèses d'Amiens^ d'Arras« de Vermand, de 
Lâon, de Soissons. de Reims, de la future Champagne, de la 
future Lorraine , disparaissent sous la multitude des bandes 
indisciplinées « avides, cruelles, qui descendent de la Balti- 
que, Alains, Vandales, Burgondes» Suèwes, auxquels on 
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n'avait plus à opposer que les anciens envahisseurs, les Franks 
menacés dans la jouissance de leur proie habituelle. La Gaule 
septentrionale connut alors eu une seule fois les excès et les 
malheurs des invasions qui s'étaient périodiquement renou- 
velées depuis deux cent cinquante ans- Laon seul tint tête aux 
Vandales sur sa montagne ; mais tout le pays des Veromandulns, 
des Suessions , des Laonnois, des Rèmes, devient le théâtre du 
massacre , de la destruction et de Tincendie. Reims souffre le 
martyre dans la personne de ses habiUmts, de ses prêtres, de 
ses vierges, de son évéque. Trois ans durant, la Gaule reste en 
proie aux barbares. Puis l'anarchie la désole. En 418 nouvelle 
invasion des Francks qui s'asseoient pour toujours avec 
Clodion en 427. Sous Mérovée, Attila et les Huns (45i) sacca- 
gent les anciens diocèses belges que les Vandales avaient 
ruinés quarante-cinq ans plus tôt. N'y a-t-il pas là assez de 
causes de destruction pour les monuments que la Renaissance 
du temps de Constantin aurait élevés au commencement du 
quatrième siècle ? On n'a entre elles que l'embarras du choix. 



Voilà rétablis, non pas toujours des faits, mais des monuments 
qui sont des faits aussi et dont la reconstitution et la consta- 
tation autorisent des déductions qui remplacent les faits et 
suppléent à leur absence. Tous ces monuments et ceux que 
laissent supposer à Barbonval, à Dizy-le-Gros, à Vervins, aux 
Quatre-Chemins dans le canton de Sissonne , à Terva près 
d'Hirson et dans d'autres villages de la même contrée , les 
cubes colorés de mosaïque dispersés par la campagne ; tous 
ces munuments, dis-je, viennent, d'une voix commune et puis- 
sante, témoigner en faveur d'une civilisation et de ses progrès, 
de plusieurs cataclysmes, de leurs malheurs et de leur immen- 
sité. 

C'est une restitution, que je crois importante, à l'histoire 
d'une contrée qui n'avait point encore d'histoire pour les 
temps archaïques dont je m'occupe, qui ne savait rien oupres- 
4|ue rien de l'art qui Fembellit d'une maîn si libérale à une 
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époque privilégiée, ni de la primitive constitution de son sol et 
de h propriété. 

Il y a eu bien du hasard et du bonheur dans cette série de 
remarquables découvertes ; mais il n'y a pas en que du bon* 
beur et du hasard seulement. L'attention une fois éveillée ne 
s'est plus assoupie. De généreux efforts ont été tentés, et tout le 
monde a pris part à l'oeuvre intelligente de la réinvention et de 
la conservation. Les Sociétés savantes de Soissons et de Laon 
ont étudié le terrain, fouillé , décrit, dessiné. Un des plus ho- 
norables et infatigables promoteurs du mouvement archéolo- 
gique , M. de Caumont , le conseil général de l'Aisne , l'Etat 
ont patroné de leur attention et de leurs fonds les recherches. 
Tout le pays les a suivies de son intérêt et a applaudi à leur 
luccès. 

La Gaule belgique n'est plus seulement la sauvage et guer- 
rière contrée que l'histoire connaissait jusqu'ici. Comme les 
contrées les plus foncièrement romaines , elle a eu son beau 
temps de civilisation et d'art. Les sculpteurs ont taillé le mar- 
bre et la pierre pour elle. Les architectes l'ont couverte de pa- 
lais et de villas. Les maîtres-mosaïstes ont exercé leur patience 
sur son sol. Les peintres l'ont dotée d'un art original et qui ne 
paraît procéder que de lui-même dans quelques-unes de ses pro- 
ductions. Le potier a tourné pour elle ses vases rares et inscrits. 
Le marbrier a fouillé pour elle les couches les pins riches, les 
plus diversements colorées , les plus ignorées aujourd'hui des 
carrières de l'Italie. 

Je n'ai plus qu'à raconter maintenant les détails de chacun 
des événements auxquels, si ce n'est à Soissons , j'ai toujours 
assisté comme témoin et par conséquent sur lesquels je puis 
donner des renseignements authentiques et certains dans leur 
sincérité. 

M. le président rappelle que , dans sa séance du 20 novem- 
bre, la Société de Laon a entendu la lecture du rapport pré- 
senté par M. Quicherat au comité du Ministère de Tinstruction 
publique, sur les trois derniers volumes de nos annales. Le 
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dernier Bulletin de la Revue des Sociétés savantes contient, outre 
une note peut-être un peu sommaire de M. Beulé sur les dé- 
couvertes de Blanzy en 1858, deux nouveaux rapports au 
comité par deux de ses membres. MM. et 

se sont de nouveau occupés avec intérêt et 
infiniment de bienveillance des trois mêmes volumes (VII«, VIII« 
et IX« tomes de nos annales). M. le président réserve la lecture 
de ces rapports pour la prochaine séance , celle-ci étant trop 
chargée de communications. Il croit devoir en quelques mots 
prendre acte de l'attention qui entoure la Société , attention 
bien faite pour Tencourager dans ses efforts. 

M. HiDÉ donne lecture du rapport qu'il a été chargé d'écrire 
sur le tome XU» de la Société archéologique de Soissons. 

La Société archéologique , historique et scientifique de Sois- 
sons a dignement continué le cours de ses publications par le 
douzième volume de son Bulletin annuel. 

Les premières pages sont consacrées au compte-rendu de 
son président. Après avoir en quelques mots mis en relief les 
avantages résultant de l'arrêté ministériel qui réorganise le 
comité des travaux historiques et des sociétés savantes , M. de 
Laprairie présente le résumé sommaire des travaux de l'an- 
née précédente. L'étude de la province à tous les points de 
vue, voilà l'idée dominante de l'honorable rapporteur. Il re- 
commande vivement de compulser les archives. C'est là qu'on 
retrouve le reflet de cette naïve simplicité des temps antiques; 
c'est la source féconde qui ravive les vieux souvenirs, et révèle 
des noms tombés dans un injuste oubli. 

Remplis de cette pensée , MM. Laurendeau , Prioux et Suin 
ont apporté d'abondants matériaux. 

Le premier a donné lecture de renseignements sur l'hôtelle- 
rie Saint-Julien, à Soissons : Le 24 avril 1617, la ville allait 
subir un assaut général ; la mort de Concini arrive fort à 
propos pour faire cesser la guerre civile et lever le siège. La 
date de reconstruction de l'hôtel (fin d'avril 1617) montre 
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que les habitants réparèrent sans perdre de temps les dégâts 
causés en ville. 

Le môme membre a encore puisé, dans des actes de verte 
de 1622 à 173i , des détails sur une chapelle de la cathédrale, 
détruite depuis la Révolution. 

Les communications de M. Prioux sont si nombreuses, 
qu'elles n'occupent pas moins de 50 pages, le quart du vo- 
lume. En voici le résumé rapide : 

C'est d'abord une série de documents relatifs, les unes aur 
offrandes patriotiques de divers particuliers de la ville de Sois- 
sons, en 1789 ; les autres à la saisie et à la pesée de l'argen- 
terie, provenant de différentes communautés religieuses du 
Soissonnais. A ces pièces est joint l'état des matières d'or et 
d'argent provenant d'émigrés. 

H. Prioux a publié à la suite un travail important sur les 
ruines féodales du château de la Folie, bâti au xiii« siècle, par 
un petit-fils de Louis-le-Gros, Robert II, comte de Dreux et de 
Braine. C'était un vaillant seigneur, qu'on retrouve, le glaive 
en main, au siège de Saint-Jean-d'Acre, à la conquête de la 
Normandie, à la bataille de Bouvines. Les vieilles murailles de 
ses forteresses, rompues, démantelées, noircies par le temps, 
attestent encore sa puissance. Mais, tandis que les turbulents 
seigneurs du xiii« siècle ne voyaient dans la construction de 
leurs inexpugnables citadelles que des instruments de vanité, 
d'égoïsrae et de tyrannie, un sentiment plus élevé, plus intelli- 
gent, plus généreux guidait le comte Robert. En fortifiant 
Braine, Coucy, Fère-en-Tardenois, la Folie, il voulait avant 
tout, dit l'auteur, donner un rempart et une défense aux fron- 
tières de France. 

La seigneurie de Braine passe, en 1332, dans la maison de 
Roucy. Robert de Sarrebruche, héritier de cette famille, avait 
épousé le parti d'Angleterre. C'est dire que Bourguignons et 
Armagnacs, tour-à-tour vaincus et vainqueurs, se disputèrent 
vivement le château de la Folie, faisant, comme le rapporte un 
manuscrit, grande exécution et laids tuerie de ceux quHh trou- 
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tërent dedans ; et non contents de Vonision et pUleries , meireni 
le feu partout et le démolirent. 

Depuis , l'histoire est restée presque muette Au milieu des 
ruines, le comte d'Egmont avait créé de gracieux jardins et un 
rendez-vous de chasse. La révolution a tout bouleversé, moins 
une belle avenue qui mène à Cerseuil. 

A propos de ce village, M. Prioux donne quelques éclaircis- 
sements sur Téghse dans laquelle Tabbaye de Braine pouvait 
entretenir quatre chanoines. 

Il nous reste encore à parler de trois antres communications, 
dues à la même collaboration. 

La première contient le vœu de voir la Société de Soissons 
continuer les fouilles commencées au pont d'Ancy, avec tant de 
succès, par MM. de Saint-Marceaux, ou, au moins tenter auprès 
du gouvernement des démarches, pour obtenir une subven- 
tian dont elle pourrait diriger l'emploi. Trois belles planches^ 
lithographiées représentent les principales antiquités qui ont 
été découvertes : un Cupidon en marbre blanc , une embou- 
chure de trompette, des flûtes en os, des vases en terre et en 
bronze. Tout près du pont d'Ancy, M. Prioux signale un ancien 
couvent de Prémontrés, qu'on nomme aujourd'hui la ferme de 
Bruyères, et indique les sources où Ton puiserait de nombreux 
renseignements. 

La seconde a traita l'ancienne Académie royale de Soissons, 
et sur l'opportunité de publier, en un recueil, les pièces d'élo- 
quence envoyées par cette docte assemblée à l'Académie de 
Paris La Société de Soissons doit cet hommage à sa devan- 
cière, et M. Prioux offre de la seconder dans cette entreprise. 
Ses notes sont presque complètes. 

La dernière communication, tirée du Trésor de nmnismati^j 
est relative au sceau communal de Soissons, à trois médailles 
concernant cette ville (celles du congrès, 1728, de la Société 
d'agriculture, 1766, des forts delà halle, 1790), et à deux jetons 
de notaires de l'arrondissement de Château-Thierry et de 
Soissons. 

Ces médailles se trouvent assez fréquemment ; j'en ai ren- 
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contre une dizaine d'autres, parmi lesquelles je citerai : dés 
jetons d'Antoine, duc de Vendosme, per de France, conte de 
Marie et S ; de Charles de Bourbon, 1596 ; de Tabbaye de 
Saint-Médard , 1630; de THôtel de Soissons; de la Loge de 
Château-Thierry; une médaille de Jean de Lafontaine, 1728, 
et quelques variétés de jetons de notaire. 

En parcourant les documents fournis par M. Suin, on est 
frappé de Tinépuisable richesse de matériaux contenus dan» 
les minutes des notaires de Soissons ; nul n'était plus apte à 
s'acquitter de cette aride, mais si fructueuse recherche, que 
Tauteur infatigable dès études historiques de Soissons et des 
environs au temps de la Ligue, publiées dans les 9« et H« vo- 
lames. M. Suin a mis la dernière main à son travail en don- 
nant les extraits des lettres de Henri IV, qui touchent à nos 
annales ; puis la copie d'un acte extrêmement curieux, reçu 
par Quinquet, notaire à Soissons, et constatant le sac de la 
cathédrale par les Huguenpts, en 1567. Cette communication 
est suivie de la première partie d'une notice importante sur les 
rues, places, maisons, enseignes de la ville de Soissons aux 
xwv et xvir siècles. 

A côté de ces études, fruits de longues et savantes recher- 
ches, il en est d'autres qui naissent d'un hasard heureux. C'est 
ainsi que la découverte d'un ossuaire gaulois a fourni à 
M. Clouet le sujet d'une intéressante lecture. 

Qu'on se figure, sur la crête d'un plateau situé à 600 mètres 
de la voie romaine de Vie à Noyon, un tombeau quadrangu- 
laire, encaissé dans de grandes dalles frustes, et recouvert 
par une table en trois morceaux. Profond de 1 mètre 30, il 
porte 1 mètre 20 de large, sur 4 mètres 30 de long. Il contenait 
trois couches de cadavres, chacune d'elles séparée par un lit 
de pierres plates. Les corps étaient méthodiquement placés, la 
tête du côté du chevet, et par rangée de manière à former plu- 
sieurs files sur la longueur. En tout 42 squelettes environ. On 
n'a trouvé que 3 haches, 6 couteaux, une pointe de lance en 
silex, et des vases grossiers, placés au milieu et au pied du 
tombeau. Particularité remarquable, ces cadavres avaient été 
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mhumés dans une position humiliante, la face contre terre. 
M. Clouet suppose que ce vaste ossuaire renfermait des guer- 
riers ennemis, immolés après le combat, suivant la coutume 
des Gaulois d'égorger leurs prisonniers. 

Malheureusement, comme toujours, la main indiscrète des 
curieux avait jeté la confusion dans cette sépulture et brisé les 
ossements. Cette tombe, mieux explorée, aurait été plus fruc- 
tueuse pour la science. Cependant 7 crânes entiers, le frontal 
de 19 autres, 4 fémurs et A tibias complets ont été recueillis. 
La circonférence des crânes, qui sont très-déprimés, prise au 
niveau de l'arcade sourcillière et de l'occiput, varie de 50 à 54 
centimètres, comme celle d'un enfant de 5 ans. L'os frontal, 
très-incliné, n'a que 3 à 4 centimètres d'élévation. Les fémurs, 
mesurent en général 36 centimètres, et les tibias 44, compris 
le talon. La taille de ces Gaulois, Celtes ou Belges, que les au- 
teurs anciens représentent comme des géants, n'aurait donc 
pas dépassé i mètre 66. 

A quelle race d'hommes appartiennent ces squelettes? L'au- 
teur de cette notice, avant de se prononcer, attend l'avis de 
M. Quatrefages, professeur d'anthropologie au Muséum de 
Paris. 

Mais ce n'est pas la seule conjecture que fait naître la décou- 
verte du tombeau de Vic-sur-Aisne. A quelle époque remonte- 
t-il ? L'absence de toute trace de fer et môme de bronze, la 
présence au contraire d'armes de toutes sortes en silex se- 
raient, aux yeux de M. Clouet, les indices d'une époque très- 
reculée, de l'âge de pierre. 

C'est ainsi, qu'à chaque pas, l'étude des temps antiques 
offre des incertitudes et des énigmes. 

Les ruines de Champlieu sont de ce nombre. 

Tandis que les uns, et ce sont les princes de la science, veu- 
lent y voir les restes d'un cirque de l'époque mérovingienne, 
d'autres affirment que c'est un théâtre remontant à l'époque 
gallo-romaine. 

H. de Laprairie défend ce dernier avis avec d'autant plus de 
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chaleur qu'il défend du môme coup Torigine romaine du théâtre 
de Soissons. 

La Société académique de Laon s'est occupée delà question. 
Aussi n'entrerai-je dans aucun détail ; quMl me suffise de rap- 
peler ici que Topinion émise au sein de la Société archéologique 
de Soissons, et si vigoureusement défendue par H. Peigné- 
Delacourt, du comité de Noyon, parait aujourd'hui devoir 
triompher de toutes les difficultés 

M. de Laprairie, qui depuis longtemps s'est voué à l'étude 
des verrières de la cathédrale de Soissons, signale un panneau 
du xiii« siècle, relatif au martyre des saints Crépin et Crépi- 
nien. Dans un autre compartiment voisin, on distingue un 
personnage endormi, dont on voit le nom lisiblement écrit : 
Marcellus papa ; à côté, deux figures nimbées, Crispinw, CrU- 
pinianuSf se penchent à son oreille^ et, conformément à la 
tradition, semblent lui annoncer leur mort. Un troisième com* 
partiment représente un personnage semblable, donnant du 
geste à trois personnes, dont une est nimbée, la mission de 
porter au loin la parole de Dieu. M. de Laprairie voit dans ces 
légendes un argument de plus et fort sérieux en faveur de 
l'opinion qui place le martyre de saint Crépin et de saint Cré- 
pinien sous le pontificat du pape Marcel (308 à 309), et aussi à 
la même date la mission apostolique de leurs successeurs, saint 
Sixte et saint Sinice. 

Le môme auteur lit la description d'un vitrail du xv« siècle, 
assez bien conservé dans l'église de Saint-Bandry, près Am- 
bleny. Le peintre verrier a représenté la Vierge au centre d'un 
encadrement de petits sujets, qui sont la traduction en peinture 
des louanges de Marie, les litanies mises à la portée des yeux. 
On y voit une ville, avec l'inscription : civita dei; une forte- 
resse, avec l'inscription : Turris David ; un olivier, oliva spe^ 
eiosa; ainsi de suite. Ce vitrail, d'une exécution peu remar- 
quable, ne se recommande donc que par sa gracieuse compo- 
sition et mérite à ce titre d'être conservé avec un soin extrême. 

Une autre verrière, celle de l'église d'EtrépiUy, est décrite 
et attribuée au xn« siècle, par M. Pilloy. Le sujet supérieur 
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représente, sur un fond pourpre, le Père Éternel, nimbé, assis- 
et bénissant; à ses pieds deux personnages, à tête d'animaux, 
tiennent une draperie. 

Je n'ai pas vu ce vitrage, mais il me semble y reconnaître 
Dieu le fîls^ entre deux évangélistes qui tiennent un philactère. 

Le sujet inférieur représente le Christ, mort sur la croix,, 
entre la Vierge et saint Jean, dont la figure est encadrée d'une 
barbe épaisse, particularité qui se remarque souvent dans les 
manuscrits du xi« siècle ; M. Pilloy joint à son étude l'inscrip- 
tion d'une cloche d'Essomes qui remente à 1304. 

J'aurais encore à vous entretenir de bien d'autres comnranî- 
eations contenues dans le douzième volume et relatives à des 
médailles d'Angleterre et de France, à un plat émaillé du xiiF 
siècle, provenant de l'église de Nogent-l' Artaud , à un acte de 
1591, entre un marchand de chiffons et un fabricant de papier, 
à une rectification d'un passage de l'historien Henri Martin, à 
propos de Noviodunum ; mais je crains d'abuser trop long- 
temps de votre attention. 

Je termine par le compte-rendu d'une excursion à Bazoches, 
rédigé par MM. Decamp et l'abbé Poquet. Les membres de la 
Société archéologique: de Soissons ne pouvaient choisir un 
canton plus riche que celui de Braine en souvenirs et en mo- 
numents de tous genres 

Au milieu de splendides paysages, à travers ces belles plai- 
nes de la Vesle , ce ne sont que tourelles, donjons et clochers. 

On ne peut voir sans admiration la tour carrée de l'église 
de Vasseny, découpée à jour, couverte de délicates sculp- 
tures. Elle date du xiv® siècle. L'église, plus ancienne d'un 
siècle, est remarquable de légèreté et d'élégance. Une splen- 
dide décoration , empruntée à la flore indigène , s'épanouit à 
l'intérieur et à l'extérieur. La vigne, le lierre, les pampres 
s'enlacent aux chapiteaux et aux clefs de voûte, encadrent les 
fenêtres et les arcades, et s'attachent aux entablements. 

Plus loin, les restes mutilés de l'église Saint-Thibaud. Il ne 
subsiste qu*un côté de transept ; mais ici quel contraste t des 
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colofines trapues, des chapiteaux allongés outre mesure, rfes 
sculptures barbares, qui ont la prétention dUmiter des gerbes,, 
des paimettes, des glands, des têtes d'animaux, des tulipes. Ce 
curieux monument, unique dans le Soissonnais, est*-il du ix* 
ou du x« siècle? Est^il plus ancien encore? Le rapport n'en dit 
rien. 

Tout près de là, les tourelles élancées d^un vaste corps de 
logis attestent l'importance du prieuré de Saint-Thibaud au 
xiii« siècle. 

Puis ce sont aux environs les sept tours démantelées de la 
Folie, avec des fossés taillés dans le roc ; le château des mar- 
quis d'Armentières^ avec la salle des gardes, pavée de carreaux 
émaillés ; enfin le village de Bazoches, dans leqael on pénètre 
par un pont de César. Ce village devrait son origine à des 
greniers publics que les Romains avaient établis dans ce lieu. 
Il a été illustré à la fin du iii« siècle par le martyre de saint 
Rufin et de saint Valère. Sa remarquable église, bétie sur 
l'emplacement de leur supplice et de leur sépulture, était 
digne à tous égards de la visite des archéologues de SoissonSr 
Les ruines féodales du vieux château des évêques de Soissons 
sont aussi très -importantes. Il en reste encore le donjon, 
l'enceinte fortifiée, les fossés, et neuf tours. 

Nous voilà arrivé au but et au terme de cette excursion, et 
aussi à la fin de l'analyse dont vous m'avez chargé. 

M. Ed. Fleury, à propos du passage du rapport de M. Hidé, 
où il est question des deux opinions qui divisent les savants 
sar la date des ruines de Champlieu , fait remarquer qu'on 
semble tout près d'arriver à une transaction. Dans un compte- 
reridu sur un travail où M. Marchai (de Luneville) s'est occupé 
de Champlieu, le dernier numéro de la Remie archéologique ^ 
arrivé aujourd'hui même (t. xn, !«' décembre 1860), dit : 
« Notre collaborateur, M. Viollet-Leduc , distingue nettement 
« deux monuments : Vun est un théâtre dont les fondations sont 
c incofUestablement romainsê, tandis que les parties suférienrê$ 
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c appartiennent à Vépeque mérovingienne. » Reste à savoir si 
cette décision est prononcée en dernier ressort. 

Dans le but d'être agréable à une société voisine, dont les 
efforts et les travaux sont parallèles aux nôtres, et qui s'occupe 
avant tout du pays , la Société ordonne Tinserlion du rapport 
de M. Hidé au procès-verbal et son insertion. 

EUe ordonne aussi l'impression, dans son prochain volume, 
de la partie du rapport lu dans la dernière séance, par 
M. Thillois, sur le volume envoyé par la Société académique 
de Maine-et-Loire, en ce qui concerne Bodin. Un jour, quel- 
qu'un d'entre nous, ou l'un de ceux qui s'occuperont plus tard 
de nos hommes illustres , voudra peut-être mettre en relief la 
belle et curieuse figure de Bodin. Il retrouvera dans le rapport 
de M. Thillois peut-être quelques documents nouveaux sur 
Bodin. La lettre inédite de Bodin sur l'éducation de ses enfants 
sera toujours une partie intéressante d'une monographie de ce 
magistrat, laonnois par ses fonctions et ses prédilections. Il est 
bon que nos volumes d'annales deviennent ainsi une source 
de plus en plus abondante où pourront chercher et puiser les 
travailleurs de l'avenir. 

M. Thillois, chargé d'étudier, pour en faire un compte- 
rendu à la Société , le cinquième volume des Mémoires de la 
Société académique de Maine-^t-Loire^ annonce qu'au milieu des 
travaux divers insérés dans ce volume , il en a trouvé un qui 
intéresse tout spécialement la Société de Laon , car il y est 
traité de l'un de nos plus célèbres compatriotes , Jean Bodin 
qui , longteAips fixé à Laon par ses fonctions à la fin du sei- 
zième siècle, fut envoyé aux États de Blois par les électeurs du 
Yermandois. 

M. N. Planchenault, dans les précédents volumes de la 
Société qui siège à Angers, a déjà consacré à Bodin deux 
notices qui composent les deux premières parties de sa notice 
biographique; elle paraît être de longue haleine et il serait bon 
delà posséder ici tout entière. Il traite, dans sa troisième étude, 
des six livres de la République par Bodin , de ses voyages en 
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ÀDgIeterre , de son retour au foyer domestique et de ses reia* 
tions de famille. 

M. Thillois ne suivra pas H. PiaDchenault dans ses appré» 
dations sur les pensées politiques et morales que Bodin a dé- 
posées dans un livre bien connu et justement apprécié comme 
donnant une juste idée de la philosophie et des spéculations 
d'alors sur la souveraineté , sur Tétat et les droits des ci- 
toyens, etc. 

M. Thillois regarde comme très -intéressant tout ce que 
M. Planchenault nous dit du voyage que Bodin fit en Angleterre 
en 1581 ou 1582, avecle duc d'Âlençon, lors du projet de ma- 
riage qui fut projeté entre ce prince auquel il était attaché , et 
la reine d'Angleterre , la fameuse Elisabeth, et de la part que 
prit le plùlosophe à cette affaire dont il parle dans son livre 
ûeRepublicày liv. VI, page 1182, et qui se termina par l'a- 
doption du roi d'Ecosse et la rupture du mariage projeté. 

Mais ce que M. Thillois voit de plus iumiédiatement intéres- 
sant pour notre Société , ce sont des détails inconnus ici sur la 
vie privée de Bodin à son retour d'Angleterre. 

Il avait alors deux fils , Élie et Jean. L'aîné mourut jeune. 
Jean parait , après la mort de son père à Laon , être revenu à 
Angers et y avoir exercé en 1600 les fonctions d'échevin et 
celle de maire en 1615, selon M. Planchenault. En 1583, lors- 
que Bodin revint à Laon, ses enfants avaient, l'aîné quatre ans 
et le second trois ans. Leur éducation fut entreprise par leur 
père avec ce soin et cette vigilance qu'on pouvait attendre tf un 
homme lui-même aussi studieux et aussi savant. M. Planche-^ 
nault emprunte à THeptapUmères , ouvrage récent du docteur 
allemand Guhrauer, une très-curieuse lettre écrite à un de ses 
neveux, Galet, dont il a fait mention dans son testament; elle 
a rapport à Véducaiion de ses enfants ; elle est datée du 9 no- 
vembre 1586 et est ainsi conçue : 

c Sitôt que je fus revenu d'Angleterre, je trouvai l'un âgé de 
trois ans et l'autre de quatre ans. Dès lors je leur appris , avec 
des noix et des cerises, à nommer en latin tout ce qu'ils voient; 
et, voyant qu'ils avaient la mémoire et l'esprit gentils, je corn- 
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meDçai à leur faire dire en lalin les anges , les ténèbres , lu- 
miëre » monde et quel âge il avait , savoir 5534 ans , le ciel , 
combien il y a de deux, combien d'étoiles fixes visibles, com- 
bien il y a de planètes et leurs mouvements et noms, combien 
il y a d'éléments, etc. , enfin les objets^ les saveurs , les cou- 
leurs, les formes, les vertus... Tout cela s'apprenait peu à peu, 
et tous les jours ils répétaient ce qu'ils avaient appris avant 
que de déjeûner , ce qu'ils disaient volontiers , pour l'appétit 
qu'ils en avaient, et n*était jour qu'ils n'apprissent quelque 
chose de nouveau ; et peu après je les accoutumai à s'inter- 
roger Tun l'autre, de sorte qu'ils disaient à part eux, sans que 
je leur apprisse rien. Lors je comimençai à leur faire décliner 
des noms, puis conjuguer des verbes, et après dîner se façonner 
la main ; et toujours , en dînant ou auprès du feu , je parlais 
latin à eux. Par ce moyen ils se sont façonnés de dire en latin 
tout ce qu'ils voyaient et à parler latin presque aussi bien qu'en 
français , et n'y a non plus de difiSculté dans l'un que dans 
l'autre. Les ayant ainsi accoutumés à réciter tous les jours ce 
qu'ils avaient appris, je leur ai dressé trois cents sentences 
morales en français et en latin, et leur baille, par exemple, les 
sentences qu'ils apprennent tous les jours une, et maintenant 
ils en savent 220 , et les continuerai jusqu'à 300 , que j'ai re- 
cueillies des meilleurs auteurs, en vers et en prose ; et tous les 
jours ils répètent leurs sentences , laissant la répétition des 
mots, ains (ayant) seulement diversifié la conjugaison de tous 
noms et de tous verbes , et savent toutes leurs propositions et 
leurs régimes. Après dîner, ils apprennent Tarithmétique ; 
bientôt je leur apprendrai la géométrie , qui est plus utile et 
plus plaisante^ et après qu'ils sauront leurs 300 sentences, je 
leur ferai lire en Cicéron et tourner le latin en français, sans 
apprendra le texte ; mais je apprête 600 questions en latin, sans 
firançais, de toute la beauté de nature. Sitôt que je pourrai, je 
vous enverrai les sentences morales ; mais je suis chaîné de 
.procès, ce qui fait grand tort à mes enfants, d'autant que mon 
garçon ne sait guère plus qu'eux , et s'il savait bien écrire et 
parler latin ^ il me soulagerait beaucoup ; car j'ai aperçu que 



— 75 — 

les mois d'octobre que j'ai été en commissioD avec M. VioUe, 
conseiller au Parlemeot pour le comté de Stern^ ils n'ont point 
avancé. Le plus beau secret de leur faire la mémoire et le ju* 
gement assuré , c'est de leur apprendre toutes choses belles et 
par ordre. > 

M. Thillois ajoute , en terminant son intéressante communi- 
cation, que M. Planchenault dit n'avoir pas d'autres détails sur 
la vie de famille de J. Bodin. Nous qui habitons la ville où vé- 
cut si longtemps le grand publiciste du seizième siècle , nous 
n'en savons malheureusement pas davantage. 



QUATRIEME SEANCE 

(18 Décembre 1860.) 



Présidence de H. O. ilrutji^ Président. 

M. ViNCHON, trésorier , en s'excusant de ne pouvoir assister 
à la séance, adresse à la Société ses comptes de 1859 et de 
1860 avec les mémoires et pièces à l'appui. 

Il en résulte : 
Qu'au l®' janvier 1860, l'actif de la caisse 

était de 1,689 fr. 59c. 

Et qu'en 1859 les dépenses se portèrent à. . 787 60 

Il restait donc alors en caisse 901 99 

En 1860,.on a fait recette de 710 »» 



Total des recettes 1,611 99 

Et il n'a été dépensé que 93 05 

D'où il suit qu'à ce jour l'actif de la Société 

estde 1,518 94 
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A quoi il faudra joindre deux cotisations de titulaires et 
plusieurs cotisations de membres correspondants à faire ren- 
trer, plus quelques intérêts produits depuis le 31 décembre 
1859 par un livret de 400 fr. 

Après avoir pris communication des pièces de dépense four- 
nies par H. Yinchon^ la Société donne à H. Vinchon acte du 
compte qu'il vient de présenter et lui en donne décharge. 

M. FiLLiETTE , trésorier nonmié le 6 novembre , est chargé 
dès à présent de la gestion des fonds de la Société. 

Il est convenu qu'au lieu de laisser les fonds à la caisse d'é- 
pargne , le trésorier se fera ouvrir un compte à la recette gé- 
nérale où rintérét est un peu plus important, où une somme plus 
considérable peut être versée à la fois, et où plus de facilités 
sont accordées. 

Ouvrages reçus : Bulletin de la Société des sciences de 
l'Yonne, i4« volume, 1860. — Histoire des communes du can- 
ton de Trélon, par H. E. Desmazures. — Les peintures murales 
des églises du Laonnois , par M. Éd. Fleury. — Bulletin de la 
Société des Antiquaires de Picardie, n» 5, 1860. 

La Société reçoit communication par M. Filliette d'un rap- 
port qu'il a été chargé de faire sur une étude iconographique 
de V Arbre de Jessè y par M. l'abbé Corblet. Suivant les intentions 
de la Société et après avoir étudié , au point de vue général de 
l'arcbéobgie , le travail du savant ecclésiastique, H. Filliette y 
signale tout ce qui a trait aux représentations des arbres de 
Jessé dans notre département sur des vitraux , des sculptures, 
des peintures murales, des ivoires, à Bucy-le-Long, à Bonneil, 
à Longpont, à Vigneux, à Berry-au-Bac. 

Divers membres, à cette nomenclature, ajoutent les noms de 
l'église de Saint-Quentin, qui a du quinzième siècle un magni- 
fique arbre de Jessé taillé sur une des murailles de cet édi- 
fice, et de l'église de Corbeny où un peintre probablement de 
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la fin du quatorzième siècle a décoré d'une semblable effigie 
ua grand panneau qu'on a récemment débadigeonné (1). 
Voici le rapport de M. Fillette : 

Messieurs, 

La brochure de M. Tabbé Corblet, dont vous m'avez prié de 
vous rendre compte, est ainsi que son titre l'indique, une étude 
iconographique de ce qu'on appelle l'Arbre de Jessé. C'est la 
réunion d'une série d'articles publiés dans la Revue de VÀrt 
chrétien. 

Le nom d'Arbre de Jessé, vous le savez, a été donné à cette 
représentation symbolique, qui se reproduit partout au Moyen- 
Age, de la généalogie de la Sainte-Vierge. Le prophète Isaïe 
(chap. XI, V. 1 , 2 et 10) avait dit, en prédisant la venue du 
Sauveur : Et egredietur virgo de radiée Jesse^ et flos de radiée 
ejus ascendet (un rejeton sortira de la tige de Jessé, et une fleur 
sortira de sa racine). C'est en parlant de cette prophétie et en 
la combinant avec la généalogie donnée par les évangélistes, 
celle de Saint-Mathieu le plus ordinairement, que la féconde 
imagination des artistes chrétiens s'est exercée sur la pierre, 
le bois, le verre et les métaux précieux. Chaque église , pour 
ainsi dire, dans ses retables, ses verrières, ses boiseries, a eu 
son Arbre de Jessé. 

Notre savant correspondant a rapproché, comparé entre elles 
ces représentations diverses. Après avoir indiqué les origines 
liistoriques de l'Arbre de Jessé, il a marqué les différences que. 
par sentiment plus ou moins profond de leur sujet, par caprice 
de génie quelquefois , par nécessité du cadre tracé , ou par la 
uatureméme de la matière dont ils disposaient, les artistes ont 
apportées à la représentation du vieillard Jessé, à la disposition 
de l'arbre qui sort de lui , au nombre et à la qualité des per- 
sonnages qui entrent dans sa composition et figurent parmi les 

(1) Voir au T, 10 du Bulletin de la Société , page SOI , les renseignemeifts 
fournis par M. Éd. Fleury dans son travail sur les Peintures murales des 
Eglises du Laonnois. 

6 
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ancêtres charnels et spirituels du Sauveur. Enfin, après une 
énumération des divers arbres de Jessé que le Moyen-Age Doas 
a légués et qui subsistent encore sculptés sur pierre, sur bois, 
sur albâtre ou sur métal, peints à fresques ou sur des verrières, 
tracés enfin dans des manuscrits ou sur des tapisseries , le 
travail se termine par Findication des diverses compositions 
modernes où nos artistes , malheureusement quelquefois trop 
oublieux de la symboUque chrétienne, ont essayé à leur tour 
leur talent sur cet inépuisable sujet. 

Je ne suivrai pas Fauteur dans ses divisions multiples. Tous 
ceux qai s'occupent des manifestations de Fart chrétien de- 
vront Fétudier lui-môme et entrer dans les détails pleins d'in- 
térêt quUl nous donne, détails qui ne supporteraient pas 
l'analyse. Je me bornerai, et en cela je crois entrer daus les 
vues de la Société , à extraire de ce travail une liste de celles 
de ces compositions signalées comme existant dans le départe- 
ment de F Aisne. 

Ce sont des verrières à Bucy-le-Long , à Oigny et à Bonneil 
(c'est sans doute par erreur Bonneuil). 

Un albâtre qui se trouve aujourd'hui dans Féglise de Long- 
pont. 

A Vigneux, une poutre de Farcade triomphale. Cette poutre 
cachait Falbâtre décrite déjà par Fun de nos collègues. 

Enfin une peinture à fresque récemment découverte sous l»* 
badigeon de Féglise de Berry-au-Bac. 

Ces monuments ne sont probablement pas les seuls du même 
genre qui existent dans notre département. — - Ceux de dos 
confrères qui, plus heureux que moi, ont pu parcourir et con- 
naître si bien la contrée, vous signaleront les lacunes. Il en 
existe un en pierre à la collégiale de Saint-Quentin ; il est à 
droite en entrant par le grand portail, les têtes des personnages 
sont mutilées; mais je ne connais aucune de ces compositions 
se rapportant à Fépoque moderne. 

M. le Président donne lecture d'une note que M. de 
Saint-Marceaux , de Limé , vient de publier, dans le dernier 
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ouméro de la Revue archéologique , sur des silex travaillés de 
main d'homme attribués à Tépoque antédiluvienne et que 
H. de Saint-Marceaux a découverts dans les gréviëres de 
Quincy-sous-le-Mont (canton de Braisne). La Société, que cette 
lecture a vivement intéressée , ordonne son insertion dans le 
prochain Bulletin , après que son Président en aura reçu Tau- 
torisation de M. de Saint-Harceaux. 

Â gauche de la rivière de Vesle, entre la commune de Bazo- 
ches et la ville de Braine , on voit une petite colline qui pré- 
sente un diamètre de huit à neuf cents pas, distante de un 
kilomètre environ de la rivière et paraissant élevée de dix à 
douze mètres au-dessus de ses eaux moyennes ; ce cours d'eau 
se dirige de Test à l'ouest, après avoir passé, aux environs de 
Reims, sur les terrains crétacés de la Champagne. 

Celte colline est de formation diluvienne , supérieure au di- 
liivium inférieur des auteurs (i); souterrain est argilo-sableux 
à gros grains de quartz, contenant une assez grande quantité 
de fragments de silex de différentes compositions minéralogi- 
ques qui paraissent provenir des sables inférieurs de l'extré- 
mité nord du bassin de Paris. Avec ces silex mêlés à l'argile 
sar une épaisseur de cinquante à soixante centimètres ( au- 
dessous une grosse grève sans silex ), on rencontre de nom- 
breuses plaques de grès commun de moyennes proportions, 
variant de vingt à soixante centimètres. Il n'est pas sans intérêt 
de remarquer que le dépôt siliceux, à l'endroit dont nous par- 
lons, est supérieur aux exploitations du calcaire à lignites 
(dites cendrières) ouvertes dans les environs , et inférieur au 
calcaire grossier, à la glauconie grossière et au sable à pail- 
lettes de mica , qui constituent la masse des montagnes 
voisines. 

Enfin, c'est dans ce dépôt diluvien supérieur et dans les for- 



(1) D'après Beudant (dans son Cours élémentaire d'histoire nalurelkt 
p. 260), c*est à Tépuque moderne qu'il faut rapporter les dépôts qui renfer- 
ment les débris de l'industrie humaine* 
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mations analogues que se rencontrent des haches et d'autres 
instruments dits celtiques, signes incontestables de ^existence 
d'hommes qui ont vécu , il y a bien des siècles, là où nous 
vivons aujourd'hui. 

Les historiens et les archéologues ont généralement divisé le 
temps de la domination des peuples primitifs en trois grandes 
périodes déterminées par ce que nous connaissons des restes 
de leur industrie. La première fut appelée Tâge de la pierre, la 
seconde Page du bronze, et la troisième Tâge du fer (1). Je n'ai 
à m'occuper ici que de la première de ces périodes, lorsque ces 
peuples, ne connaissant pas encore l'emploi du bronze et du 
fer, étaient obligés de façonner leurs outils et leurs armes au 
moyen de silex qu'ils taillaient les uns par les autres, avec ud 
art qu'il nous est difficile de comprendre. 

Parmi ces instruments en silex dont se servaient les peuples 
de l'antiquité, les haches occupaient le premier rang, considé- 
rées comme ustensiles d'abord, armes ensuite, puis symboleh 
religieux, ex-voto, offrandes consacrées aux dieux ou aux 
mânes , objets précieux lorsque ces haches étaient parfaitement 
polies et d'un silex bien choisi. 

M. Boucher de Perthes, dans son livre des antiquités celti- 
ques et antédiluviennes, appelle terrains celtiques ceux où 
l'on trouve fréquemment, avec les silex et cailloux xoulés dont 
on se sert pour ferrer les routes, des haches, des couteaux et 
autres instruments analogues. 

C'est au livre de ce savant antiquaire et aux indications qu'il 
m'a données dans sa bienveillante correspondance, que je dois 
d'avoir acquis la connaissance des terrains dits celtiques (dila- 

(1) Une étude attentive des séries d'antiquités antérieures à notre ère 
montre que la population de l'âge de la pierre a précédé l'invasion des Celtes, 
qu'on envisage souvent à tort comme les premiers habitants de TEurope. 
( Revue archéologique du 1*^ janvier 1860. ) Je n'ai pas cru devoir m'arréter 
devant cette question qui , je crois, n'est pas jugée en dernier ressort par les 
savants. Ma note a pour objet de constater un fait, à savoir : que des haches 
et autres instruments en silex ont été trouvés dans mon canton, mais non de 
soulevtr une discussion scientifique. 



INSTRUMENTS, EN SIUEX TAILLÉS 

IBOIIVÉS DAKS LE DILUni», 

A Quincy-sous-le-Mont (cantonde Braine) 
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viens, ouallavioDs anciennes des géologues), que nous foulons 
aux pieds sans songer à tout ce que les temps leur ont confié 
d'intéressant et de précieux. 

Mes premières recherches n'ont pas été infructueuses , et 
toat d'abord j'ai trouvé, au lieu dit les Deux-Ormes y terroir de 
Quincy-sous-le-Mont^ à côté du chemin des Creuses-YoieSy près 
de la ferme de Bruyères, canton de Braine (Aisne), les objets 
dont je donne le dessin aux deux tiers de Toriginal : 

Dessin N<> 1 . - - Une hache en silex blanc de la formation des 
marnes diluviennes; cette hache a 11 centimètres de long, A 
de large et 3 d'épaisseur; arrondie à une extrémité, faiblement 
pointue à l'autre, polie et irrégulièrement bombée, elle est 
fracturée par Tusage ; elle a été trouvée à 20 centimètres de la 
superficie du sol. 

Dessin N» 2. — Une hache extraite d'une plaquette de silex 
brun veiné dans la pâte (ces plaquettes de silex sont communes 
dans la contrée ) ; elle a 13 centimètres de long , 5 de large et 
3 d'épaisseur ; arrondie à une extrémité et irrégulièrement 
conique jusqu'à sa partie opposée. Cette hache, mal ébauchée, 
encore revêtue à quelques places de son écorce siliceuse, n'a 
pas été soumise à l'action du polissage; elle a été trouvée à 40 
centimètres de profondeur. 

Dessin N<> 3. — Hache de la même nature de silex que la 
précédente ; elle n'a que 9 centimètres de long, 3 et demi de 
large et 2 d'épaisseur ; arrondie à une extrémité, peu pointue 
à l'autre. Le polissage a été commencé sur une de ses parties, 
mais n'a pas été continué, probablement à cause des éclats qui 
se seront détachés pendant l'opération ; trouvée à iO centi- 
mètres de profondeur. 

Dessin N^ 4. — Un couteau à deux tranchants en silex gris 
noir, maculé de taches blanchâtres dans la pâte, et d'une ligne 
de croûte siliceuse jaunâtre sur une de ses tranches. Une 
échancrure à la partie inférieure de ce couteau indique l'in- 
tention d'y faire un manche et lui donne, par conséquent, une 
forme particulière et originale. Sa longueur est de 1 7 centi^ 
mètres ; sa plus grande largeur est de 3 centimètres et demi^ 
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et son épaisseur de 1 ceDtimëtre ; d'un côté parfaitement uni 
dans toute sa longueur, tant Téclat a été enlevé avec habileté; 
de Tautre façonné sur trois tranches aussi régulièrement suivies 
que si elles avaient été faites avec une plane ou un rabot ; 
trouvé à 40 centimètres de profondeur, la pointe légèrement 
fracturée (1). 

Dessin N<> 5. — Une pointe de lance en silex conmiun à gros 
grains ; 8 centimètres de long, 3 de lai^e et i d^épaisseur. Cet 
instrument a été assez mal poli et ne parait pas avoir servi : 
trouvé à 20 centimètres de profondeur. 

Dessin N« 6. — Une sorte de cheville , en calcaire siliceux 
étranger au pays, longue de 3 centimètres et demi, diamètre 
1 centimètre. Cette cheville, terminée en pointe de pyramide 
quadrangulaire et fracturée, ne paraît plus avoir que moitié 
de sa longueur; trouvée sur le sol, il n'est pas certain que 
son origine soit de la même époque que les précédents objets. 

Dessin N^" 7. — Je dois aussi faire mention ici d'un beau 
fragment de hache que j'ai trouvé sur terre près de la voie 
romaine qui traverse le parc de Braine. Cette hache, qui me 
paraît d'une époque moins reculée, devait avoir 14 à i5 centi- 
mètres de long, 5 de large et 3 d'épaisseur ; le silex en est d'un 
beau jaune foncé ; elle a été entièrement polie, même sur ses 
côtés qui présentent, au lieu d'une arête plus ou moins tran- 
chante, une surface plane de 1 centimètre! 

(1) Dans un terrain de même formation, à un kilomètre de distance et sur 
le terroir du Mont-Notre-Dame , des ouvriers occupés à extraire des caiUoux 
ont trouvé, Tannée dernière, deux couteaux en silex plus beaux et plus 
grands que celui que je possède ; mais n*en connaissant pas alors le mérite, 
ils les ont brisés. — CarUer, dans son Ilixtoire du duché de Valois, t. I, p. 13, 
nous dit aussi : « Sur la montaf^ne où passe le chemin de CourceUes à Dhuisel, 
à une demi-lieue de Braine, on a trouvé trois haches de pierre d*un grain 
différent, d'un beau poli , dures , légères et d'un tranchant bien affilé : une 
surtout qui parait être d'albâtre et sur laqueUe en entrevoit comme une em- 
preinte de quelques caractères. > — Deux hachettes en silex ont été trouvées, 
il y a peu d'années, à Gerseuil (canton de Braine). L'une d'elle, dit le Bulle- 
fin de la Société archéologique de Soissonx, t. I, p. 137, est possédée pnr 
M. Petit-Laurent, propriétaire à Braine. 
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Je n'ai yu dans le sol où j'ai récolté les instruments N<» i, 
3, 3, 4 et 5, ni tombes, ni ossements fossiles, ni poteries an- 
ciennes, ni coquilles diluviennes ; mais j'y ai trouvé, isolément 
enfoui, an échantillon de calcaire d'eau douce, avec moules 
de lymnéas passé à Tétat de silex, et différentes natures de 
bois siliciflés, parmi lesquels se remarque un morceau de 
palmier. 

LecantondeBraineesttraverséparplusieursyoiesromaines(l). 



(1) Voir Histoire des grands chemins de l'empire romain, par Ber^ier, et 
le Mémoire de M. Lemaistre sur les Voies romaines qui traversent le dépar- 
tement de r Aisne. Société des Antiquaires. (Paris, 1823.) — Dans son Mémoire 
pour servir d'éclaircissement à la carie des Suessiones, M. S. Prioux, ev 
décrivant les voies qui aboutissaient à la villa gallo-romaine d'Âncy, noun 
indique de la manière suivante le tracé de Tancienne voie près de laquelle 
ont été trouvés nos instruments en silex taillés .... Le quatrième chemin, 
dit'il, aboutissant à la villa d*Ancy, sans contredit le plus important, se con- 
fondait avec le précédent , jusque vis-à-vis le marais dit de Malpeigne, où il 
n*est plus visible aujourd'hui ; mais nous le trouvons mentionné en ces ter- 
mes dans le procès-verbal de reconnaissance des limites des terriers et dix- 
meries de Limé : « Pour trouver la borne, il faut.. . retirer un peu à gauche, 
le long d'un fossé , entre une terre aux religieux de Prémontrez de Braine , 
terroir de Limez, au septentrion , et les terres de la ferme des Bruyères aux- 
dits religieux, au midi, jusqu'à un marais dans lequel passe une ancienne 
c^KMée ; distance , vingt-quatre verges; suivre ladite chaussée traversant 
ledit marais, dont la partie au midi est terroir de Quincy, et la partie au 
septentrion terroir de Limez, jusqu'à la distance de trente verges; continuer 
de suivre ladite ancienne chaussée qui traverse les terres de Bruyères, et est 
fossoyée des deux côtés , laissant au septentrion le terroir de Limez, et au 
midi celui de Quincy, jusqu'à l'endroit où ladite chaussée se partage en deux 
branches , l'une desquelles va au pont d^Ancy , terroir de Limez , et l'autre à 
la ferme de Bruyères, jusqu'à la distance de vingt-neuf verges , compris la 
largeur de la branche qui va à Bruyères. > 

Après avoir traversé les terres de Bruyères et le marais de Malpeigne, ce 
quatrième chemin , qui limitait en partie les terroirs de Limé et de Quincy, 
se confondait avec le chemin des Echaffauds, qui, selon le procès-verbal cité 
plus haut, est une ancienne route conduisant de Soissons à Fismes , nommé 
aussi Chemin des Dames, et le même que suivirent en 1814 les armées étran- 
gères pour aUer de Fismes à Soissons. Ce chemin qui traverse, au lieu dit les 
Creuses-Voies, la route du Mont-Notre-Dame à Braine« suit, en gravissant la 
montagne, la lisière du terroir de Limé et arrive au chemin de Quincy , où 
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A Blanzy, à Bazoches, à Limé (1), on a rencontré des 
restes de mosaïques romaines ; les monnaies gauloises ne sont 
pas rares dans nos collections; mais jusqu'à présent on ne 
connaissait rien, je crois, ni dans notre canton, ni dans notre 
département, qui se rattachât à la présence des peuples dits 
celtiques dans nos contrées. Les haches et autres instruments 
que j'ai trouvés annoncent que cette lacune pourra se fermer, 
et prouver que M. Boucher de Perthes a eu raison lorsqu'il a 
dit qu'on rencontrerait à peu près partout les silex taillés dont 
se servaient les anciens peuples. 

Que les hommes de loisir qui aiment les sciences se mettent 
à l'œuvre; qu'ils suivent les ouvriers employés dans les gré- 
vières; qu'ils leur montrent ce ù quoi ils doivent faire attention; 



il touche un moment les terroirs de Limé et de Jouaignes, près du hameau 
de Virly, et perd le nom de Chemin des Echaffauds pour prendre celui do 
Chemin des Dames ou chemin de Fismes à Soissons. 

Arrivé sur le plateau de la montagne, il passe sur le terroir de Lesges où, 
selon dom Grenier, il est nommé chaussée dans le titre de fondation de 
Tofflce de la Visitation de Notre-Dame, en Téglise de Soissons : « Item un 
pichet de terre dessous la chapelle , tenant au chemin de la Chaussée... un 
courtil à la Chaussée.,, » Du terroir de Lesges, il se dirige vers le Mont de 
Soissons, ancienne commanderie de Maupas, et de là passant près de Belleu, 
il arrive à Soissons , après avoir traversé la riche et fertile plaine dite du 
Mont de Soissons, qu*on appelait autrefois le grenier de Ps^s. 

(1) Â Limé, il a existé, au lieu dit le Pont d'Ancy, une mosaïque romaine 
probablement plus riche de dessin et d'exécution que toutes celles rencon- 
trées dans le pays. Ce qui autorise à le penser, c'est que j'ai ramassé à la 
place où cet œuvre de l'art ancien a existé, des cubes de verroterie de di- 
verses couleurs; des petits triangles de porphyre rouge des grèves, vert ser- 
pentine d'Egypte ; des fragments d'albâtre ; plusieurs variétés de marbre, 
blancs de Carrare, noirs des Ârdennes, et verts de Gampan, substances miné- 
ralogiques qui toutes ne se remarquent pas aux autres mosaïques connues 
dms le département. J'ai de plus recueilli , sur le même emplacement , un 
petit Gupidon en marbre blanc, de petits instruments en os percés de trous 
sur les côtés, plusieurs tessons de poteries romaines, et enfin un beau frag- 
. ment de vase en terre rouge orné de dessins en relief d'une belle exécution. 
(Voir le\Rapporf fait à la Société archéologique de Soissonsiy par M. Sta- 
nislas Prioux, année 1858.) 
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qu'ils fouillent les terrains diluviens de leur contrée (1), et ils 
ne tarderont pas à recueillir de précieux matériauK qui» un 
jour, sortiront de terre pour nous révéler l'âge relatif des pre-. 
miers peuples qui ont passé sur notre continent. 

C'est à nos Sociétés scientifiques qu'il appartient de donner 
l'impulsion ; pour ma part, je serai heureux si j'ai pu contri- 
buer à montrer la route qu'il faut suivre pour se livrer à la 
recherche des silex taillés qui doivent se trouver dans le dépar- 
tement de PÂisne. 

Un membre croit devoir relever l'assertion de M. de Saint- 
Marceailx, écrivant que c'est la première fois que de pareils 
silex sont trouvés dans le département de l'Aisne. Le Musée de 
Laon possède deux haches offrant les mêmes caractères et qui 
proviennent de Blérancourt. On en a eu aussi dans les environs 
de Soissons 

H. Helleville donne d'assez amples détails sur l'état où en 
est en ce moment cette question qui préoccupe à juste titre 
la science. 

M. Éd. Fleury lit une note sur deux ventes d'autographes 
qui ont eu lieu récenmient à Paris et dans lesquelles ont passé 
des autographes importants d'hommes célèbres appartenant au 
département de l'Aisne. 

Il y a un mois environ, àj'hôtel des Commissaires priseurs 
de Paris, deux précieuses et célèbres collections d'autographes 
ont été mises en vente coup sur coup. 

La première de ces collections provenait de feu M. Lebel , 
collection qu'il avait mis plus de quarante ans à recueillir et 
où l'on rencontre une ou plusieurs lettres de tous les person- 



(i) n faut aussi explorer les tourbières. Dans ces dépôts on trouve des silex 
UiUés, des tessons de poteries, des ossements de grands mammifères, des os 
6t dès bois de eerf diversement travaillés, comme M. Boucher de Perthes en 
a récolté à Abheville, comme M. Troyon en a signalé dans les anciennes ha- 
bitations lacustres de Concise , en Suisse. 
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nages qui ont marqué en Europe et surtout en France depuis 
le commencesient de ce siècle. 

« L'autre collection appartenait à feu H. La Jarriette» ancien 
receveur général des finances. Cette dernière a plus de noto- 
riété encore que celle de M. Lebel. La vente n'a pas occupé 
moins de quinze vacations. Le catalogue est tout un volume. 

Nous avons pu feuilleter ces deux collections et y puiser 
quelques notes et quelques extraits des lettres émanées de 
plusieurs hommes illustres ou célèbres appartenant à notre dé- 
partement. 
Voici ces extraits, d'après Tordre chronol(^ique : 
De La Fontaine, notre grand fabuliste, on a, dans la collec- 
tion La Jarriette, l'original de la Jeune Veuve ^ conte en vers, 
avec cette petite lettre autographe au dos adressée au chanoine 
Haucroix, de Reims, dont le nom, dans les biographies de 
La Fontaine , est inséparable de celui du poëte : k En voicy 
-h encore, et je n'y trouve plus rien à changer ; il ne me semble 
)» pas que je doive me rendre à tes scrupules ; ma veuve est 

> également sincère dans ses deux estats. Adieu. — De La 
» Fontaine. > 3 pages in4<>. 

Jean Racine^ l'inmiortel auteur de Phèdre , donne la main à 
son voisin de Château-Thierry. Le 5 septembre 1687, il écrite 
Boileau dont il vient de recevoir une lettre à l'ouverture de la- 
quelle assistaient les RR. PP. Bouhourset Rapin,les poëtesde 
la Compagnie de Jésus. Il leur en fait lecture en la décachetant. 
c et ils ont ri aux éclats de plusieurs choses fort plaisantes 
9 qu'eUe renfermait. Je regardois pourtant de loin, à mesure 

> que je la lisois, s'il n'y avoit rien dedans qui fût trop jansé- 
» niste. Je vis vers la fin le nom de M. Nicole et je sautay bra- 

> vement, c'est-à-dire lâchement, pardessus. > Racine affirme 
d'ailleurs à son confrère en poésie que les deux Révérends 
Pères sont ses amis et c môme de fort braves gens. > Il a an- 
noncé au P. Bouhours les Remurques de Fav^^ic» avec les notes 
de Th. Corneille, livre nouveau qui a fort excité la curiosité. Ce 
livre est affiché à Paris depuis quatre jours, c Auriez-vous jamais 

> cm voir ensemble M. de Vaagelas et H. de Corneille le jeune 
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n doooant des règles sur la langue ? ) La lettre de Racine con- 
tient ensuite des détails sur Toraison funèbre de H. le Prince , 
père du grand Condé , prononcée par le R. P. de Villiers. 
c II y a joint les louanges du dernier mort (le grand Condé) et 
» il s^est enfoncé jusqu'au cou dans le combat de Saint-An- 
» toine > (souvenirs assez singuliers de la Fronde), < Dieu sait 

> combien judicieusement ! > ajoute Racine qui donne ensuite 
à Boileau des nouvelles de la santé du ministre Louvois. 
^ Nous avons , vous et moy , un intérêt très-particulier à luy 
X souhaiter une longue santé. » 

Cette belle et intéressante pièce , de deux pages et demie 
in-i» , est immédiatement suivie d'une quittance autographe , 
avec signature sur velin , écrite à Paris le 17 juilleH702 par 
Catherine de Romanet , femme de Racine. Dans cette collec- 
tion, la quittance de cette modeste et fidèle compagne du poëte 
est à la lettre précédente ce que réponse est au mari , c frap- 

> panls contrastes, > nous a dit, Fan dernier, M. Lecomte, de 
La Ferté-Milon , dans sa notice biographique sur la famille de 
Racine, c frappants contrastes qui ne semblaient pas être ap- 
» pelés à s'associer dans leurs destinées. > 

Dès la fin du dix-septième siècle où brillent , sous la royauté 
absolue , nos deux éminents poètes , rayons de ce soleil qui 
illamina si longtemps la France , nous arrivons d'une seule 
enjambée à la fin du dix-huitième siècle et à l'antipode de 
l'absolutisme , la période révolutionnaire, et nous rencontrons 
là toute la pléiade des hommes qui , partis aussi de nos con- 
trées , ont tenu la tête du mouvement : Camille Desmoulins , 
Tidéal du journalisme des mauvais jours ; Ronsin , le général 
en chef de l'armée révolutionnaire, l'homme-guillotine ; Saint- 
Just, l'inspirateur de Robespierre; Fouquier-Tin ville , le trop 
fameux accusateur public, qui fit le procès à Ronsin, le procès 
à Camille Desmoulins, le procès à Saint- Just, ses compatriotes, 
et comme eux , seulement un peu plus tard , périt sur l'écha- 
faud dont il avait été le formidable pourvoyeur ; Gracchus 
Bahœuf, l'inventeur des idées égalitaires et de Bonheur public, 
sous lesquelles se cachaient l'envie et tous les appétits funestes 
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qu'elle enfante ; Quinette , conventionnel et ministre , figure 
effacée par celles des hommes que je viens de nommer; 
Jean Debry, Thomme qui ne fait pas les révolutions , mais qui 
les fait tourner à son profit, et qui dut beaucoup de sa réussite 
à ses assassins de Rastadt ; le marquis Caritat de Condorcet, 
qui donna le branle aux idées novatrices , essaya d^entraver 
leur allure désordonnée et succomba sous les ruines de Ta^a- 
lanche. 

Dans ces collections, le souvenir de Camille Desmoulins, né 
à Guise, est représenté par un traité qu^en concurrence avec 
son ami Fréron , son confrère en journalisme , son futur col- 
lègue à la Convention, il signa, le 2 avril 1792, avec les impri- 
meurs Patris et Momoro pour la publication du journal la 
Tribune des Patriotes^ faisant suite au n<> 86 des Révolutiom de 
France et de Brabant. 

Sa femme Lucile , qui périt après lui , victime de la préten- 
due eonspiration des prisons , est là aussi avec une copie faite 
par elle d'une curieuse lettre de J.-B. (Anacharsis) Cloots à 
Camille Desmoulins. . 

Condorcet, de Ribemont, écrit à H. Maret, secrétaire de 
l'Académie de Dijon, pour le prier de remercier l'Académie de 
l'envoi qu'elle lui a fait de l'éloge de Fontenelle, prononcé par 
M. Jerland. « Parmi les imitateurs de Fontenelle, dit-il, je suis 
) un de ceux qui le suivent de plus loin. J'ai tâché de donner 
) à mes ouvrages les seules qualités qui dépendent de la vo- 

> lonté de l'auteur, et non de ses talents, la simplicité et la 

> clarté, et si j'ai eu quelques succès, c'est à ces deux qualités 
» que je les dois. > Heureux s'il se fût contenté de ces titres à 
l'attention publique et s'il n'en avait pas demandé d'autres à 
l'esprit de lutte et de démolition 1 

Saint* Just nous entretient dans une lettre à M.-Garot, de 
Blérancourt, une page et demie in-4o, d'une affaire qui fit assez 
de bruit dans le département de l'Aisne , lorsqu'il essaya pour 
la première fois, mais vainement, de pénétrer par l'élection 
dans la vie publique et dans la direction des affaires. Aux élec- 
tions d'août 1794 pour l'Assemblée Constituante, bien qu'il 
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n'eût pas les vingt-cîoq ans exigés par la Constitution , il se fit 
porter par ses partisans de Blérancourt sur la liste électorale 
et répondit à l'appel de son nom , malgré les protestations de 
ses adversaires. Par un arrêté du Conseil du département, son 
nom fut rayé de la liste ; t ce qui n'empêcha pas quelques voix 
» obstinées de se porter sur lui lorsqu'on nomma les députés > , 
écrivais-je en i851 dans mon étude sur SaintJust. Ce que 
j'ignorais alors, ce que m'apprend aujourd'hui la lettre auto- 
graphe à M. Garot et qui se trouve dans la collection La Jar- 
riette , c'est que pour cette affaire il fut impliqué dans un 
procès. Il se défend énergiquement d'avoir quêté des voix, la 
veille de l'assemblée primaire , chez un sieur Bijot. c Cela est 

> si faux > , dit-il, c que je vous prie de l'interpeller. Je fus 

> chez son frère, à la vérité, mais seul ; j'y restai cinq minutes 
1» et j'allai voir un homme dont j'avais tenu, quelque temps 
» avait/, le fils sur les fonts de batéme. Il ne fut question entre 

> nous que de l'intérêt que je prenais à cet enfant » 

Le procès se suivit-il? Quelles en furent les conséquences? 
C'est ce que la lettre autographe de Saint-Just ne nous dit pas; 
mais ce qu'elle nous apprend , circonstance assez originale de 
la vie de ce grand novateur en philosophie et en religion, c'est 
qu'an jour il vint, à la face des autels du Christianisme qu'il 
renversera bientôt, s'engager, devant le Dieu des catholiques, 
au nom d'un enfant qu'il jurait de maintenir de tout son pou- 
voir dans les voies d'un culte qu^il remplacera bientôt par 
celui de l'Être Suprême. Je n'avais jamais songé à Saint-*Just en 
habit de parrain. Peut-être , ce jour-là , était-il le compère de 
cette fameuse et belle VL^* Thorin qu'il enleva à son mari , le 
notaire de Blérancourt et membre du Conseil général en per- 
manence à Laon. 

Les lettres de Quinelte sont assez insignifiantes. En l'an V, 
il écrit au ministre de la guerre. Le ii prairial, an YI, il écrit 
i Chasset , à propos de la fondation , par quelques citoyens , 
( d'une école vraiment nationale. -» Une troisième lettre auto- 
graphe, datée d'Asnières 30 juillet 1809 , est adressée à l'ex- 
conventionnel André Dumont > de funeste mémoire et qui fut 
préfet de l'Empire. 
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Trois lettres écrites par Charles-Philippe RoDsin , né à Sois- 
sons, Fauteur dramatique constamment sifflé , le général inha- 
bile et malheureux du Pont-de-Cé (Vendée), sont relatives à la 
mission ténébreuse qu'il remplit, en 1792^ dans la Belgique 
envahie par nos soldats, mission donl Phistoire de la Révolu- 
tion ne sait que peu de choses , mission qu^épisodiquement 
les Mémoires de Dumouriez ont éclairée d'une lueur sinistre. 
Le 15 novembre 1792 et de Paris, il écrit à Pache, l'incapable 
ministre de la guerre sorti des rangs de la Montagne. Il lui en- 
voie des exemplaires de son Rapport sur la bataille de Jemmapes. 
Probablement il y assistait en qualité d'espion du club des Ja- 
cobins. Il rappelle la promesse qu'il lui a faite de l'employer. 
Son but est d'être utile à la République, en mettant à profit les 
lumières qu'il a acquises dans les missions dont le Conseil 
Exécutif l'a chargé depuis trois mois. « Je ne négligerai rien 
i> pour démasquer l'hypocrisie des mauvais administrateurs; 
» mais aussi je vous promets de ne jamais recourir aux traits 
T> empoisonnés de la calomnie. » 

C'est peut-être à la suite de cette lettre que Ronsin reçut sa 
mission de Belgique d'où il adresse, étant à Liège » deux 
lettres aux commissaires de la Convention , les 8 et 22 dé- 
cembre 1792. 

La pièce autographe de Jean Debry, conventionnel et plus 
tard préfet de l'Empire , né à Vervins, est datée du 7 germinal 
an III et porte confirmation du citoyen Génissieu dans ses fonc- 
tions de commissaire des guerres à Montélimart. Sans grande 
valeur. 

La biographie, encore à faire, d'Antoine-Quentin Fouquicr- 
Tinville, né à Hérouël (canton de Vermand), accusateur public 
au tribunal révolutionnaire , s'enrichira de la lettre que , le 
3 avril 1793, une page et demie in-folio, il adressait au procu- 
reur-général-syndic du département de Paris , pour lui an- 
noncer que la Convention venait de l'appeler à la place d'accu- 
sateur public du tribunal révolutionnaire. « En vray républi- 
» cain », écrit-il, « je n'ai pas cru devoir balancer à accepter 
> cette place, sans calculer les dangers qui peuvent en résulter 
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I pour moi, parce que^ selon moi, n'est pas vrai républicain 
) quiconque craint les dangers. > Fouquier-Tinville prt^vient 
en même temps le procureur-général-syndic qu'il n'a accepté 
son nouveau poste qu'avec la réserve expresse de reprendre 
celai de substitut au tribunal criminel du département. 

Une autre lettre du même au président de la Convention, en 
date du 5 ventôse an xi , est relative à des témoins à entendre 
dans une affaire qu'on appellerait banale , tant elles sont com- 
munes en ce moment, s'il ne s'agissait de la vie d'une des vic- 
times de la politique triomphante alors. La troisième est un de 
ces innombrables ordres d'exécution que si^na la main impas- 
sible de Fouquier-Tinville. Il est daté du i5 frimaire an xii et 
livre au bourreau la tête du girondin Rabaud-Saint-Étienne. 

Fouquier-Tinville écrit encore à Payan, Tagent-national de la 
Commune, le 26 germinal an ii, pour lui annoncer que, l'in- 
tention du tribunal révolutionnaire étant , qu'à l'avenir , le? 
défenseurs ofQcieux soient munis de certificats de civisme , 
Fleuriot et GoiBnhal se présenteront, ce jour-là même, à la 
Commune pour prendre part à la discussion des candidats : 
c Je n'ai jamais connu et ne connais aucuns défenseurs privi- 
» légiés attachés au tribunal. Tous ceux choisis par les pré- 
i> venus y ont été admis jusqu'à présent i Cette impartialité 
devant la défense n'est égalée que par celle devant le droit 
qu'on s'arrogeait de tout sacrifier. 

Gracchus Babœuf , de Saint-Quentin , nous entretient, dans 
sa lettre datée de la maison d'arrêt de Péronne, 23 floréal an xi, 
et adressée par lui au Comité de Législation de la Convention, 
d'une affaire dont l'histoire n'a jamais su le dernier mot et 
que lui ont vivement reprochée les réactionnaires de 1794. 

II avait été accusé d'avoir, étant secrétaire du district de Mont- 
didier, commis un faux, en substituant un nom pour un autre 
dans une adjudication de biens communaux (1), a ce qui n'est 
rien qu'une erreur » sans intention frauduleuse , sans intérêt 



(i) Études révolutionnaires , BabŒuf et U Socialisme en 4796 , par 
£d. Fleury. 1850. 3« édition. 
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personnel >, ditM. Cabet, Pun des héritiers les plus directs 
des idées babouvistes. Dans la lettre autographe dont je m'oo- 
cape ici» Babœuf écrit que, emprisonné pour défaut de forme 
dans an acte public, erreur qu'il s'était empressé de réparer, 
il gémit depuis six mois dans une dure captivité au pain et à 
Teau, et sans communication avec ses trois enfants réduits à la 
dernière misère. Il demande , dans les termes les plus pres- 
sants et avec cette phraséologie exagérée qui se constate dans 
tous ses écrits, que le rapport de son affaire soit fait sans re- 
tard à la Convention. «Pour moi républicain », s'écrie-t-il , 
c je supporterais avec force et constance cette situation pénible; 
» mais c'est de la voir partager par des êtres tendres et dans 
^ Page de la faiblesse, qui me déchire.... » 

La Révolution, condamnée fatalement aux excès, s'est per- 
due par ses excès ; mais les Royalistes se sont exagéré leurs 
chances. Paris est devenu, en septembre 1795, le centre des 
chouans , des émigrés , des mécontents. Les Sections se sont 
armées contre la Convention, ou plutôt contre la République, 
et la République a été sauvée, le 13 vendémiaire (5 octobre 
1795) , par Napoléon sur les marches de Saint-Roch, en atten- 
dant qu'il aille lui-même s'installer en maître absolu dans ces 
Tuileries où les Sections , triomphant un instant dans cette 
journée , avaient enfermé les Républicains. Une lettre signée 
Buonaparte et adressée par ce général au ministère de Tinté- 
rieur, quartier-général de Paris, 15 frimaire an v, montre que 
le bataillon de l'Aisne a pris part à cette guerre de la rue. Le 
général en chef de l'armée de l'intérieur n demande à garder 

> sous ses ordres le bataillon de l'Aisne qui s'est trouvé et dis- 

> tingué au 13 vendémiaire. > Pour ne pas être très-considé- 
rable, le fait n'en est pas moins bon à noter. 

Je n'en ai pas encore uni avec les honmies de la Révolution, 
je veux dire dont l'illustration date de la Révolution , mot et 
anathème dans lesquels il ne faut pas confondre tous les noms 
de ce temps qui ont surnagé. Notre ville de Laon a trop com- 
plètement oublié celui d'un de ses enfants les plus illustres, 
le comte Gabriel -Marie -Théodore -.Joseph de Hédouville, 
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le pacificateur de la Vendée , pour que nous ne saisissions pas 
avec empressement Toccasion de la lui rappeler en mémcHre à 
Faide d'une dépêche confidentielle que, le 19 bnimaire an vi, 
le lendemain même du fameux coup d'État, il écrivait d'Angers 
à Gobier , le président de ce Directoire que les Grenadiers de 
Lucien venaient de jeter par les fenêtres de Saint-Cloud, à 
Gohier qui seul avait eu le courage de refuser de se démettre 
et qui, au moment où la missive de notre compatriote arrivait 
à Paris, était gardé à vue dans le Luxembourg. 

La dépêche du général en chef de Hédouville est d'une très- 
haute importance pour l'histoire des luttes de la Vendée. Il 
annonce qu'il s'est rendu à Angers , parce que cette ville est le 
principal noyau de la révolte. D'Autichamps , Bourmont, 
Scépeaux , Chatillon et Turpin , q«i en sont les principaux 
chefs, appartiennent au département de Maine-et-Loire et 
tiennent parleurs alliances à M^n^ de Turpin-Crissé qui, par ses 
alliances personnelles, exerce sur eux la plus haute influence. 
Le général Hoche s'est servi avantageusement de cette dame 
pour préparer la pacification. 

La situation des départements de l'Ouest , ajoute-t-il , est 
plus fâcheuse qu'elle ne l'a jamais été. Les chouans ont une 
organisation régulière ; ils gagnent les habitants par une sorte 
de modération; ils affectent de respecter les propriétés et 
même de laisser circuler librement les voyageurs. Ils ne font 
plus que fusiller les propriétaires qui refusent de payer la dîme 
et les taxes destinées à l'entretien de leurs troupes. L'envahis- 
sement de quelques grandes communes par eux a déterminé 
les habitants des campagnes à les suivre. Avertis toujours de la 
sortie du moindre détachement de nos troupes , il est impos- 
sible de les joindre. 

Dans cette situation, le général en chef de Hédouville a pensé 
qu'il valait mieux employer les voies diplomatiques que les 
moyens de rigueur qui achèveraient de ruiner le pays , et il a 
fait venir M°»« de Turpin-Crissé à Angers. Elle y est arrivée le 
16 brumaire. Elle lui a assuré que, les hostilités n'ont recom- 
mencé que parce que l'on n'a pas tenu les promesses de 

7 
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Hoche et qae les fonctionnaires du Directoire , par leur con- 
doite impoiitique , y ont beaucoup contribué. Il a tenté sans 
succès de mettre en avant des motifs dMntérét pour détacher 
les chefs; elle lui a répondu que Thonneur les empêchait d'a- 
bandonner ceux qui ont mis en eux leur confiance. Pourtant 
elle s'est fait forte d'assurer la tranquillité d'ici à un mois^ si 
le Directoire accordait une amnistie générale, la faculté à chaque 
commune de garder un certain nombre de fusils, la liberté des 
cultes, Texemption de l'arriéré de l'impôt jusqu'à ce que l'a- 
griculture et le commerce fussent remis en vigueur, la jouis- 
sance de leurs biens à tous ceux qui n'ont pas émigré , la ra- 
diation d'une trentaine d*émigrés, ou des pensions, pour qu'ils 
puissent vivre hors de France , l'assurance que les prêtres dé- 
portés pourront rentrer tranquillement chez eux sous la sur- 
veillance des municipalités. 

Le général fait ses observations sur ces -divers articles dont 
certains offriraient, dit-il, des dangers si on les accordait inté- 
gralement. Il supplie ensuite le Directoire de lui mander ses 
intentions et de ne soumettre au Corps Législatif la question 
d'amnistie que dans le cas où il serait sûr du vpte ; puis il 
ajoute : ( Il est possible que votre réponse me mette à même 
]i de rendre la tranquillité à ces malheureux départements 
> avant qu'un mois soit écoulé. Je n'écris point au ministre de 
» la guerre sur cet objet, parce que le plus grand secret est 
I» nécessaire au succès de vos instructions, b 

Les renseignements fournis par le général de Hédouville 
arrivaient assez mal à propos. Bonaparte, au lendemain du 
coup d'État , «'occupait de tout autre chose que de la Yendée. 
De leur côté, les Royalistes, qui regardaient le 18 brumaire 
comme une réaction non pas en faveur du principe d'autorité, 
mais de leur royauté, ei Bonaparte comme un nouveau Monck, 
s'illusionnèrent jusqu'à lui proposer de rétablir Louis XVIII 
sur le trône et, sur son refus, préparèrent un soulèvement du 
Poitou, de l'Anjou, du Maine, de la Bretagne et de la Norman- 
die. Il fallut recourir aux armes pour en finir avec eux. Brune 
arriva avec vingt mille hommes et l'insurrection fut écrasée. 
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Les grands événements de 1800, le passage du Saint-Bernard, 
les batailles de Montebello et de Marengo^ les opérations de 
Moreau sur le Danube reléguèrent le général de Hédourille et 
son active coopération ft la paix en Vendée au second plan 
d'où ne Ta pas'sutBsamment tiré le court article biographique 
que M. Devismes lui a consacré dans son Manuel historique du 
département de l'Aisne, Il faut à cet homme la justice d^un tra- 
vail plus sérieux et plus complet. 

La collection La Jarriette nous présente encore deux autres 
autographes du même général qui de Rennes, et le 43 thermi- 
dor an IV (août 1795), écrit au général Chabot partant de Tours 
pour Tarmée d'Italie, quMl regrette de le voir quitter son com- 
mandement ; mais il se console de Féloignement de son col- 
lègue et ami par cette prophétie : « Vous rejoindrez le général 
> Bonaparte encore à temps pour trouver quelques lauriers à 
]» glaner , i^ les lauriers d'Àrcole , de la Favorite et de la 
Corona. 

Une troisième lettre autographe de H. de Hédouville , alors 
lieutenant-général^ et datée du 11 mai 1820, prie le comte de 
Pradel de vouloir bien soUiciter du roi une pension sur sa 
liste civile pour M"^^ de Hédouville, veuve de M. de Hédouville, 
maréchal -de -camp, mort le 31 juin 1818 après quarante- 
quatre ans de services ; celui-ci est sans nul doute un proche 
parent du pacificateur de la Vendée et notre compatriote 
aussi. 

Du maréchal Foy » nous avons une assez longue lettre quMl 
adressa de Paris, le 17 mars 1825, au fameux banquier Laffitte; 
il le remercie de la promesse qu'il lui a faite de l'aider à ré- 
parer le grand dommage qu'a éprouvé sa petite fortune à la 
suite des récents événements d'Espagne. 

La gravure et la Uthographie ont multiplié à l'infini les 
épreuves du portrait du général Foy , quand sa nomination , 
dans l'Aisne , conmie député de l'Opposition et ses succès à la 
tribune parlementaire eurent popularisé son nwn. Lorsqu'il 
mourut enseveli dans son triomphe, la comtesse Foy confia au 
savant pinceau d'Horace Vernet le soin de perpétuer ses traits 
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sur la toile. Une lettre d'elle au grand peintre est relative à ce 
portrait t qu'un seul coup de pinceau sufiBra à rendre parfait. 
1 Éclaircir le bleu des yeux qu'il avait très-brillants; à la 
1 pommette de la joue du grand côté, il y a une ombre que 
9 vous pourriez affaiblir : il n'avait pas les pommettes sd'I- 
» lantes. > 

Telles sont les quelques notes qu'une vente d'autographes à 
Paris a permis de réunir en faveur de notre histoire locale 
Elles ne sont pas toutes importantes , c'est y^ ai ; elles peuvent 
être utilisées en leur temps . et c'est à ce titre que peut-être 
on croira avec nous qu'elles ne doivent pas être tout à fait 
méprisées et perdues avec l'occasion qui , dans la pensée du 
pays, les a fait recueillir. 
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— 97 — 

Une pièce de vers : les Martyrs de Tldéal , par M. Henri 

Caumont. 

Le président annonce à la Société qu'il s'est mis en rapport 
avec M. de St-Marceaux, propriétaire à Limé près Braisne , et 
âuleur de la brochure sur les silex taillés trourés par lui à 
Quincy-sous-le-Hont. M. de Saint-Marceaux s'est mis avec une 
bienveillante promptitude à la disposition de la Société et l'au- 
torise, en la remerciant, à donner à sa notice place dans notre 
prochain volume d'annales. 

Dans la dernière séance» M. Helleville avait donné de vive 
voix d'amples et intéressants détails sur les trouvailles ancien- 
nes ou récentes d'instruments de silex taillés dans nos contrées. 
Aujourd'hui, il donne lecture d'une étude où il expose l'état 
de la question et où il traite en détails des silex taillés trouvés 
dans les départements de l'Aisne et de la Sonmie. 

Les silex et autres pierres dures travaillées par la main de 
Thomme, attirent à juste titre, en ce moment même, l'atten- 
tion de tout le monde savant. On se tromperait beaucoup 
néanmoins si l'on croyait que les découvertes des objets de 
cette nature sont de date récente : on en a , au contraire , 
trouvé partout et à toutes les époques. Mais, jusqu'à ce jour, 
ils n'avaient été recueillis et on ne leur avait accordé une place 
dans les collections d'antiquités qu'à titre de pures curiosités. 
Dans ces derniers temps encore , on ne voyait en eux que les 
produits d'une industrie dans l'enfance, les témoins d'une 
époque lointaine et mal définie à laquelle on donnait le nom 
vague diàge de pierre , parce que l'usage des métaux parait lui 
avoir été inconnu, lorsque M. Boucher de Perthes découvrit , 
dans un terrain de transport ancien des environs d'Amiens et 
d'Abbeville , des objets de ce genre grossièrement ébauchés 
qui éveillèrent d'autant plus vivement l'attention publique, 
qu'ils gisaient dans des couches relativement fort anciennes , 
où l'on était très-éloigné de soupçonner leur présence. 

Ces dernières découvertes furent donc une véritable révéla- 
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tion, et , après de longues liésitations , après des controverses 
souvent plus empreintes de passion que de science et de 
bonne foi, on commence enfin à comprendre que les silex 
taillés ne sont pas seulement des objets de curiosité , mais qu'à 
leur étude s'attache peut-être la solution du grand problème 
de Tâge de l'humanité , puisque , à défaut d'autres indices , ils 
peuvent servir à fixer l'époque, jusqu'ici restée dans le doute , 
à laquelle l'honmie a fait son apparition sur la terre. 

Du moment, en effet, que l'on découvrait dans une couche 
meuble ancienne des produits;de l'industrie humaine , c'était 
absolument comme si l'on y eût trouvé des ossements humains , 
puisque ces produits attestent le travail de l'homme. Il 
ne s'agissait donc plus que de déterminer l'âge relatif des 
couches dans lesquelles ces objets ont été recueillis. Or, im- 
proprement nommées diluvium par l'auteur de ces découvertes, 
elles ont été reconnues depuis , et nous venons de vérifier par 
nous-même l'exactitude de cette détermination en allant le& 
étudier sur place , pour appartenir à un terrain plus ancien 
encore que le diluvium , ce qui , loin d'infirmer les déductions 
que l'on a tirées de leur présence dans ces couches, ne fait au 
contraire que les fortifier. Décrivons donc ce terrain en quel- 
ques mots. 

La vallée de la Somme, depuis Amiens jusqu'au-delà d'Ab- 
beville , est , de même que dans sa partie supérieure , pro- 
fondément creusée au sein de la craie blanche qui constitue 
jusqu'à leur sommet les hautes collines dont cette vallée est 
bordée de droite et de gauche. Le fond en est occupé par de 
vastes et épaisses tourbières exploitées depuis des siècles pour 
le chauffage , et sur les flancs de ces collines crayeuses s'éten-, 
dent en plusieurs points, notamment autour d'Amiens et 
d'Abbeville , des lambeaux d'un terrain de transport à couches 
horizontales , formés de silex roulés et non roulés , de sables 
variés et d'argiles plus ou moins pures, dont la puissance totale 
atteint et dépasse même le chiffré de quatorze mètres. 

C'est dans la partie inférieure de ce terrain , formée par un 
banc épais de silex de la craie et annonçant un dépôt fort 
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tamultueux , que Ton trouve particulièrement des silex taillés , 
ainsi que quelques ossements d'éléphants , de rhinocéros , de 
cerfs, d'ours, d'hyènes et autres grands carnassiers et her* 
birores. 

Les couches sableuses et argileuses qui surmontent la pré- 
cédente , renferment à leur tour une grande quantité de co* 
quilles fossiles appartenant presque toutes à des espèces 
terrestres ou d'eau douce actuellement encore vivantes soit 
dans le pays , soit dans des contrées plus méridionales. 

L'ensemble de ces couches constitue évidemment un terrain 
d'eau douce , formé dans un lac qui occupait incontestablement 
le bassin inférieur de la Somme , avant l'époque où cette 
rivière y a creusé son lit. Les matériaux qui le composent pro- 
viennent , avec non moins d'évidence , des hauteurs voisines^ 
d'où ils ont dû être entraînés par les eaux pluviales, car il esta 
remarquer qu'aucune hachette n'est brisée ni roulée, ce qui 
annonce un charriage très-court. Quant aux coquilles des 
couches supérieures , leur complet état de conservation doit 
faire repousser toute idée d'un transport quelconque : il est 
évident qu'elles ont vécu sur place pendant un temps assez 
long et qu'elles annoncent des dépôts tranquilles formés durant 
des périodes de calme. 

Par-dessus toutes les couches précédentes , s'étend un autre 
terrain d'une nature fort différente , et dont la séparation avec 
elles est nettement accusée. Il se compose d'un seul banc de 
glaise ou limon jaune brun , plus ou moins ai^ileux , entremêlé 
de lits ou bancs minces de sable ou de marne sableuse et 
empâtant , particulièrement dans sa partie inférieure , une 
quantité considérable de silex , souvent brisés ou roulés , ce 
qui annonce un transport violât et prolongé. Cette assise, que 
l'on retrouve sur tous les plateaux voisins , et jusque sur le 
bord de la mer, à Saint-Valery , constitue notre diluvium 
proprement dit(i). On y ramasse aussi , mais beaucoup plus 

(1) Voyez notre Mémoire intitulé : Du Diluvium ; Recherches sur les dépôti 
autquelê on doit donner ce nom et surUi cause qui les a produits, — Parii, 
1842, B4)BBT, Ubraire. 
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rarement , des silex taillés, mais jamais de fossiles qui lui soient 
propres, et qui aient vécu durant le temps qu'elle se dé- 
posait (1). 

Sur ces premières données, on peut dès à présent distinguer 
deux gisements très-différents de silex taillés. Le premier, à la 
base du terrain d'eau douce décrit plus haut , et par consé- 
quent d'une époque bien antérieure au diluvium. Le second , 
dans la partie inférieure de ce même diluvium , c'est-à-dire de 
l'époque du dernier grand cataclysme terrestre. Nous verrons 
par la suite de cette étude qu'il existe un troisième gisement 
de silex taillés sur ce même diluvium y postérieure lui par con- 
séquent et appartenant nécessairement à la période des temps 
historiques. 

Les premières découvertes de silex taillés faites par M. Bou- 
cher de Pfrthes dans les terrains que nous venons de décrire 
sonmiairement^ remontent à plus de vingt années. Vivement 
contestées d'abord , l'évidence des faits a insensiblement dé- 
truit les préventions qui s'étaient élevées contre elles ; et l'on est 
aujourd'hui d'accord pour reconnaître leur parfaite exactitude. 
Mais ce qui surprend le plus , c'est l'abondance de ces silex 
taillés , et Ton aurait peine à la comprendre , si l'on n'admet- 
tait, comme nous le faisons ici , que ces objets ont été entraînés 
des hauteurs voisines par les eaux pluviales. On comprend en 
effet que ces plateaux étant constitués par la craie blanche , 
gisement ordinaire du silex pyromaque, les populations primi- 
tives qui habitaient ces '^hauteurs les ayant partout sous la 
main, ont dû les employer de préférence et les tailler journel- 
lement en instruments appropriés à leurs besoins. De là cette 
abondance qui nous étonne aujourd'hui. Quant à leur char- 
riage, il est suffisamment démontré par la nature même des 
couches qui les recèlent, puisque ces couches sont entièrement 
formées de matériaux de transport. 

Quoi qu'il en soit, les découvertes de M. Boucher de Perthes 



(1) Voyez pour plus de détails le Bulletin de la Société géologique de 
France, tome 19, ^ ie. 






^ lOi - 

étaieût de la plus haute importance au point de vue de l'histoire 
naturelle de Phomme, car elles apportaient des preuves désor- 
mais irréfutables en faveur de Tantiquité de la race humaine , 
déjà entrevue et annnoneée par quelques savants. 

Cette grande vérité avait été, en effets proclamée depuis 
longtemps. S'appuyant sur des observations d'une autre nature 
mais non moins sûres que celles de H. Boucher de Perthes . 
plusieurs savants étaient déjà arrivés, par d'autres voies, à des 
résultats identiques aux siens. Mais ils avaient eu le malheur 
de devancer leur époque et d'arriver trop tôt. Ils étaient venus 
se heurter contre des théories préconçues faisant autorité dans 
la science ; ils avaient eu à lutter contre des amours -propres 
hostiles, contre des opinions contraires défendues par la 
routine ou l'ignorance ; et ils avaient vu leurs découvertes niées, 
combattues à outrance et finalement rejetées, tant il est 
vrai que rien n'est si difficile à faire prévaloir que la vérité. 
On va d'ailleurs en juger par l'exposé suivant de l'histoire de 
ces découvertes. 

Dès 1828 , un géologue distingué du midi de la France .. 
M. Tournai , ayant trouvé dans la caverne de Bize , départe- 
ment de TÂude, des débris humains enfouis pêle-mêle dans 
un limon identique au iHmium des plaines , avec des osse- 
ments de grands animaux d'espèces perdues ou n'habitant 
plus nos contrées, et dont quelques-uns même étaient travaillés 
par la main de l'homme, ainsi qu'at?er ie% instruments en silex y 
avait été conduit à proclamer la contemporanéité de l'homme 
avec ces espèces animales et, par conséquent , l'antériorité de 
son existence à la révolution terrestre qui a réuni et mêlé tous 
ces débris ensemble (1). 

Les découvertes semblables s'étant multipliées les années 
suivantes, tant en France qu'en Allemagne, en Belgique (2), 

(1) BuUetin de la Société géologique de France, t. I, p. 195. 1831. — 
Annales de physique et de chimie, années 1832-33. 

(2) Nous citeron particulièrement la découverte d^ossements humains 
faite en 1835 par le docteur Schmerling, de Liég;e» dans une caverne près de 
Chokier (Belgique). Ces ossements étaient mêlés, comme toujours, à des 
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en Angleterre et même en Amérique , un autre géologue du 
midi de la France , H. Marcel de Serres , qui d'abord avait 
contesté les conclusions de H. Tournai , se vit contraint par 
révidence des faits à les accueiUir ensuite et à reconnaître 
comme lui que non seulement Thbmme est contemporain des 
animaux dont les débris accompagnent les siens dans certaines 
cavernes , mais encore que leur enfouissement sous le sol est 
dû à la même catastrophe , d'où découle la conséquence forcée 
que son existence est antérieure à cet événement (1). 

Quelques années après, c'est-à-dire en 1S42 , dans une étude 
spéciale sur les terrains de transport modernes auxquels on 
doit, selon nous, réserver le nom de diltwium (2), non content 
d'adopter les conclusions de HM. Tournai et Marcel de Serres, 
comme uae déduction logique de tous les faits connus , nous 
allions plus loin encore que ces habiles géologues, en cherchant 
à établir, d'après nos propres observations , que la cause qui a 
enfoui mêle-mêle les débris d'hommes et d'animaux , fut un 
phénomène aqueux atmosphérique, dû à un abaissement subit 
et considérable de la température du globe, et que leshonomes 
de cette époque qui , à l'exemple des troglodytes des premiers 
temps historiques , faisaient leur demeure des cavités natu- 
relles situées à moins de 8(X) mètres d'élévation , y ont péri et 
y ont été enfouis , tandis que ceux qui habitaient des cavernes 
ouvertes au-dessus de ce niveau, que l'inondation ne parait pas 
avoir dépassé , ont pu échapper et survivre à la catastrophe , 
parce qu'elle fut sans durée, et repeupler ensuite la terre. 

On le voit donc : l'existence de l'honmie avant la dernière 
grande révolution terrestre avait été hautement annoncée bien 

débris d'ours , de rhinocéros et autres grands pachydermes, et avec eux 
M. Schmerling recueillit différents objets traTaillés par la main de l'homne , 
entre autres une aiguille en arête de poisson, un os taiUé en pointe et portant 
d'autres traces de coupures , des silex taiUés en pointes de flèohe et en cou- 
teaux , ainsi que des os travaiUés de différentes manières. ( BuU, de la Soe. 
gM. de Franee, t. II.) 

(i) Euai twr U$ tavernes à wumenU. \^l% 

(S) Ovvrafe cité ci-d.«8sa8, p. 85. 



antérieurement aux découvertes de M. Boucher de Perliies ; 
mais, comme nous Tavons déjà dit» cette grande vérité n'avait 
alors trouvé que des Incrédules et des contradicteurs. On con- 
testa que les débris humains des cavernes fussent fossiles ; on 
prétendit, comme c'était d'ailleurs le cas pour certaines d'entre 
elles, qu'ils y avaient été enfouis postérieurement ; enfin , on 
refusa de voir dans le limon qui les y recèle , un terrain iden- 
tipe au diluvium des plaines dans lequel on n^avait point 
encore trouvé , disait-on , d'ossements humains , dont l'en- 
fouissement remontât d'une manière bien constatée à l'époque 
même du dépôt de ces couches. 

C'était nier les découvertes de ce genre qui avaient été faites 
depuis longtemps dans différents pays. Dès 1818 y le savant 
naturaliste italien Donati, avait signalé des ossements humains 
fossiles dans les brèches osseuses de l'tle d'Incoronata, sur les 
côtes de la Satanatie. Spallanzani en retrouva après lui dans 
les mêmes brèches osseuses, ainsi que dans celles de la Syrie. 

En 1820, M. Schlotteim annonça avoir trouvé des débris 
humains mêlés à des ossements de ruminants et autres ani- 
maux, empâtés pêle-mêle dans une argile jaune (diluvium) qui 
remplit les cavités et les crevasses du gypse secondaire de 
Kœstritz, en Saxe. 

A son tour, H. le comte Razoumowski fit connaître on gise- 
ment d'os et de crânes humains dans les sables marneux ossi- 
fères de Baden, près de Vienne, mêlés à des débris d'ours, de 
rhinocéros, etc. 

Le comte Brenner trouva également des os et des crânes 
d'hommes à formes bizarres près de Krems, sur la rive gauche 
du Danube , au milieu d'un dépôt limoneux coquillier sem- 
blable au lehm de la vallée du Rhin. 

Bientôt après, en 1823, M. A. Boue trouva dans ce même 
lehm et dans le grand-duché de Bade des ossements humains 
mêlés à des coquilles terrestres et fluviatiles et à des ossements 
d'animaux provenant d'espèces en partie perdues aujourd'hui. 
Mais des objections lui ayant été faites sur l'exactitude de ses 
observations , cet habile géologue retourna sur les lieux en 
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i 829 , retrouva d'autres ossements humains et s'assura que 
leur présence dans cette couche n'était pas due à un remplis- 
sage postérieur au dépôt du lehm , ni à des inondations, puis- 
qu'ils se trouvaient à 30 et même à 50 pieds au-dessus des 
eaux du Schutter (1). 

Ces observations, faitespar des hommes d'un méritejreconnu, 
étaient, comme on le voit^ des plus précises , et elles auraient 
été concluantes s'il eût été possible d'établir d'une manière in- 
contestable que l'enfouissement de ces débris humains remon- 
tait au temps même où se sont formées les couches qui les 
recèlent. Cette antiquité leur fut vivement contestée , et l'on 
doit convenir qu'elle était alors contestable. Elle ne l'est plus 
aujourd'hui, depuis les découvertes de M. Boucher de Perthes; 
car si l'on n'a point encore trouvé des débris humains dans les 
grevières d'Amiens et d'Abbeville, on y recueille, comme nous 
l'avons dit plus haut , de nombreux produits de l'industrie 
humaine, ce qui revient absolument au même. Or, l'ancienneté 
de ces objets étant au moins aussi grande , sinan même plus 
grande que celle des débris humains dont nous venons d'énu- 
mérerles découvertes successives , il n'y a plus de raisons pour 
repousser la fossilisation de ces débris. 

Nous n'en dirons pas davantage aujourd'hui sur ce sujet, le 
but du présent travail étant particulièrement de signaler les 
silex travaillés trouvés en différents temps dans le département 
de l'Aisne , ainsi que les circonstances de leur découverte. 
Nous ne pouvons toutefois nous dispenser de faire ressortir 
dès à présent les principales conséquences qui nous semblent 
découler naturellement de la présence des silex taillés dans les 
couches lacustres signalées plus haut , ainsi qu'à la base du 
terrain diluvien : c'est qu'elle marque le conmiencement et la 
fin d'un premier âge de pierre caractérisé par des instruments 
simplement taillés et jamais polis. Les silex travaillés dont 
nous allons maintenant parler , trouvés presque tous sur le 
diluvium ou à une faible profondeur dans ce terrain, annoncent 

(i) Voyez notre ouvrage précité» p. 78, 
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à leur tour, selon nous, un aufre âge de pierre , caractérisé par 
des produits plus finis et annonçant non-seulement un art plus 
avancé, parcequ'ils portent généralement les traces d'un polis- 
sage plus ou moins complet, mais encore des relations établies 
entre les différentes peuplades qui habitaient alors la Gaule, 
attendu qu'ils ne sont plus comme ceux de la première période , 
uniquement en silex du pays, mais aussi en différentes pierres 
dures provenant de contrées éloignées. 

Il y aurait donc eu en définitive deux âges de pierre ^ Tun anté- 
historique et contemporain de la formation des couches 1^ 
custres d'Amiens et d'Abbeville , ainsi que des grands car- 
nassiers et herbivores dont les débris sont enfouis dans ces 
couches avec les produits primitifs de l'industrie humaine ; 
Tautre, post-historique ou celtique, appartiendrait à notre 
ère et aurait formé le commencement de la période historique 
moderne. Passons maintenant aux silex taillés trouvés dans le 
département de l'Aisne. 

La plus ancienne découverte de haches en silex dont le sou- 
venir nous soit parvenu, remonte au dix-septième siècle ; elle 
fut faite en 16.., dans les bois qui revêtent les flancs delà 
gorge au fond de laquelle est bâti le village de Festieux, canton 
de Laon. On y trouva, enfouis à une faible profondeur dans la 
terre , un grand nombre de haches en silex et autres instru- 
ments de guerre, gisant au milieu d'une quantité considérable 
d'ossements humains, ce qui fit penser que ce lieu avait été le 
théâtre d'un combat sanglant, et cela à une époque fort reculée, 
puisque d'une part , les combattants s'y servirent d'armes en 
silex dont l'usage remonte à la plus haute antiquité , et que de 
l'autre , l'histoire locale n'a conservé aucun souvenir de cet 
événement. 

Nous rappellerons à cette occasion qu'il existe dans les 
mêmes bois de Festieux une tombelle antique , connue de 
toute ancienneté sous le nom de Tombe de Rainouard. Des 
titres de 1236, 1253 et autres, la nomment Tomba Rainouardi. 

L'historien du Valois (1) rapporte une autre découverte de 

(1) Hùtoire du Valois, 1. 1, p. 13. 
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bâches en sileX, qai fat faite en 1760, entre Dhuizel et Cour- 
celles^ canton de Braine. Quêtaient, dit-il, trois haches en 
pierre d'an grain différent , dares , légères , d'un beau poli et 
bien aiBlées, dont l'une, qui paraissait être en (Ubâtre^ présen- 
tait des traces de caractères effacés. 

Une autre découverte du même genre , mais beaucoup plus 
intéressante par ses détails, fut faite en 1780 près de Saint- 
Gobain. Laissons ici parler M. Deslandes , ancien directeur de 
la manufacture des glaces , qui nous a transmis ces détails : 
<c Des ouvriers occupés à chercher des grès tendres pour le 
) poli des glaces, trouvèrent, dit*il, sur le milieu du cap de la 
) montagne , près et au nord de Saint-Gobain , à quelques 
» pieds de profondeur , un espace formé par des tables de grès 
» posées de champ , ayant de 2 m. 60 c. à â m. 90 c. de côté 
i> et sur lesquelles étaient posées à plat d'autres tables de grès. 
1) Ayant fait enlever les terres qui remplissaient cette espèce 
» de caveau , on y trouva cinq squelettes humains rangés en 
) rond , les pieds au centre. On y découvrit aussi un petit vase 

> de terre cuite et cinq haches de silex. Celles-ci avaient un 
) côté tranchant , large de 5 centimètres ; le côté opposé se 
1 terminait en pointe comme un marteau arrondi. Du reste, 

> il n'y avait ni médaille, ni autre chose qui indiquât le temps 

> où ces hommes avaient vécu (1). > 

Vers le commencement de ce siècle , une hache en silex fat 
également trouvée près de Condren , canton de Chauny , dans 
un marais où Ton abattait un arbre. H. Lemaistre, auquel nous 
devons la connaissance de cette découverte (2), n'entre sur elle 
dans aucun détail ; mais nous savons qu'il a été fréquemment 
trouvé des objets de môme nature dans les tourbières de notre 
pays sansqu'il nous soit possible de préciser le nombre et la 
date de ces découvertes , dont nous avons malheureusement 
négligé de conserver les détails (3). 

(1) Annuaire du Département pour 1828, p. i€. 

(2) Ibidem, p. 47. 

(3) Dans les tourbières des environs d'Amiens et d^Abbeville, les haches en 
sUex sont extrêmement communeSé 

Depuis que ceci est écrit, nous avons appris de M. Hilet^ d'Aubenton, que 



~ un — 

Vers 1845, quelqu'un ayant eu Tidée de fouiller la butte 
factice ou tombelle placée sur la montagne près du village de 
Perles , canton de Braine , y trouva une grande quantité d'os- 
sements humains avec quelques instruments en silex, sur les- 
qaels on ne donne aucun renseignement (1). 

Le recueil qui nous fournit ces détails, trop écourtés d'hall- 
leurs , nous apprend aussi que deux haches en silex furent 
trouvées vers 1850 dans ou près du village de Cerseuil, même 
cauton ; mais il n'entre pas, sur cette seconde trouvaille , dans 
plus de détails que sur la première (2). 

Une découverto'semblable , mais bien autrement importante , 
avait été faite en 1846 sur le terroir de Montigny-Lengrain, can- 
ton de Vic-sur-Âisne* On trouva d'abord sur le mont Courtieux, 
puis ensuite près du bois de Banru , des sortes d'ossuaires 
celtiques. C'étaient de vastes tombeaux recouverts de larges 
dalles, dont la principale était percée de vingts trous en forme 
d'entonnoir. Les squelettes humains , au nombre de cent , y 
étaient, dit-on, placés téte-béche , c'est-à-dire tête à pointe, et 
formaient plusieurs lits. On y recueillit quatre haches en silex 
et une en porphyre noir. Il y avait aussi des grains de collier 
en silex taillés à facettes et des fragments de couteaux à sacri- 
fice, également en silex (3)« 

Cinq ans après, une autre découverte fort curieuse et rap- 
pelant beaucoup celle de St-Gobain, fut faite aux environs 
d'Epernay et doit trouver place ici , tant à cause de ce rappro- 



des hachettes en silex ont été trouvées» U y a trente ans, dans les marais qtfi 
entourent Liesse. M. Milet en possède deux; eUes sont de petite dimension 
mais parfaitement polies, et se terminent en pointe par un bout. 

(1) Bulletin d4 la Société archéologique de SoissonSt 1. 1, p. 184. 

(2) Id. Ibid.. p. 137. 

(3) Ces sépultures avaient déjà été fouillées en 1848 , et Ton y avait alors 
trouvé, selon M. Fossé-Darcosse (Mélanges pour servir à Vhistoire du 5ow- 
ionnaiSy p. 75^, trois hachettes en métal probablement formé, selon lui, d'un 
alliage de euivre et de plomb. Cette observation est importante ; eUe annon- 
cerait que , durant le second &ge de pierre , les métaux étaient connus dans 
nos contrées et que Ton commençait à en faire usage* 
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chement, qu'en raison du voisinage de cette ville située Don 
loin des frontières de notre département. 

En 4851 , M. Moët, d'Épemay, faisant jeter les fondemens 
d'une habitation rurale près du village de Cramont, dans ud 
lieu dit le Tombeau , on découvrit une grotte creusée de main 
d'homme dans le sol crayeux, et dans cette grotte, douze sque- 
lettes humains rangés en cercle et les pieds placés au centre. 
Auprès d'eux , il y avait plusieurs pots en terre cuite de cou- 
leur jaunâtre ou rouge de brique, grossièrement travaillés, 
plus trois hachettes en silex poli. 

Malheureusement , le jour où cette décdbverte eut lieu , le 
propriétaire était absent , et l'entrepreneur , qui n'avait qu'un 
délai très-court pour terminer les travaux , se hâta de faire 
niveler le terrain , ce qui fit disparaître à la fois et la grotte et 
les objets qu'elle renfermait. Les poteries furent jetées , les 
hachettes dispersées, de sorte qu'une seule parvint à M. Moët, 
qui l'a conservée jusqu'à présent. Pour comble de malheur , 
l'annonce de cette trouvaille ayant été faite à la Société ar- 
chéologique de Soissons (1) à cette époque même, et quand il 
était encore temps d'obtenir sur elle des détails précis et cir- 
constanciés, n'éveilla point son attention ; de sorte que l'on en 
est réduit, sur cette découverte dont l'importance , au point de 
vue de l'histoire des premiers habitans de la contrée , est , à 
notre avis , considérable , aux seuls renseignements qui pré- 
cèdent et que nous devons à l'obligeance d'un habitant d'Éper- 
nay (2). 

(i) BuUetin de la Société archéologique de Soiisons, t. VI, p. 11. 

(2) M. Decaisne, sous inspecteur des forêts à Ëpernay. 

Ce paragraphe était écrit lorsque le hasard nous fit rencontrer une per- 
sonne d'Avize qui, à l'exemple de la population voisine , car cette découverte 
fit grand bruit dans le pays et donna lieu aux conjectures les plus étranges 
et les plus invraisemblables , était aUée visiter cette grotte funéraire. On y 
pénétrait, bous dit-eUe, par le côté, au moyen d'un trou fait par la pioche 
des ouvriers qui nivelaient le terrain ; mais son entrée véritable était par une 
sorte de puits ou soupiraU pratiqué dans la voûte et bouché par le haut. Ce 
caveau n'était, d'aiUeurs, creusé qu'à une faible profondeur sous le sol, et la 
voûte n'avait pas assez d'élévation pour permettre de s'y tenir debout ; on ne 
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Ed 1855 , il fut encore trouvé à Missy-aux-Bois , canton de 
Viû-sur Aisne, deux hachettes en silex gris qui furent offertes 
à la même Société archéologique de Soissons dans sa séance du 
^" octobre de cette année (l). 

L'année suivante , plusieurs hachettes de ce genre furent 
également découvertes sur le terroir de Bois-lès-Pargny , 
canton de Crécy. Un de ces instruments , de petites dimensions 
d'ailleurs, et qui appartient à la collection de H. Am. Piette, de 
Laon, n^est point en silex, mais en grès, ou mieux en une sorte 
de quartz grenu fort dur , étranger au pays où on Ta trouvé ; 
il est parfaitement poli. 

Vers le même temps , en défonçant un jardin à StrQuentin , 
non loin de la place de cette ville , on trouva , à une petite 
profondeur dans la terre, une hache en silex également poli. 

Nous avons vu le dessin d^une hache en silex verdâtre et 
bien polie qui fut trouvée à Aubenton dans le courant de 
Tannée 1858. Au mois de septembre de cette même année , 
une autre découverte du même genre, mais présentant des cir- 
constances particulières , fut encore faite à Blérancourt. En 
procédante des travaux communaux dans le lieudit le Fondée 
Cavecy , on trouva dans le sable, à 3 mètres de profondeur , 
deux haches en silex gris-jaunâtre, de forme allongée : Tune a 
21 centimètres de long sur 7 de large au tranchant ; l'autre ne 
mesure que 48 centimètres sur 6; celle-ci seule porte des 
traces de polissage dans le sens longitudinal. Toutes deux sont 
également dégrossies par petits éclats comme les haches d'Ab- 
beville et d'Amiens ; elles ont été données l'une et l'autre par 
M. Heurtaux, maire de Blérancourt, au Musée de Laon. 

pouvait y entrer qu'en se courbant. La personne de qui nous tenons ces ren- 
seipiements croyait se rappeler aussi qu'un banc avait été ménagée dans le 
pourtour de la grotte. 

Quant aux autres détails, elle ne se les rappelait plus, n'étant d'aiUeurs 
arrivée sur les lieux que lorsque la grotte avait été vidée des objets qu'elle 
renfermait, et en particulier des ossements qui gisaient épars sur le sol envi* 
ronnant. 

il) Bulletin de la Société archéologique de Soissons, t. IX, p. 245. 
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Cette collection possède également deux autres haches trou- 
vées dans le pays , mais on ne sait plus en quel lieu ni en 
quelle année. L^une n'est qu'un fragment de hache en silex 
blanc laiteux ; Tautre est une magnifique hache en jade verte; 
celle-ci n'a pas moins de 28 centimètres de long sur 5 de large 
au tranchant, et Ton remarque près de la pointe une sorte 
de petit bourrelet destiné sans doute à fixer le manche de 
rinstrament. Elle est polie avec le plus grand soin et offre un 
magnifique spécimen des objets de ce genre. 

Enfin, cette année même, M. de Saint-Marceaux, antiquaire 
distingué demeurant à Limé , canton de Braine , ayant eu 
l'idée , après avoir lu les ouvrages de M. Boucher de Perthes, 
de faire des recherches dans une grevière située sur la rive 
gauche de la Vesle , entre Braine et Bazoches, eut la bonne 
fortune d'y trouver trois haches en silex plus ou moins pohes, 
un couteau à double tranchant et un fer de lance également en 
silex (1). 

Aucun de ces objets ne nous paraît pouvoir être assimilé à 
ceux que l'on trouve dans les terrains de transport du dépar- 
tement de la Somme; le peu de profondeur à laquelle ils ont 
été recueillis et surtout les traces de polissage qu'on y re- 
marque, doivent, ce nous semble, faire écarter ce rapproche- 
ment. Pour expliquer leur présence en ce lieu, nous serions 
tenté de croire que , dans les temps antiques , il y fut ouvert 
une carrière de silex propres à la confection des ustensiles de 
guerre ou de ménage alors en usage , et que ceux recueillis 
par M. de Saint-Marceaux sont simplement des objet<^ rejelés, 
après une première ébauche , à cause de leurs défectuosités. 
Cette découverte n'en est pas moins fort intéressante. Elle 
prouve que les objets de ce genre sont beaucoup plus communs 
dans nos contrées qu'on ne le croit généralement, et elle pro- 
voquera certainement d'autres recherches qui n'auront pas de 
moins bons résultats. 

Nous avons réservé pour la fin de cette notice à parler d'une 

{!) Revue archéolegtquBt 1861. 
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autre découverte, ancienne déjà, mais à laquelle s'attachera le 
pins hïiut intérêt s'il venait à en être fait une seconde du même 
caractère. M. Lemaistre , dans le travail dont nous avons déjà 
parié (1), annonce avoir vu une hache en silex qui venait d'être 
Irouvée (vers 1820) à vingl-cinq pieds sous terre dans un banc 
de cendres noires , près du village de Liez , canton de La Fèrc. 
C'était, dit-il , un silex gris-jaunâtre , fort dur, qui lui parut 
étranger au pays; mais il ne fait malheureusement pas con- 
naître la forme de l'instrument et ne dit pas s'il présentait des 
traces de polissage. 

Cette découverte , sans analogue jusque-là , et qui ne paraît 
pas non plus s'être renouvelée depuis , jeta M. Lemaistre dans 
un juste étonnement. Ne pouvant s'imaginer que cette pierre 
travaillée par la main de l'homme , fût contemporaine de la 
couche où on l'a recueillie , il chercha à expliquer sa présence 
dans les cendres noires en supposant qu'il* a pu être fait an- 
ciennement à Liez des fouilles, des sondages ou autres travaux 
d'excavation que l'on a ensuite remplis avec la terre environ- 
nante dans laquelle se sera fortuitement trouvé l'instrument en 
question. Mais ce sont là de pures conjectures dont l'insuffi- 
sance frappe les yeux. 

D'un autre côté 5 si la profondeur extraordinaire à laquelle 
était enfouie la hachette de Liez rappelle le gisement des objets 
du même genre recueillis à Amiens et à Abbeville , si sa nature 
et sa nuance imparfaitement décrites malheureusement, offrent 
de grandes ressemblances avec les silex taillés du terrain la- 
custre de la Somme, ces indices certains d'une haute antiquité 
ne sont pas suflfîsans toutefois pour permettre de considérer 
cet instrument comme contemporain de la couche dans laquelle 
il a été trouvé. Ce serait là une conclusion trop en désaccord 
avec toutes les données de la science , et pour notre compte 
nous ne prétendons nullement la soutenir. Mais les détails de 
cette découverte singulière ne méritaient pas moins d'être con- 
servés et de trouver leur place ici. 

(1) Annuaire de l'Aime pour l'année 1827, p. 47. 



Elle nous remet, d'ailleurs , en mémoire un autre fait non 
moins extraordinaire dont nous devons égalementdireunmot, 
en faisant de nouveau nos réserves. On nous i signalé, en dif- 
férents temps, dans les bancs de cendres noires de notre pays, 
des morceaux de bois silicifiés portant des traces d'un travail 
humain. Dernièrement encore , un ouvrier de la cendriëre de 
Montaigu nous afiirmait y avoir trouvé, à plusieurs centaines 
de mètres sous la montagne (cette cendrière s'exploite par gale- 
ries souterraines) , un bout de planche travaillée et passée à 
fétat de silex comme tout le bois fossUe enfoui dans ces 
couches. 

Était-ce réellement da bois travaillé par la main de Thomme ? 
n'avait-on pas été, au contraire, induH en erreur par quelque 
jeu de la nature ? Nous suspendrons notre jugement et nous 
conserverons nos doutes jusqu'à cç que noua puissions vérifier 
le fait par nous-méme. Si donc nous mentionnons ici ces 
étranges découvertes , c'est simplement dans le but d'éveiller 
l'attention, afin que si un fait semblable venait à se produire 
quelque part, il ne passât pas inaperçu et quMl pût être soumis 
à la vérification et à l'appréciation des hommes de science à 
qui ces questions sont familières. 



Le mémoire sur les silex tailLés qui précède, venait à peine 
d'être imprimé, lorsqu'une nouvelle et importante découverte 
avait lieu aux environs de Laon. Nous avons dit dans cette 
Notice que des morceaux de bois, passés à fétat siliceux 
et offrant des traces d'un travail humain , nous avaient été si- 
gnalés comme ayant été trouvés, par différentes fois, dans les 
bancs de lignites ou cendres noires exploités près du village 
de Montaigu ; mais nous ne les avons pas vus. Or , il vient en- 
core d'î être trouvé un autre objet, incontestablement façonné 
par la main de l'homme , qui , cett« fois , nous a été remis et 
dont , par conséquent, nous pouvons parler (fevûti. 

Avant tout, il nous paraît indiq)eiisable de donner quelques 
détails sur la cendrière de Montaigu et sur son mode d'ex- 
ploitation. 



BOULE TliiW/.i 



Cette cendVièré occupe le pied d'une colline tertiaire, cons^- 
titaée à la base par des argiles avec lignites intercalés , au* 
centre, par de puissantes masses de sables renfermant quelques 
Uts coquilliers , et au sommet, par de nouveaux bancs argileux 
sarmonlés par le calcaire grossier dont les assises inférieures se 
montrent seules et forment le couronnement de la colline. 

L'altitude de cette colline au-dessus de la mer atteint te 
chiffre d'environ 190 mètres; mais elle est seulement de 
iOO mètres au-dessus de la vallée de Mauregny. 

Le banc de cendres est exploité par galeries souterraines 
qui s'étendent horizontalement à une distance considérable , 
puisque le fond de la principale d'entre elles n'est pas à moins 
de 600 mètres du point où elle s'ouvre sur le flanc de cette 
mémecoUine. 

Le banc exploité a environ 2 mètres 50 c. d'épaisseur, çt il 
est surmonté par un autre banc d'argile marneuse et sableuse 
pétrie de coquilles (cyrenacuneiformis^ ostrea bellovacina^ etc.), 
qui forme partout le toit de la carrière. Ce toit est élançonné au 
moyen de pièces de bois posées debout et en travers au fur et à 
mesure que la galerie s'approfondit, et les ouvriers ne s'y mé- 
nagent qu'une chambre de dimensions suffisantes pour faciliter 
le travail d'extraction. Le banc attaqué par le pied s'éboule 
dans cette chambre , en se détachant nettement du toit dont il 
vient d'être parlé, et l'on charge la cendre dans des petits 
wagons portés sur des rails en fer et poussés par des ouvriers 
jusqu'à l'entrée de la carrière , où elle est déchargée et mise 
en tas pour opérer sa combustion. 

Dans le courant du mois d'août dernier (186i), les ouvriers 
occupés au fond de l'une des galeries , en faisant tomber un 
bloc de cendre , virent avec surprise un objet s'en détacher et 
rouler à quelque distance. Étonnés de cet incident qui ne s'é- 
tait jamais produit , ils s'empressèrent de chercher cet objet 
et ramassèrent une boule en pierre de moyenne dimension. 
Mais leur étonnement redoubla quand , l'examinant avec plus 
d'attention , ils crurent reconnaître que cette boule avait été 
façonnée de main d'homme. Ds constatèrent également qu'elle 



ne sortait pas de la cendre, mais qu'elle était tombée du pla- 
fond où elle avait laissé son empreinte en creux. Mieux avisés 
que tant d'autres ouvriers , qui font journellement de sem- 
blables trouvailles» mais n'en dirent rien à personne» ceux de 
Monta igu s'empressèrent de porter la leur à H. le docteur Le- 
jeune « propriétaire de cette cendriëre et dont l'habitation s'é- 
lève à une petite distance. 

Elle ne pouvait tomber en de meilleures mains. Il reconnut à la 
première vue que cette boule était bien le produit d'un travail 
humain , et comme sa curiosité se trouvait déjà excitée par la 
lecture de notre Notice sur los sih^x laillés, il s'empressa à son 
tour de nous l'adresser, en raccompagnant de détails sur les 
circonstances de sa découverte , dont aucun autre exemple n'est 
resté dans les souvenirs de ses ouvriers. 

Hâtons-nous de dire qu'il faut éloigner tout soupçon de su- 
percherie. Les ouvriers qui ont trouvé la boule en question 
n'ont jamais entendu parler ni des silex travaillés de main 
d'bonjne qu'on rencontre ailleurs dans le sein de la terre » ni 
des hautes questions d'archéologie ancienne que ces objets ont 
soulevées. La boule de Montaigu porte d'ailleurs avec elle le 
cachet de son antiquité ; il est facile de s'assurer , par sa vue 
seule, que^ s'il est permis de douter encore que son enfouisse- 
ment remonte au temps même où s'est formée la couche qui la 
recelait , on ne saurait toutefois méconnaître que cet enfouis- 
sement n'est pas récent et qu'il remonte assurément à une 
époque fbrt éloignée de nous 

Le diamètre de cette boule est d'environ G centimètree 
(19 centimètres de circonférence), et elle pèse 3t0 grammes, 
ou à peu près iO onces. Elle est en craie blanche et, sous ce 
rapport, elle se distingue des boulets en pierre dont l'ar- 
tillerie fit usage aux quinzième et seizième sièdes. Ceux-ci 
sont constamment en grès ou en calcaire grossier dur et 
pesant Sa forme est imparfaitement sphérique et elle semble 
avoir été taillée par petits éclats, avec un instrument contondant 
plutôt que coupant, double circonstance qui pourrait bire 
croire que celui qui fa façoniiée nedisposait que d'inslru- 
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ments grossiers et insuffisans Trois grands éclats à angles 
vifs, et placés Tun près de Tautre , semblent établir aussi 
qu'elle est restée , pendant la durée du travail, attachée au 
bloc de pierre dont on l'a tirée et qu'elle en a été séparée seu- 
lement après ce travail terminé , par un coup sec qui a produit 
ce genre de cassure. ( Voir notre planche^ figure 1. ) 

Les ouvriers ont déclaré, nous Tavons dit, que cette boule, 
avant de rouler dans la carrière, gisait entre le banc de cendre 
et le banc coquillier qui le recouvre Son examen confirme 
cette déclaration. Elle est , en effet , pénétrée sur les quatre 
cinquièmes de sa hauteurpar une couleur noire, bitumit euse, 
se terminant vers le haut eh un cercle jaunâtre , et due évi- 
demment au contact du lignite dans lequel elle est restée long- 
temps plongée; tandis que sa partie supérieure^ qui se trouvait 
au contraire engagée dans le banc coquillier, a conservé sa 
couleur naturelle d'un blanc mat , qui est celle de la craie. 
(Même planche, figure 2.) Ajoutons que cette dernière partie 
fait une vive effervescence avec les acides , tandis que le reste 
de la surface , pénétrée ou enduite de la matière bitumineuse 
en question, demeure à peu près insensible à leur action. 

De tout ce qui précède , il ressort un fait incontestable : 
c'est que voilà un objet, une boule en craie, évidemment fa- 
çonnée de main d'homme, qui a été trouvée sur le banc de cendres 
noires de notre pays, à une profondeur si considérable sous le 
sol (80 mètres) qu'il est impossible de concevoir comment et 
par quel moyen elle aurait pu s'y introduire dans les temps 
modernes. Nous sommes de ceux qui pensent que la science 
n'a pas dit son dernier mot. Mais d'un fait hors de toute con- 
testation d'ailleurs, nous ne voulons nullement tirer cette con- 
clusion extrême : que l'homme est contemporain de nos cen- 
drières parce qu'on y a recueilli un objet façonné de sa main. 
Notre seul but, en écrivant ces lignes, était de faire con- 
naître une découverte aussi curieuse qu^étrange , sans pré- 
tendre l'expliquer. Nous nous contentons de la livrer à la 
science et nous attendrons, pour nous former une opinion, que 
d'autres faits se produisent : car nous avons la conviction que, 
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TaUeQiion étant éyeiliée , de nouvelles découvertes viendront 
s'ajouter à celle-ci. 



SIXIÈME SÉANCE 

(5 Février fSSf.) 



La Société est saisie par cinq de ses membres , qui font aussi 
partie de la Commission du Musée , d^une proposition de sous- 
cription municipale en faveur de cet établissement. Un rapport 
est présenté en leur nom. 

Il est ainsi conçu : 

Messieurs, 

La Revue Contemporaine , dans plusieurs articles contenus 
en ses numéros des mois derniers , a longuement traité des 
musées municipaux desviUes du Nord. Un de ces articles avait 
trait tout spécialement au Musée de Saint- Quentin. Nous 
n'avions point à nous étonner de ne pas avoir vu le Musée de 
Laon attirer l'attention de l'écrivain qui avait peut-être passé 
près de nous sans nous apercevoir, bien que nous eussions pu 
lui montrer quelques bonnes choses et un excellent commen- 
cement de collection. 

Dans trois mois , nous espérons bien que la ville de Laon 
tiendra aussi sa place aussi large que légitime dans de sem- 
blables études y si elles sont poursuivies. La salle destinée au 
Musée sera prête. Sans parler des objets précieux qui appar- 
tiennent déjà à la ville , elle aura .reçu les tableaux qui ont été 
récemment achetés et montrera avec orgueil le vaste pan de 
mur entièrement romain , et romain de la plus belle époque, 
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où sont établis à toujours ei où Ton restaure en ce moment 
les neuf ou dix fragments de mosaïque antique , curieux et 
complet assemblage d^un art perdu que les savants, les artistes 
et les curieux viendront étudier ici , spécimens dont on ne re- 
trouvera nulle part les équivalents comme nombre , variété et 
perfection. 

Hais ce n'est point là encore un Musée ; ce Musée, il faut 
l'organiser et le constituer. Cette vaste salle qui attend des col- 
lections , il s'agit non de la remplir , ce sera Tœuvre du temps, 
de l'avenir et de ceux qui nous suivront, mais de la mettre en 
état de ne pas trop mentir à son titre. 

Le conseil municipal , qui a à supporter « cette année , outre 
la subvention ordinaire qu'il accorde au Musée , les frais de 
construction , d'aménagement et de réinstallation de sa Biblio- 
thèque-Musée, ne peut venir en aide à nos désirs. Le moment 
est passé où l'État répartit, chaque année, ses dons entre les 
collections des départements. 

La Commission du Musée a donc pensé que , pour pourvoir 
aux dépenses des acquisitions qu'il serait bon de faire afin 
d'arriyer convenablement à l'inauguration , on pourrait peut- 
être ouvrir une souscription publique , au succès de laquelle 
elle croit fermement. Ce succès, elle l'attend surtout de la 
mesure que vos collègues vont présenter à la Société acadé- 
mique de Laon qui a fondé le Musée, et ils lui proposèrent 
de prendre la tête et l'initiative de cette souscription. 

Ce rôle, en effet, lui appartient; il est bien dans ses attri- 
butions. L'idée de la fondation d'un Musée à Laon a été 
créée, nous le répétons , par notre Société qui l'a mûrie » 
préparée et fait passer dans le domaine des faits. On ne pou* 
vait donc lui refuser le droit de pousser au succès qu'elle avait 
rendu possible et d'inaugurer par son vote une souscription 
toute dans l'intérêt de la cité. 

D'un autre côté, la situation financière de la Société lui per- 
met un sacrifice. Le compte-rendu présenté par le trésorier 
dans notre dernière séance vous montrait . u» encaisse , au 
31 décembre dernier , de plus de 1 ,600 francs , auxquels il 
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fa at ajouter 500 francs au moins de cotisations pour iSëi, et la 
subvention de 300 francs promise par le Ministre de Tinstruc- 
tion publique, ce qui présente un avoir d'au moins 2,400 francs 
d'économie, diminué de 800 francs seulement par les proba- 
bilités de dépenses de 186i. Il restera donc à la Société, à la 
tin de 186i, une somme de 1,600 francs au moins. 

Dans ces circonstances exceptionnellement favorables , vos 
collègues vous proposent donc d'ouvrir dès aujourd'hui , en 
faveur du Musée, une souscription publiqne en tête de laquelle 
vous vous inscririez pour une somme de 300 francsà prendre 
sur vos ressources de 1861. 

Saint-Quentin a son musée; Amiens le sien ; Beauvais le 
sien qui ne vaudra pas le nôtre ; Compiègne le sien. Soissons 
s'efforce d'en fonder un. Reims regrette de n'en point avoir un 
assez grand pour y placer en sûreté des débris glorieux trop 
méprisés jusqu'ici. Sachons tenir notre place parmi toutes ces 
villes et ne pas rester sans efforts au milieu de tous ces efforts. 

Nous avons étudié l'histoire des Sociétés savantes qui ont, 
dans nos contrées , précédé la nôtre. Faisons que , quand on 
étudiera plu^ tard notre propre histoire dans nos annales , on 
puisse dire et écrire que nous avons créé , imprimé , continué 
et propagé un mouvement intellectuel, utile, sinon considérable, 
il ne peut malheureusement s'en produire de considérable ici, 
du moins en rapport avec notre influence dans notre sphère 
d'action. 

Après la lecture de ce rapport dont la Société , à Tunanimité 
des membres présents , accepte la pensée et les conclusions, il 
est décidé qu'elle prendra l'initiative d'une souscription dont 
le produit sera employé en acquisitions d'objets d'art et de 
tableaux qui devront servir à enrichir le Musée qni doit sa 
naissance à la Société académique de Laon, et qu'en tête delà 
souscription elle s'inscrira pour une somme de 300 francs à 
prendre sur son budget de 1861. 

M. Éd. Fleury propose d'acheter avec les fonds qni viennent 
d'être votés la gravure de XRémc^tk^ de Delaroche. C'est une 
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admirable el grande pièce décorative, Tœuvre capitale de 
notre école actuelle de gravure. Placée dans la salle d'exposi- 
tion qui précède la salle d'étude du cabinet des estampes à la 
Bibliothèque impériale ^ elle y tient parfaitement sa place au 
milieu des chefs-d'œuvre qui peuplent cette salle . Sa grande 
dimension et celle du cadre considérable et monumental qu'elle 
nécessite , la destinent plus à un Musée qu'à un appartement 
de particulier. Encadrée comme il l'a vue dans le cabinet de 
M. Ed. Houssaye , directeur de la Gazette des Beaux-Arts, elle 
coûterait environ 250 à 270 francs. Si cette proposition était 
accueillie , il serait bon que le nom de la Société donatrice , 
peint sur un cartouche que porterait le cadre , rappelât la 
décision de la Société et l'initiative qu'elle a voulu prendre. 

La proposition est accueillie , et il est décidé que M. le pré- 
sident se mettra en rapports avec M. Houssaye. 

H. Tabbé Duployé , vicaire de la cathédrale de Laon, pré- 
senté par M. l'abbé Bâton comme membre correspondant , est 
admis à l'unanimité 

H. PiETTE lit une nouvelle partie de son travail sur les 
itinéraires gallo-romains dans le département de l'Aisne. Il 
traite des voies de Laon à Mézières, de Laon à Albert (Somme). 

CHAUSSÉE DE LAON A MÉZIÈRES (Ardennes) 

Par Chambry, Monceavr4e-Wast , Pierrepont, les fermes de 

Beauvois , Montcornet et Bozoy. 

Le grand chemin de Laon à Mézières , partant du faubourg 
de Vaux , au pied de la montagne ; il passait à droite de la 
route moderne, descrivaut une légère courbe entre Vaux 
et le village de Chambry , qu'on appelait autrefois Chemery 
et où se percevait, dès les temps éloignés un droit de péage , 
ainsi que nous l'apprend le registre des comptes de l'Hôtel- 
Dieu de Laon de l'année 1500, dans lequel nous lisons : t lia 
> été payé pour droit de chaussée , tant à Chemery qu'à Pier- 
< repofwt , pour aller quérir les bleds , i6 deniers parisis » 
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Au sortir de Chambry , localité que nous avons déjà signalée 
comme produisant des antiquités gallo-romaines, il coupe 
la voie de Reims à Ârras , oblique légèrement vers le levant et 
marche directement sur M<mceau-le-Wast , laissant à gauche 
la butte de Puisieux et la ferme du mtaie nom, emplacement 
d'une ancienne ville romaine remplacée dans le xii« siècle par 
une commanderie du Temple. (Voirie BtMetin de 1858, p. iOO). 
Dans ce trajet, son ancienne largeur, qui était de dix-huit à 
vingt mètres, a été réduite aux proportions des lignes vicinale» 
par les communes qui ont vendu les excédants aux riverain» 
afin de se procurer des ressources. Aujourd'hui on peut en- 
core suivre de Tœil et reconnaître les anciennes marges , soit 
par les mouvements de terrain , soit par les buissons et le» 
vieux arbres encore en place; mais bientôt ces dernières 
traces auront disparu, et les divisions parcellaires qui vien- 
dront toujours s'y appuyer seront les seules marques de sa 
haute antiquité. Monceau-le-Wast, placé aujourd'hui à 500 met. 
sur la gauche , était autrefois sur les bords même de b 
route; mais , détruit et abandonné pendant les guerres inces^ 
santés que les seigneurs se fesaient entre eux, il se reforma, 
dans le commencement du xii* siècle, autour d'une ferme que 
Raoul , prieiur de St-Martin de Tournai , fit élever sur son em- 
placement actuel. 

L'abbaye de St-Martin de Laon possédait à Monceau , dès 
les temps les plus reculés, un droit de péage qui lui avait été 
accordé par Bmeline , dame du lieu, du consentement d'Ar- 
nould son fils. Barthélémy, évéque de Laon, confirma ce pri- 
vilège par une charte de l'année 1149. 

La chaussée, après avoir laissé à droite la butte de Mon- 
ceau, élévation naturelle qui domine tout le pays, et repre- 
nant bientôt ses proportions primitives , passe à droite de Fay- 
le-Sec, autrefois paroisse sous le vocable de Ste-Geneviève, 
réduite aujourd'hui aux conditions d'une simple exploitation 
rurale. 

Elle descend ensuite vers les marais de La Souche pour ga- 
gner Pierrepont oà elle esldésignée, dans une charte de 



motel-Dieu de Laon de Tannée 1211, sous la dénomination de 
Via fmblica que ducit de léaudmioad PetrePontem. Une autre 
charte de la même année, octroyée au sujet de la ferme de 
Favièresqui appartenait à Thôpital, la nomme aussi Straia 
publica. 

Pierrepont, d'abord bourgade gauloise, plus tard oppide 
romain, devint une forteresse importante au moyen-flge. C'est 
dans ce lieu que saint Béotien, un des membres de cette pieuse 
colonie d'Irlandais qui vinrent en France pour y prêcher la foi 
chrétienne, s'établit vers le milieu du vii« siècle et y souffrit le 
martyre le 22 mai 668. On sait que ces courageux apôtres, au 
lieu de rechercher la solitude, s'établissaient de préférence 
dans les centres de population, sur les grandes voies publiques, 
et on peut en conclure que Pierrepont avait déjà de l'impor- 
tance à cette époque. Adalbéron, évéque de Laon, dans une 
charte de l'année 980 , rapporte que Dido , son prédécesseur , 
en avait fait une forteresse pour servir de lieu de sûreté aux 
chrétiens contre les payens (Normands) et y placer le siège 
épiscopal. Municipium adconfugium munimen qaechristianarum 
constructum contra paganos et sedem pontificalem effecerat (1). 
Il devint dès-lors un poste considérable dont les partis se dis- 
putèrent souvent la possession, depuis Louis d'Outremer jus- 
qu'aux dernières guerres avec l'Espagne en 1650 

La chaussée ne suivait pas comme aujourd'hui la principale 
rue du village. Arrivée au bord du marais , elle s'avançait di- 
rectement vers la butte sablonneuse qui sert de base à l'as- 
siette du château , passait entre la forteresse et le presbytère 
où l'on a retrouvé sa trace il y a quelques année, en réparant 
les clôtures du jardin, et s'engageait au-delà dans le marais de 
St-Beotien. Quelques portions élevées au-dessus des eaux et 
cultivées en légumes permettent d'ien cuivre la trace jusque 
sur la rive droite du marais où elle est reprise par la voie mo- 
derne qui marche avec elle vers Beauvois. A deux kilomètres 
environ de Pierrepont, elle traverse le lieudit ks Brochettes ^ 

(I) Marlot. Métropol. Rem, Hist.^ tom* II, p. 31. 
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emplacemenl d'uu bois défriché depuis une vingtaine d'années. 
On j a recueilli beaucoup de tuiles et de monnaies romaines ; 
là existait aussi une butte factice , de quatre à cinq mètres de 
hauteur, d'où la vue embrassait toute retendue des marais de 
La Souche ; elle a été détruite lors du défrichement. 

La chaussée, large sur ce point de dix-huit à vingt mètres, 
marche toujours vers Test ; elle laisse à sa gauche le village 
de Cuirieuxqui montre aussi, au iieudit les Terres Noires, de 
nombreuses traces romaines et touche aux fermes de Beauvois, 
ancien domaine de Tabbaye de St-Martin de Laon qui formait 
une paroisse en 1238 ; c'est aujourd'hui une dépendance de 
Goudelancourt, localité connue par les belles découvertes 
d'objets antiques faites dans ces derniers temps 

Après Beauvois, la route parvient à l'extrémité nord du ter- 
ritoire d'Ëbouleau où elle traverse l'emplacement d'un ancien 
village du nom de Roquignicourt ^ auquel les débris de tuiles, 
les mosaïques et les médailles romaines qui couvrent le sol 
assignent assurément une origine des plus ancienne. Cet em- 
placement romain était déjà détruit depuis longtemps, lors- 
qu'on 1166 les religieux de St-Vincent, auxquels appartenait le 
terrain, le donnèrent aux moines de St-Martin pour le défricher 
et le cultiver , ad essartendum et cotenduni Les moines y éle- 
vèrent une ferme qui devint un village et fut ù son tour détruit 
pendant les guerres de Louis XI. 

Il ne reste plus aujourd'hui de cette double existence que 
les débris confondus des deux époques historiques et une 
butte ou motte due à la main des hommes, élevée de trois à 
quatre mètres au-dessus du sol et placée à gauche de la 
chaussée sur la pente du terrain qui regarde le nord. Elle est, 
comme celle de Chambry , évasée à sou sommet, et les habi- 
tants la nomment le Flâne des Roquets ; c'est aussi le nom 
qu'ils donnent à la chaussée qu'ils désignent indistinctement 
sous la dénomination de Chemin des Roqueis ou Chentin Vert, 
Celle-ci , après un parcours de quelques kilomètres , arrive 
sur le territoire de Montigny-le-Franc , au Iieudit les Six Che- 
mins. Les débris qui constituent dans nos pays les traces 
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roiuâiiiess'y renconlrentengrand nombre; autourd'aii carrefour 
où viennent aboutir six chemins, aujourd'hui pour ainsi dire 
sans utilité, j'ai recueilli inoi-méme, le 2 août 1851, des 
fragments de belles poteries rouges, des médailles romaines, 
une monnaie gauloise au type des peuples de Reims et des 
cubes de mosaïque en pâte vitreuse de couleurs très variées, 
qui n'ont pu appartenir qu'à une habitation de luxe. 

La chaussée se dirigeait de là vers la droite de la maison 
isolée dite l'Espérance^ sur la route de Marie à Montcornet, en 
passant près du canton des Ttitte, dénomination encore em- 
prunte des souvenirs des temps romains et qui doit son origine 
aux grosses tuiles à rebords dont le sol est couvert. Elle tra- 
verse la grande voie de Reims à Bavay, et après avoir lancé 
une de ses branches vers Chaourse, et Brunehamel par 
les plateaux, elle gagne Montcornet, localité importante et 
assurément fort ancienne, mais dont la première mention 
historique ne remonte pas au-delà du x« siècle ; aussi la tra- 
versons-nous sans nous y arrêter, pour gagner Rozoy où nous 
conduit la vieille chaussée aujourd'hui recouverte par la route 
moderne. Il est parlé de Rozoy dès le Vi« siècle dans le récit 
des miracles de saint Gibrien. Son château-fort, la puissance 
de ses seigneurs lui donnèrent, dès les premières années du 
xii« siècle, une importance que le commerce et l'industrie ont 
perpétuée jusqu'à nos jours. 

Indépendamment de la route de Hézières qui le traversait 
de l'ouest à l'est , une autre voie venant de Reims et diri- 
geant vers la Belgique, et dont nous parleronsplus loin, par- 
courait son territoire du sud au nord. 

La voie de Mézières, en quittant Rozoy, traverse le hameau 
de Raillemont et entre dans le département des Ardennes à 
Mainbrecy; puis suivant toujours les plateaux elle fuit entre 
le Frety et St-Jean-au-Bois , passe à gauche de Maranvé , à 
droite de Marlemont, à Neuve-Maison, à Clavy, à Sury, 
à droite de Belleval et arrive à Warck , ancienne cité aujour- 
d'hui complètement déchue , située à l'extrémité extérieure de 
la grande courbe que décrit la Meuse après avoir touché la 
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pariie méridionale de M éâères pour revenir baigner la partie 
nord de ses murailles. 



CHAUSSÉE DE LAON A LA PÈRE. 

Par Crépy^ Versigny , Rogécourt et Danizy^ avec prolongemeni 
vers Péranneei Albert par Travecy^ Remigny^ Montesœurt^ 
Seraucourtj Roupy , Vaux^ Reauvois^ etc. , etc. 

^ancienne chaussée qui de Laon conduisait à La Père 
n'est pas celle que nous voyons aujourd'hui s'élancer vers 
Crépy sur un alignement si régulier et dont Torigine ne 
remonte pas au-delà d'une centaine d'années. La vieille route 
descendait la côte de St-Marcel, laissait à sa droite, au pied 
de la montagne , la fontaine et la petite ferme de Rrunehaut où 
la tradition veut que la reine de ce nom ait eu une résidence 
qui devint au xi« siècle une villa de l'évoque Elinand et tomba 
plus tard dans le domaine du chapitre de St-Jean. Elle suivait 
la rue du faubourg St-Marcel, nonmiéeto Rarre ou la Chansûe 
dans les registres des comptes de l'Hôtel-Dieu des années 1404, 
1420 et 1500. Parvenue à son extrémité, elle s'infléchissait sur 
la gauche et s'engageait dans les terres comprises aujourd'hui 
entre la route moderne et le chemin de fer. Ses vestiges y sont 
tellement effacés qu'on douterait de son passage si les dires 
des vieillards n'étaient là pour l'affirmer, et si on n'en voyait 
encore quelques traces au printemps au peu de force de la 
végétation sur certains points de son emplacement. 

Elle passait au nord de la Rutte des Molteux, petit mon- 
ticulesablonneux , couronnée par une motte qui a dû 
servir de support à un mouhn à vent, mais qui peut bien 
aussi avoir eu dans son origine une autre destination et 
avoir servi au vaste système d'observation que nous avons vu 
établi le long des routes gauloises. La chaussée gagnait de là 
la ferme de Voiry ou Wbirjf, ancien domaine rojal dont Phi- 
lippe P^ en 1101, gratifia les religieux de St-Nicolas-aux-Bois. 
Cette ferme, qui figure encore dans Cassi:)i, est complètement 



détruite aujourd'hui et la charrue seuleen reuconlre les débris 
sous le sol, comme elle heurte aussi de temps à autre Tcmpier- 
rement de la chaussée dans son voisinage. Nous ne retrouvons 
celte dernière qu'à quelques centaines de mètres plus loin, au 
Chaufour où elle est appelée vieux chemin de Laon. Elle 
n'entre point dans Crépy ; elle passe à l'orient de ses remparts 
et ne louche la ville qu'à son extrémité nor^i, à la porte de 
Sl-Quentin, ainsi nommée parce qu'elle donnait sur notre 
route qui conduisait à St-Qucntin par Versigny et La Fère; 
la chaussée porte encore sur ce point le nom de/)at*^ rom/jw. 

Crépy est fort ancien ; il existait, à n'en pas douter, dès l'é- 
poque romaine, ainsi que l'indiquent les débris et les médailles 
trouvés sur son territoire. Les montagnes qui l'avoisinent 
farent aussi occupées dans ces temps reculés , particulièrement 
celle impropremert appelée la Montagne de la Tombelle. Ce 
monticule, isolé de toute part et au sommet duquel les roches 
calcaires, taillées a pic, prennent l'apparence d'une muraille 
cl ajoutent à sa force, a dû servir de retranchement.il est, 
comme celui de Sauvresis, surmonté d'une motte artificielle, au- 
trefois fort élevée, mais réduite dans les temps modernes pour 
la pose d'un moulin à vent (1). On rencontre au pied de cette 
motte, comme au pied de celle de Sauvresis, sur un espace 
de terrain assez restreint, des tuiles, des poteries grises et 
rouges et des médailles. J'y ai recueilli moi-môme, au mois de 
juillet I8i9, deux pièces de monnaie en petit bronze d'une 
conservation parfaite, l'une au type de César Aug, Imp. avec 
une aigle éployée au revers, l'autre à Teffigie de l'empereur 
C. M. Aug. Probiis, ayant au revers deux figures debout se 
donnant la main avec ces mots en exergue : concordia militum. 

Cette petite ville avait, dès 1184, une charte calquée sur 
celle de Laon. En 1358, elle s'entoura de murailles et de tours 
crénelées qui eurent l'honneur d'être défendues en 1418 par 
Polhon et Lahire. C'est dans ses murs que fut signé le traité 
de 1514 conclu entre Charles-Quint et François I«^ Ellemontre 

(1) Annuaire du département de VAhne. Année 1822, p. 35. 
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encore aujourd'hui la ceinture de fossés et de parapets en 
terre qui remplacèrent ses fortifications en pierre, détruites 
en \ 590. 

Au moyen-âge, la commune percevait à la porte de Saint- 
Quentin, dont nous parlions tout à l'heure, un droit de 
chaussée qui fut, en 1277, la cause de graves difficultés entre 
le maire , les échevins de la ville et l'abbaye de St-Vincent 
de Laon à qui ils prétendaient faire payer un droit de pas- 
sage. Les moines soutenaient qu'ils ne le devaient pas^ parce 
quHls étaient gens de religion et que^ par raison et privilège de 
rcligieiix^ ils n'étaient mi obligés à payer chaussée. Ils disaient 
en outre que le^r$ charriots avaient été franchement 10 ans, 
20 ans et 40 ans auparavant^ sans payer chaussée. L'affaire finit 
par une transaction; il fut convenu que les voitures de 
Tabbaye seraient affranchies de tout droit à l'avenir , moyen- 
nant un cens annuel et perpétuel de dix sols. 

Le grand chemin en quittant Crépy passe au pied du Mont 
de Joie (MonsJovis) , hauteur boisée dont le nom semble indi- 
quer une consécration à Jupiter. Elle passe à Bûs, ancien fief 
qui fesait partie du domaine royale et pénètre dans les bois 
de Couvron ; c'est alors un grand chemin vert qui porte le nom 
de Chemin du Roi; il traverse les Ueuxdits la Haute Pierre , 
la Pierre Philippe y derniers souvenirs des temps druidiques ; 
laisse à gauche l'emplacement solitaire de Santigny où vivait, 
en 1110, une petite communauté de femmes, qui montre 
quelques traces éparses sur le sol ; puis elle entre près de la 
queue de l'ancien étang de St-Lambert, dans les vastes terrains 
communaux qu'on appelle les Bruyères de Versigny, où M. Le- 
maîstre, ancien inspecteur des poudres et salpêtres, qui a si 
bien étudié la contrée au centre de laquelle il habitait, a 
reconnu de nombreuses subsiructions qui indiquent un empla- 
cement considérable autrefois habité. 

i Là vaste plaine , dit-il, qui de la Queue de St-Lambert 
» s'étend jusqu'aux premières maisons de Versigny, sur une 

> longueur de trois kilomètres et une largeur de cinq à six 

> cents mètres, qu'on appelle les bruyères de Versigny, prè- 
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ï senle de luute pari des Iraces el des débris de construcllons 
5 de nature à prouver que celte plaine fut habitée et peut-être 
y> couverte par une villCjOu au moins par une bourgade impor- 
î tante. 

» Sous un pied de terre, on trouve presque partout des fon- 
î) dations , des débris de construction , des poteries extrôme- 
» ment variées par leur nature, leur forme et leur finesse, des 
î» restes d'ustensiles et d'instruments de m;UaL des amas de 
» scories de forge» enfin tout ce qui annoncer un établissement 

> fixe. A proximité et peut-être au milieu de ces débris dont 
^'e n'ai pu reconnaître les limites, on voit une éminence de 
» forme elliptique, en tout semblable à colle de Vouël près do 

j' La Fère Ce monticule porte le nom de Château Julien ; 

)) suivant l'opinion populaire, il renferme un veau d'or elles 

> templiers y ont caché des trésors » 

J'ai visité moi-même à diverses reprises les bruyères de 
Versigny et j'ai fait pratiquer, non loin de la butte du Château 
Julien, quelques fouilles légères qui ont mis à jour des pote- 
ries rouges et noires, des tronçons de flûtes en os et des frag- 
ments de fer auquel Toxidation ne permettait pas d'assigner 
une destination. Des fouilles antérieures, faites par M. Brugnon 
père, de La Fère, avaient amené la découverte de grandes 
fondations et de plusieurs massifs de maçonnerie séparés, qui 
paraissaient avoir servi de base à une colonnade importante. 

C'est dans ces bruyères de Versigny, sur l'emplacement 
môme de ces ruines, non loin du vaste étang de St-Lambert(l), 

(l) L'étang de St-Lamhert, desséché dans le commencement de ce siècle , 
t'tait circonscrit de toute part par des montagnes et alimenté par des sources 
nombreuses et des eaux provenant des gorges d'une partie de la forêt de 
St-Gobain. II avait, dans sa plus grande étendue, de l'est ù l'ouest, 3,000 met., 
et du nord au midi, 340 mètres, formant environ 102 hectares ou 200 arpents 
(^'ordonnance. Cette étendue pouvait être de 350 arpents lorsque l'étang 
^tûit tenu à son point d'eau. 

Au xme siècle, il appartenait à Enguerrand de Coucy, ainsi que nous 
l'apprend une charte du mois de décembre 1219, par laquelle il donna au 
prieuré de St-Lambert 20 liv. el 6 muids i/i de blé, on échange de H jalois 
dfi terre et 2t faulx de pré dont it avait besoin pour augmenter «on étanjr d* 
SI- Lambert. 



aa bord des grands bois si recherchés par nus premiers rois . 
Qu^il faut y je crois, placer le palais de Yerciniacum où Charle- 
magne, en 779, reçat la visite et les présents d'Hildebrand , 
dncde Spolète, et où Charles-lc-Chauve, en 876, fut atteint 
d'une maladie qui mit ses jours en danger. 

La route traversait dans toute son étendue cette plaine au- 
jourd'hui déserte; elle longeait la ferme de la Perrière , qvi 
n'existe plus que sur les cartes de Cassini et dont le nom in- 
dique évidemment le passage de la voie ferrée; elle pénétrait 
dansVersigny dont nous signalons, en passant, le cimetière 
qui renferme des sarcophages en pierre, des armes et des 
ornements des temps mérovingiens. Elle parvenait ensuite à 
Rogécourt, village voisin, où un savant moderneplace le palais de 
Yerciniacum. M. Peigné-Delacourt appuie son opinion sur 
quelques mouvements de terrain qu'il a reconnus autour de 
l'ancien château de Rogécourt, et sur une charte de 1158, par 
laquelle Barthélémy , évéque de Laon , confirma les biens de 
la commanderie de Puisieux et dont voici les termes : Letaldm 
Frumage el uxor ejus patribus Templi concesserunt terram que 
rst in territorio deRogiscuriis, ad nonam garbam^ que esljux'tà 
viam romanam ex parte territorii de Nougenio. Le voisinai^e 
d'une voie romaine, Tancicnneté du heu de Nougentum indi- 
qué sur le territoire de Rogécourt par un titre du xii« siècle 
et qu'il regarde comme disparu, le portent naturellement à 
voir dans Rogécourt rétablissement d'un domaine féodal près 
d'un village important, sur l'emplacement d'une localité remon- 
tant à l'époque romaine (1). 

Malgré toute la vraisemblance du récit de M. Peigné- 
Delacourl, nous regrettons de ne pouvoir nous ranger ici 
de son avis, parce que, suivant nous, la maison royale de 
Verciniacum ne peut être recherchée que sur le territoire 
de Versigny même; parce que les palais champêtres des 
rois de la première et de la seconde race étaient bien 
plutôt de vastes métairies qui s'épanouissaient en pleine cam- 

(l) Supplément auj Hecherches xur Xovivditnum , p. 88, 
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pagne, que des construclions renfermées dans des remparts do 
terre ; enfin, parce que la charte citée ne peut s'appliquer ù 
Rogécourt, canton de La Fère, mais qu'elle concerne la com- 
mune de Richecourt, canton de Crécy. En effet, les pères du 
Temple auxquels était faite la cession de Letaldus Frumage 
sont évidemment les religieux de la maison de Câtillon-du- 
Temple, ancienne dépendance de la comraanderie dePuisieux 
qui domine encore aujourd'hui le village de Richecourt. La 
voie romaine , le long de laquelle était située la terre objet de 
la donation, est , à n'en pas douter , la voie de Reims à Arras 
qui a de tout temps séparé le territoire de Richecourt de 
celui de Nouvion-l'Abbesse. Quant à la localité de Nougentxm^ 
personne n'ignore qu elle est représentée par la commune de 
Xouvion-l'Abbesse que tous les titres du moyen- âge désignent 
sous les dénominations de Nougenium^ Nogentum ou No- 
tigentum. 

En quittant Rogécourt, la route s'engageait dans les bois et 
arrivait à Danizy, où elle porte encore le nom d'ancien chemin 
de Laon. En 1715, M. Lefèvre d'Aubonne fit faire des travaux 
neufs au chemin de La Fère à Laon ou chaussée Robert Bove, 
à la sortie de Danizy. Elle descendait de là dans la vallée 
d'Oise et traversait la ville de La Fère qui fut, dit-on, fondée 
par un groupe de Francs ou membres d'une môme famille, qui 
s'y seraient fixés après l'invasion des Gaules et que saint 
Montain vint convertir à la foi chrétienne dans le commence- 
ment du yc siècle. 

Il est difficile de suivre la chaussée à travers les grandes 
prairies qui environnent cette ville ; mais, suivant toute pro- 
babilité, elle atteignait l'autre rive vers l'emplacement du fau- 
bourg St-Firmin, Nous ne la retrouvons parfaitement distincte 
que dans la partie sud-est du territoire de Travecy où elle est 
connue dans le pays et sur les plans du cadastre sous le nom 
de vieux Chemin de Péronne ; elle laisse le village à droite, va 
Iraverser Remigny et s'avance presque en ligne droite vers 
Seraucourt et Beauvois. 

Elle est indiquée dans la carte de Cassini et dans TAtlafe 
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chorographique de Desnos. Dom Grenier la range sur ce 
point aa nombre des chaussées romaines de la Picardie. 
a L'abbé Pietavy, chanoine de St-Quenlin, nous a fait observer, 
y> dit-il, que le chemin tracé en ligne droite de Remigny au 
Ti Grand Seraucourt, était un large chemin vert qu'on nomme 
» le chemin d'Arras et qu'il fallait le considérer comme un 
-» véritable chemin romain. Arrivé à Seraucourt, il traversait le 
D marais et la rivière de Somme sur une longueur de 230 toises, 
» passait au Petit Seraucourt d'où il gagnait Beauvois, comme 
X' il est tracé sur la grande carte de France ; là , faisant un 
j> coude, il suivait la chaussée de St-Christ jusque vis-à-vis 
r> Athies où il en faisait un autre pour aller traverser TAu- 
» mignon, la chaussée de St-Quentin à Amiens et le territoire 
>/ de Brunetel, ainsi qu'on le voit par des titres de 1340, 1312 
n et 1393. 

y> Après avoir franchi la petite rivière de Doingt, laissé 
J^ Péronne à gauche et le Mont St-Quentin à droite, la chaussée 
)' allait gagner Clery ensuite. Encre en passant par Carnoy et 
5) Becordel , deux villages qui ont St-Wast pour patron (I). » 

Cette roule porte en effet, dans l'arrondissement de Saint- 
Quentin, tous les caractères d'une voie romaine. Elle coupe à 
peu de distance de Remigny la chaussée de Saint-Quentin à 
Soissons, sur un emplacement couvert de tessons de poteries 
et de tuiles brisées, et s'engage dans la plaine célèbre qui vit , 
le 10 août 1557, la désastreuse défaite du connétable de 
Montmorency venu de La Fère jusqu'au bord de la Somme, 
pour introduire un secours dans la ville de St-Quentin. Elle 
traverse Montescourl, Lizerolles, Seraucourt, autrefois Slrau- 
court {Strata Ctirtis) où elle franchit le marais de la Somme; 
elle s'élève ensuite sur les hauteurs de Roupy , laisse à quel- 
ques centaines de mètres sur sa droite la butte celtique d'Etreil- 
1ers, gagne le village de Vaux, puis celui de Beauvois qui 
montre sur son territoire un lieudit fe Catelet, où l'on a trouvé 
dans le siècle dernier des tuiles, des polcrles, des monnaies 

(1) Introduction à V Histoire générale de Picardie, p. 471. 
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du haut et du bas cmpiro, des statuettes et des tombes anti- 
ques (1). 

De là, elle sort du département de TAisne pour entrer dans 
celui de la Somme par le territoire de Terlry, théâtre en 688 
de la bataille dans laquelle Pépin d'Héristal , à la tête des 
Auslrasiens, vainquit le roi Thierry I®*" elle contraignit de 
chercher son salut dans la fuite. Elle gagne ensuite Estrées-cn- 
chaussée où elle traverse la voie de Vermand à Amiens, franchit 
la rivière de Cologne à Doingt passe entre Péronne et l'abbaye du 
Mont-St-Quentin et arrive enfin à Ancre, petite ville qui 
changea son nom en celui d'Albert, après qu'en 1020 le roi 
LonisXIII en eut donné le marquisat au duc Albert deLuynes. 



ROUTE DE SOISSONS A LAON 
Par Chivy^ Chuvignon, Urcely Etouvelles et Chivy. 

ET DE SOISSONS A RIBEMONT 

Par Crony , Chavignon, Chaillevois, Royaucourt j Vaucelles ^ 
Atons-en-LaonaotSy Thierret, Cerny-lès-Bucy , Couvrons Uon- 
CMu-US'LeupSyPontà'Bucyj Nouvion-et-CàliUon et Fay-le- 
Noyer. 

La route impériale qui relie aujourd'hui les villes de Sois- 
sons et de Laon est encore une ancienne voirie dont on peut 
faire remonter l'origine aux temps gallo-romains. Elle est 
nommée Ager publicus Croyaci dans les actes de saint Anseric, 
vingtième évéque de Soissons (2). Ce village de Crocyaci , 
aujourd'hui Crouy, était, dèslevi» siècle, une terre du fisc 
sur laquelle les rois de la première race avaient fait cons- 
truire une villa qui fut donnée, eu l'année 720, par Charles 

(1) Dictionnaire historique du département de VAisnet t I, p. dO. 

(2) Dom Grenier , p, 496. 
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Martel à l'abbaye de St-Mt^dard (1). On découvrit, en 1768, sur 
son territoire, des sépultures anciennes renfermant, avec les 
cadavres, des poteries, des armes, des bracelets, des torques 
et autres ornements. 

La chaussée monte la côte derrière le village de Crouy, 
passe près de la ferme de La Perrière, suit constamment les hau- 
teurs sans toucher aucun village, traverse non loin de Lafaux, 
LatofaOf les champs célèbres par la rencontre des Austrasiens 
et des Bourguignons en 596 et en 680 (Voir le Bulletin de la 
Société académique de Laon, t. XI, p. 270. Année 1861), coupe 
ensuite, à l'Ange-Gardien, le chemin des Dames ou de Cor- 
beny vers Noyon et arrive sur les hauteurs de Chavignon, 
village fort ancien dans lequel Charlemagne tint un parlement 
en 84 t. 

Des traces historiques ont été signalées à différentes reprises 
sur ces plateaux élevés. A droite delà route, l'emplacement 
dit le Chdteaii Gaillard^ sur la pente qui regarde Urcel, montre 
des substructions romaines, desquelles on a extrait, en 1790, 
un bas relief en pierre représentant Cybèle, aujourd'hui dé- 
posé au musée de Laon. Des défrichements opérés dans le 
cours de la même année, à 300 mètres au sud de ce lieu , ont 
exhumés de nombreux cadavres orientés les pieds au levant et 
alignés du nord au sud (2). En 1811, des découvertes du 
môme genre furent faites de l'autre côté de la route , entre 
Chavignon et Pinon. Quinze tombes mises à jour ont donné 
des poteries, des armes et quelques petits bronzes des 
derniers temps de l'empire romain. Il est probable que ces 
nécropoles remontent, comme celles de Lafaux, au temps des 
luttes sanglantes de Bourgogne et d'Austrasie dont ces campa- 
gnes furent le théâtre. 

La route descendait autrefois dans Chavignon en prenant la 
montagne en écharpe ; ce n'était alors qu'un chemin creux qui 
donnait à peine passage à une seule voiture ; elle fut élargie 

(1) MeUeviUc. Dictionnuire historique^ t. I, p. 217- 

(2,1 Annuaire du département de l'Aisuc. Année 182^>, ji. 47, 
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CD 1720 par les ordres de M. Lefëvre d'Âubonnc, intendant 
(le la province , et rectifiée plus tard telle que nous la voyons 
aujourd'hui. Arrivée au pied de la côte , elle se divisait en 
deux branches ; celle de droite marchait sur Laon, celle de 
gauche formait la route que les archives de la préfecture ap- 
pellent la roule de Soissons à Ribemont. Suivons d^abord la 
première, pour revenir ensuite à celle-ci. 

La roule de Laon traversait TAilette au Pont Auger et gagnait 
Drccl dont plusieurs antiquaires font dériver le nom du mot 
MnUrcecluSy à cause de ses fabriques de poteries dont 
Torigine remonte aux temps les plus anciens. Elle arrivait 
ensuite à Etouvelles où des titres de THôlel-Dieu de Laon, des 
années 4389,1410 et 1431. nous indiquent son passage par les 
lieuxdits dessom la Chaussée près' le Chemin de Laon^ En 1503, 
on Tappellait encore le Pierge (Pirgvs). De là elle gagnait 
Chivy, laissant à droite le château de Corneil qui existait déjà, 
dit-on, du temps de Gharlemagne. Ce monarque y aurait fait 
construire, en Tannée 803, une chapelle où il déposa une 
portion du corps de saint Oviran que lui avait donné Hilde- 
branl, archevêque de Cologne (1). D. Grenier cite une charte 
de 1140 dans laquelle la chaussée est nommée snr ce point 
Regitm iter (2). 

Arrivée au faubourg de Semilly, elle gravissait la montagne 
de Laon par Tancienne rampe qui existe encore au-dessous de 
la route moderne , dont la construction ne date que de la fin 
dû dernier siècle. 



'La route do Soissons à Ribemont se séparait de celle de 
Làôn au pied de la montagne de Chavignon /passait au voyeu, 
ail hameau des Bruyères , traversait l'AileUc au Pont d'Aillé, 
vieille construction de trois arches en pierres, remplacée par 
un pont de bois lors des travaux de dessèchement exécutés 

(1) Mellevillc. Dictionnaire historiquCy t. If, p. ait. 

(2) Introduction à Vhistoire générale de ta Pirardie, p. i^n. 
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en 1855. Elle laissait à quelque distance sur sa droite, au bord 
des marais, sur la rive droite de TÂilelte , la butte de Com- 
porté y mamelon sablonneux près duquel, le 14 mars 1177, les 
troupes de l'évoque de Laon écrasèrent lesconmiunes ré- 
voltées du Laonnois. 

Elle entrait sur le territoire de Chaillevois par le parc du 
château, où Ton a reconnu sa trace il y a quelques années, 
suivait la grande rue du village, passait près de Péglise, au 
pied de la colline qui la domine àTouest et sur laquelle on re- 
marque un retranchement appelé le Château Monceau. Cest nn 
promontoire qui s'avance dans la vallée et qui se trouve sé- 
paré du plateau par un fossé. Une butte fort déformée aujour- 
d'hui par la culture, mais haute encore de deux ou trois mè- 
tres , couronne le parapet à l'intérieur et permet d'observer 
au loin le pays. 

La chaussée se portait de là au nord-est de Chaillevet, sur 
la Grande-Maison, Royaucourt-St-Julien, où les chevaliers du 
Temple avaient autrefois une maison , Vaucelles et Mons-en- 
Laonnols, laissante l'entrée de ce dernier village un cime- 
tière franc qui, fouillé en 18ii par les soins de la Commission 
des antiquités du département de l'Aisne, a produit des armes, 
des ornements d'une grande richesse et des vases se rappro- 
chant singuUèrement par leur forme de la céramique des Ro- 
mains. 

Elle touche la ferme de Thierret, vis-à-vis et à 1,000 mètres 
environ de Laniscourt , petit village adossé à une haute col- 
line, au sommet de laquelle se détache la butte connue sous 
le nom de Tombe de Brunehaut. Comme celle de Chaillevois, 
la butte de Laniscourt occupe la gorge d'une saillie du plateau 
longue et étroite qui s'avance dans la plaine ; mais mieux con- 
servée que sa voisine, elle présente encore une hauteur de 
huit à dix mètres. Des chartes de Tabbaye de St- Vincent de 
Laon, des années 1186, 1206 et 1472, la désignentdéjà sous le 
nom qu'elle a conservée de nos jours. On lit dan s la première : 
Ad tumulum Brunehaudis ; la seconde porte : In territorio de 
Moreines sicut exlendUur à via quœ dicitur ad tumulum Bru- 
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îiehaiiJis ; la troisième , rédigée en français, s'exprime ainsi : 
Ilem^ un bois au chemin des Vaches au desioubs de la tombe 
(le Bruneliaud. Dans un quatrième titre , tiré comme les trois 
premiers, du petit cartulaire de St-Vincenl, on lit encore: 
Apetra conchieper crepid^m montis usqueadiumbainQuœdicitur 
Brunebaut (1). 

Malgré ces désignations si anciennes, personne ne regardera 
la tombe Brunehaut comme le lieu de la sépulture de l'infor- 
tunée reine d'Austrasie mise à mort, en 613, dans le camp 
de Clotaire en Bourgogne et inhumée dansTabbaye de St-Marlin 
de Tours qu'elle avait fondée. C'est un monument celtique se 
rattachant^ comme tant d'autres que nous avonsdéjà rencontrés, 
à un vaste système de défense et d'observation. Peut-élre 
doit-il son nom à la consécration qu'on en aurait faite au sou- 
venir d'une reine malheureuse qui avait répandu de nom- 
breux bienfaits dans le pays. 

Après Thierret, la rouie entre dans la partie est du terri- 
toire de Molinchart par le lieudit le Champ de Bataille y ainsi 
nommé à cause du combat qui s'y donna entre les troupes 
de Henri IV et celles du duc de Mayenne pendant le siège do 
Laon en 1594; elle arrive à Cerny, passe au pied du donjon 
de l'ancien château, laisse sur sa gauche la butte de Sau- 
vresis, gros mamelon isolé comme la montagne de Laon etqui 
montre aussi à son sommet une butte d'exploration près de 
laquelle on remarque, du côté du sud-est, des tuiles à rebords 
et des débris de poteries rouges et noires. Puis, marchant 
toujours vers le nord, elle traverse la grande route de Laon à 
Crépy, à 2,000 mètres sur la droite du village, passe entre 
le Chaufour et la ferme de Dandry où elle est appelée le Grand 
Chemin, traverse la voie ferrée un peu en avant de la gare do 
Crépy, prend le nom de Chemin de Calville ^ localité aujour- 
d'hui détruite, et disparaît sur remplacement du bois de la 
Fortelle dont les défrichements ^ opérés il y a dix ans, mirent 
à jour de nombreuses traces romaines , ainsi que des restes de 

(1) D, Grenier. Mroducthn à V Histoire générale <le la Picardie, p. 180, 
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retranchements que la culture a ramenés aujourd'hui presque 
au niveau du soi. 

De là , la chaussée traversait le village de Couvron, passait à 
Touest du château et rencontrait au bord des bois la ferme de 
Montrecouture qui n'existe plus que sur les anciennes cartes. Une 
large tranchée lui donnait passage sur la colline de Monceau- 
lès-Leups ; elle descendait ensuite à Pont-à-Bucy où elle rejoi- 
gnait la route de Laon à Arras ; elle la suivait jusqu'à Nouvion- 
ct Câtillon, s'en séparait à la sortie du village et marchait di- 
rectement vers Fay-le-Noyer, aujourd'hui chétive dépendance 
de Surfonlaine dont il était autrefois le lieu dominant ; elle 
gagnait de là , non la ville de Ribemont même, mais Lucy son 
annexe, localité fort ancienne, quahfiée de villa dans des titres 
du XV siècle et que Anselme de Ribemont donna en 1083 à 
l'abbaye de St-Nicolas-des-Prés. Il est probable qu'elle se pro- 
longeait au-delà de Lucy jusqu'au bourg d'Origny, rendu cé- 
lèbre par le martyre de sainte Benoite en 359 et la riche abbaye 
dont il fui l'origine. 

Celte route, presque effacée sur divers points de l'arrondis- 
sement, mais toujours parfaitement apparente dans le canton 
de Ribemont, depuis Fay-le-Noyer jusqu'au calvaire de Lucy, 
était encore très fréquentée dans le xviii« siècle ; elle servait 
particulièrement au transport des vins du Rémois, du Laon- 
nois et du Soissonnais. Les transports de l'artillerie, dans les 
dernières guerres de Louis XIV en Flandre, l'avaient rendu 
presque impraticable sous l'administration de l'intendant 
M. Lefèvre d'Aubonne; on y fit des réparations nombreuses en 
1 715; on exécuta des travaux en pierres à l'entrée età la sortiedu 
pont d'Aillc. La même année, on pava une partie de la chaussée 
près de la ferme de Montrecouture. En 1717, des travaux de 
réparation furent pratiqués auprès du village de Thierret. En 
1718, on construisit un ponceau et une chaussée pavée entre 
Mons-en-Laonnois et Thierret, au lieudit le Pré^de Dlois, En 
1720, on fit de nouvelles réparations au pont d'Aillc. 

Cette route fut abandonnée à la fin du siècle dernier, vers 
1 760, époque, de la création de nos grandes routes d'aujourd'hui. 



j 
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SEPTIÈME SEANCE. 

{19 Février 186 L) 



Présidônce da U. €îr. Simx^ , Président. 

Ouvrages reçus : Un volume publié par la Société française 
de conservation des monuments, contenant les comptes-rendus 
(le diverses sessions qu'elle a tenues, notamment à Strasbourg. 
— Mémoires de l'Académie de Metz, 4860, tome 6. — Un 
volume des mémoires de la Société de Châlons-sur-Saônc , 
1858 à 1860. —Rapport par M. Alfred Mauryà l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres sur le concours des antiquités na- 
tioncles en 1860. 

Lecture est donnée : 

1« D'une circulaire de M. de Caumont invitant la Société à 
nommer des délégués qui la représenteront au congrès des 
Sociétés savantes dont la tenue ù Paris est annoncée pour le 
mois d'avril prochain ; 

2oD'une lettre de M. Ed. Houssaye, répondant à celle qui 
lui a été écrite au sujet de la gravure de l'Hémicycle de 
Delaroche à acheter à l'aide des fonds votés dans la dernière 
séance par la Société qui désire s'inscrire en tête de la sous- 
cription à ouvrir dans la ville de Laon en faveur du musée. 
M. Iloussaye demande si l'exemplaire de 1 Hémicycle doit être 
sur papier blanc ou sur papier de Chine ; sur papier blanc, le 
prix est de 75 fr. et de 100 fr. sur papier de Chine. 

La Société décide que l'exemplaire qu'elle offrira au musée sera 
sur papier de Chine. Quantau cadre, dont les prix varient de 100 
à300fr.,M. FleurVjà sonprochainvoyageàParis, verra l'éditeur 
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Goupil et s'entendra avec lui pour choisir une bordure ayant 
du style et de l'ampleur, et dont le prix ne dépassera pas la 
somme votée par la Société. 

Elle apprend avec intérêt que la souscription dont elle a pris 
l'initiative et la tôte, a toutes les chances possibles de réussite. 
Déjà elle se monte à plus de douze cents francs, bien que 
seuls les membres de la commission du musée et du conseil 
municipal aient été appelés jusqu'à présent à s'y inscrire. 
Prochainement elle sera présentée ù domicile dans la ville. 

M. Thillois donne lecture du rapport qu'il s'est chargé de 
faire sur les tomes 7 et 8 publiés par la Société du Maine-et- 
Loire. L'élude de M, Thillois porte principalement sur un tra- 
vail philosophique écrit par M. Taillart, conseiller à la cour 
de Douai, sur les lois historiques et providentielles qui régis- 
sent les Sociétés. 

M. Ed. Fleury annonce qu'il vient presque enmôme temps de 
rcccvoirdedeuxdenoscorrespondants,MM. Charles Desmazes et 
Prioux, deux lettres qui signalent à Tattention de la Société un 
livre n^cemment publié par M. de Beauvillé, de Montdidier, 
et qui contient de nombreuses pièces relatives à l'histoire de 
plusieurs de nos localités pendant le moyen-ûge. Nos deux ho- 
norables correspondants, à qui la Société doit de la recon- 
naissance pour leur bon souvenir, ont dressé le catalogue de 
ces pièces. M. Ed. Fleury croit que l'intérêt de notre histoire 
locale et l'importance du livre de M. de Beauvillé exigent plus 
et mieux qu'une nomenclature sèche et sommaire. 11 a em- 
prunté le volume à la Bibliothèque de Laon qui le doit à la 
générosité de l'auteur ; il l'a parcouru avec soin et étudié avec 
détails, et il lui a consacré un travail assez ample dont il 
donne lecture : 

Je n'ai jamais cache ma prédilection toute particulière pour 
les hommes laborieux et dévoués qui consacrent leurs loisirs 
à l'étude approfondie des villes ou localités au sein desquelles 
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les ont jetés les hasards de la naissance, de la propriété, dos 
fondions, quelquefois du désœuvrement. Quand je les vois 
cherchant avec ardeur les sources originales où se complète 
riilstoire, courbés sur les parchemins jaunis et méprisés 
jusque-là , feuilletant les œuvres souvent indigestes, souvent 
erronées, de leurs prédécesseurs, pour y découvrir ou recti- 
fier une date inaperçue, un lambeau de fait inédit, une déduc- 
tion inattendue, j'admire et envie leur persévérance, leur 
zèle, les jouissances dont ils se paient avec raison ; car s'il 
fallait attendre sa récompense ou du public qui passe indiffé* 
rent, ou des savants vos collègues qui ne se gênent guères pour 
vous dépouiller parfois d'un bien si difficilement conquis, on 
risquerait fort de n'être suivi de personne, de n'obtenir que 
l'inattention générale et de n'avoir, en définitive et pour tout 
résultat, que les volumes livrés par l'imprimeur et la note 
à solder. 

Jamais ces sentiments d'admiration pour le dévouement du 
travailleur et de regret pour tant de travail destiné à n'être 
payé que d'indifférence peut-être, ne se sont fait plus vive- 
ment sentir en moi qu'à l'aspect de l'énorme et beau livre 
que M. de Beauvillé, membre de la Société des Antiquaires de 
France, vient de consacrer à l'œuvre de mise en lumière des 
origines de notre histoire locale. 

II y a trois ans, M. de Beauvillé publiait trois volumes 
in-quarto où l'histoire de Montdidier était traitée à fonds et 
avec des développements que ne comportait peut-être pas 
rimportance du passé, du présent et de l'avenir de la modeste 
cité picarde. Mais ce n'est pas de critique qu'il s'agit ici. La 
pensée était bonne, l'œuvre méritoire, son exécution satisfai- 
sante; le monument restera et datera, et l'histoire de Montdi- 
dier n'est plus à faire. 

Quelque étendu qu'il soit, le travail publié par M de Beau- 
villé n'avait pas utilisé une foule de documents qu'au milieu 
de ses recherches spéciales sur Montdidier, il avait décou- 
verts, coUigés, recueillis avec soin, classés avec méthode. 
D'autres se fussent contentés, et c'était une belle part déjà, de 



-- 140 " 

ce qui venait d'être mené à bonne fin. M. de Beauvilie a cru 
qu'il devait plus encore à la science, et il a livré ses recher- 
ches à rimpression, donnant ainsi un exemple utile d'un 
désintéressement qui n'est pas appelé, du moins je n'en suis 
que trop convaincu, à susciter bien des imitateurs. 

C'est aux presses de l'Imprimerie impériale qu'avec l'au- 
torisation de M. le garde des sceaux, M. de Beauvillé a remis 
le recueil de ses documents inédits sur la Picardie. C'est assez 
dire la perfection extérieure du livre dont vous vous occupez 
en ce moment. Il n'a été tiré qu'à un très-petit nombre d'exem- 
plaires et n'est point destiné à être vendu, mais à enrichir les 
bibliothèques, les dépôts publics, et les cabinets des personnes 
qui veulent étudier à fond notre histoire locale. 

Ainsi c'est à la Bibliothèque de Laon, qui a reçu en hom- 
mage un de ces rares exemplaires, que j'ai emprunté, je 
le répèle, le livre que nous étudions ensemble. 

La collection des pièces, presque toutes inédiles, que M. de 
Beauvillé vient do publier, est précédée d'une introduction 
pleine d'intérêt où l'auteur nous raconte d'abord ses longues 
recherches, sa méthode de classement, le contrôle sévère par 
lequel il a fait passer ses documents. Il se livre ensuite à 
quelques considérations utiles sur la géographie de nos con- 
trées, sur la valeur historique de certaines pièces de sa col- 
lection, sur le soin qu'il a eu, et je Ten félicite, de ne repro- 
duire que celles qui avaient une véritable valeur. Je crois en 
edet que, dans les grandes publications modernes de pièces 
inédites, le public, les savants et l'éditeur lui-même eussent 
beaucoup gagné ù ce qu'un choix moins paternellement pro- 
digue de richesses, à ce qu'une critique plus avare du temps 
perdu eussent présidé à la confection de collections trop luxu- 
riantes, où une main discrète eût largement élagué 'sans 
perte pour personne. 

Au moment de chercher dans le livre de M. de Beauvillé ce 
qui peut vous y intéresser plus vivement, c'est-à-dire le pays, 
son passé, l'inconnu de son histoire, je crois devoir encore lui 
répéter ce que le public ne lui dira pas : c'est qu'il vient de 
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rendre un véritable service à la science par le soin et la pa- 
tience qui lui ont été nécessaires pour réunir ses documents, 
par la libéralité surtout avec laquelle il les met à la libre dis- 
position de tous. C'est un noble exemple qu'on ne peut trop 
mettre en vive lumière. 

Ma dette de reconnaissance et d'équité une fois payée, je vais, 
parmi ces documents inédits concernant la Picardie, c'est-à-dire 
la province, chercher le petit et riche coin de terre aux habi- 
tants duquel la société s'adresse plus volontiers et plus natu- 
rellement, c'est-à-dire le département de l'Aisne dont un cer- 
tain nombre de localités, villes, villages ou abbayes, sont 
nommés dans trente-six ou trente-sept litres rangés tous, il 
faut le dire aussi, avec méthode et tous précédés d'une courte 
et substantielle notice analytique ù l'aide de laquelle mon 
étude est fort simplifiée. 

Le plus ancien des titres qui nous regardent est daté de 
H 60. C'est un accord conclu entre l'abbaye de St-Michel en 
Thiérache et Renier de Guise, au sujet des droits féodaux 
que celui ci peut exercer à Etréaupont. — En 1186, on voit 
Philippe de Flandres, duc du Vermandois, se porter garant 
de larges donations faites à l'abbaye de Fonsomme par un de 
ses olBciers. — En 1235, Enguerrand de Coucy octroie une 
charte de commune aux habitants de Juvigny. Cette charte , 
calquée sur celle de Vervins, avait été analysée par M. Melle- 
ville dans son Dictionnaire hislorique qui nous avait appris 
qu'en confirmant l'affranchissement des gens de Juvigny, En- 
guerrand leur imposait comme conditions essentielles d'aller à 
leurs frais à la défense des terres de Coucy, Marie et Vervins, 
de lui fournir quarante sergents bien armés pour l'accompa- 
gner aux tournois qui auraient lieu sur les marchés de Sois- 
sons, Laon et La Fère, d'aider de leur bourse à la délivrance 
de leur seigneur et de ses enfants, s'ils étaient faits prison- 
niers. Ils se choisissaient un maire et leurs échevins, avaient 
le droit de chasse et de pêche , etc. 

Ces curieux témoignages du libéralisme , je ne dis pas de 
jibéralité, et pour cause, des grands du moyen-âge tiennent 

10 
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une large place dans le livre de M. de Beauvillé, Yoitù la 
liberté municipale qui se fonde, et voici, d'un autre côté, le 
principe de la propriété main-morlable qui s'étale "^au grand 
jour'dans une bulle d'Innocent IV, datée du il décembre 
1216, à Lyon; elle confère au Chapitre de Sainl-Jean-des- 
Vignes de Soissons le privilège de ne pouvoir jamais être con- 
trarint à vendre ses biens. « Et qu'aucun homme , nulliautem 
» kominum, n'essaye de- déchirer cette page de notre volonté , 
^ paginam nostre inhibitionis ^ ou qu'il SAche qu'ir encourt 
:» l'indignation de Dieu et des apôtres les bienheureux Pierre 
s> et Paul. » 

Le 29 juin 1406, M« Nicole Acliopart, bailli de la baronie de 
Coucy pour le duc d'Orléans , nous apprend , dans un vidimus, 
que la fondation de Téglise Saint-Montain de La Fère date dé 
1262. 

Les Cordeliers de Laon et les Bénédins de Saint-Jean se 
disputant la propriété d'un bien sur lequel les Cordeliers ont 
déjà élevé une portion importante de leur église. Les Béné- 
dictins arrêtent tout travail , et leurs adversaires se plaignent 
amèrement. Le grand-archidiacre de la cathédrale de Laon, 
Nicolas", et l'un de ses chanoines, Aubert de Marie, avaient 
reçu du pape mission d'apaiser ce différend et donnèrent 
raison aux Cordeliers, que les Bénédictins de Saint-Jean ne ces- 
sèrent cependant pas de troubler dans leur œuvre sainte. Une 
bulle de Grégoire X, du 19 septembre 1293, nous indique 
. bien que le cardinal de Sainte-Cécile a été nommé arbitre ; 
mais elle ne nous dit pas si l'autorité de sa parole a pu enfin 
remettre le bon ordre entre nos moines laonnois. • 

Nous avons encore, du xiii® siècle, une charte de donation 
de vingt sous parisis de rente faite par Enguerrand de Coucy 
à réglise de Saint-Gobain pour « acheter ciré pour faire un 
î tuertis (torche) ou deux pour alumer à l'élévation du Corps 
D Nostre-Seigneur toutes fois que on chantera messe en ladicle 
» église; î et une charte de Philippc-le-Bel (Juillet 1292) qui 
' remet par charité et afin d'as^rer le repos de son âme, à 
l'abbaye du Sauvoir sous Laon (Salvatoriion subtus Lauduno) 
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cent livres parisis à lai dues pour droits d'acquisition par cette 
abbaye de plusieurs terres dans le Laonnois et pays voisins. 

Le xiY« siècle nous fait assister au triste spectacle de nos 
malheurs nationaux. Le roi Jean, tombé aux. mains des Anglais 
avec ceux de ses chevaliers qui ne sont pas restés sur le 
champ de bataille, est rentré en France après avoir racheté sa 
liberté au prix d'une énorme rançon que la France paie pour 
lui. Une lettre-patente de ce roi (8 février 1362) doit être ins- 
crite en lettres d'or dans les archives de la ville de St-Quentin 
dont les bourgeois s'étaient si bien conduits pendant le désas- 
tre, que leur souverain croit devoir leur rendre justice en ces 
termes flatteurs: « Comme pour considération des grans 
T> pertes et dommages que nos bien-aimez les maire, les jurés, 
)) cschevins, habitanz et communauté de la ville de Sainct- 
î) Quentin en Vermandois ont souffers et soustenuz pour le 
3> faict de nos guerres, et pour les bons et grans services qu'ils 

y> nous ont faiz durant ycelles en la garde de ladicte ville t> 

cl le roy les autorise à continuer de percevoir pendant un an 
deux deniers sur les douze deniers à livre auxquels la ville 
avait été taxée pour^Ja rançon à payer à l'Angleterre ; ces 
doux deniers devaient être affectés aux fortifications de la 
place. 

Le prélèvement de ^es deux deniers fut évidemment con- 
linuépar le roi jusqu'en 1369, bien qu'il ne dût d'abord 
durer qu'un an^ puisque M. de Beauvillé nous fournît le 
compte de la perception approuvé par le roi le 13 avril ISôi). 
Voici les détails fournis par plusieurs collecteurs sur « les 
» parties desquelles imposicions s'en suivent : Timpoeition de 
yt le boulengerie , XI cens liv. ; — des grdins, XII cens liv. ; 
î de bouscherie et bestail , IIII cl.; — de poissons, II c. 
Jî ÎIIIXX 1. ; — des draps et chausses, excepté le feste, IH c. 1. ; 
5) —de le peleteric et friperie, VII c. X 1. ; — des laines et 
^ aignelins , VIXX 1. ; — de toiles et files, VIXXXXV 1. ; — des 
ï> gaides, excepté les forains, XV c. L 1. ; de l'avoir de pois, 
y> ÏIII c. V 1. ; — de tenneric, IIII cl ; — des chevaux, C 1. ; 
» des solers et estivaux, CV 1. ; — de lengnc et carbon. 
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» VIIXXl. ; — de maironnerie, LXXV I. ; — deaux et oignons, 
» XXIIII 1. ; — de orfavrerie, X I. Y s. ; — du boullon,XXXl. ; 
j) •— de foin et fourrage, XV 1. ; — de fille de laine , XII 1. ; — 
)) de selerie , XII 1. ; — de poulaillerie , VII 1. ; — des eaux el 
» sablon , XIII 1. ; — de la foire Sainct-Denis, VIXXX 1. » En 
tout, 5,483 livres 5 sous parisis, sur laquelle somme remise 
est faite à la ville , pour son sixième, de 913 livres 17 sous 
6 deniers. Nous voyons par ce compte que pour frais de per- 
ception et gages d'offlciers il a été dépensé 63 livres. 

En août 1376, Simon de Roucy, comte de Braine, fait le 
dénombrement des rentes, possessions et seigneuries dépen- 
dant de sa comté qui relève de la châtellenie d'Oulchy, et le 
compte en est long , car il ne tient pas moins de neuf grandes 
pages in-quarto. 

Des lettres-patentes de Blanche de France, duchesse d'Or- 
léans, comtesse de Valois et de Beaumont, nous appren- 
nent qu'au XIV^ siècle, des verriers étaient établis, probable- 
ment depuis longtemps, au sein delà forôt de Villers-Cotterôls 
où certains privilèges et la facilité de se procurer du combus- 
tible les retenaient. En 1392 , ils étaient menacés d'expulsion 
et ils avaient reçu l'ordre « de changer et muer leurs fours et 
» habitacions , et iceux transporter au lieu que l'on dit de la 
• Bett(»ne. » Nous les voyons implorer de la puissante dame 
l'autorisation t de demourer et ouvrer audict lieu où Hz estoient 
» pour lors demourant. » Ordre est donné par les lettres- 
patentes au maître des eaux et forêts de la comté, « à noz 
D concierge de Villers-Cotterôts » et au châtelain de Viviers 
a qu'ilz laissent et sueffrent lesdicts verriers joir et user pai- 
j> siblement, sans les violenter ou empescher pour ce en 
j> aulcune manière, au contraire el leur deslivrent el baillent 
7> doresnavant ce qu'il leur sera de nécessité , et en la manière 
» la moins dommageable pour ladicte forest, et plus proufilable 
j> que bonnement se pourra faire pour yceulx. » 

On n'a pas plus de bienveillance, et que voilà, au regard 
d'une industrie menacée , une digne héritière de ces ducs 
d'Orléans qui, à la fin du xivc siècle et pendant quarante ans 



— 1-15 — 

du xv« 5 entourèrent l'art et la poésie d'une protection géné- 
reuse, intelligente et libérale ! En vertu des ordres de la du- 
chesse, Tarpenteur juré de la seigneurie mesura, en la forêt, 
au lieudit le four Paris, dix arpens « de bois plain, » lesquels 
furent estimés t chacun arpens à six francs d'or sans greffe ne 
i^tare,:^ c'est-à-dire sans droit d'acte, ce qui complète la 
largesse. 

Une des pièces les plus curieuses parmi de celles qui inté- 
ressent l'histoire du département de l'Aisne est certainement 
celle qui, sous le n» LV, relate tout au long la contestation 
qui, le 23 mars 1393, s'éleva enlre les officiers du duc d'Or- 
iéans et ceux du comte de Soissons , au sujet de la levée et 
inhumation d'un cadavre qui avait été trouvé près des fossés 
de Soissons. L'affaire, comme détail de mœurs , vaut la peine 
d'être contée plus au long. 

Un nommé Jehan de Plnmion (probablement Plomion), va- 
cher à Acy , près Soissons, avait été trouvé mort et assassiné, 
murdryy dans les fossés des fortifications, en avant de la bar- 
rière de la porte Saint-Christophe. Le châtelain de la ville et 
un sergent de la comté (un homme de police) furent prévenus, 
descendirent sur les lieux et se mirent en besogne de faire 
ouvrir, par des ouvriers qu'ils requirent, une fosse sous le 
pont de bois. C'était affaire de bonne police ; mais la police 
n'appartenait plus sur cette voie au comte de Soissons <i pour 

> deffaut de wynage non acquitté , » et Jehan Wœrel , ser- 
gent de M?"" le duc d'Orléans en la prévoté de Pierrefonds, 
assisté de Colart Vaillant, clerc commis et établi par le duc, 
sans doute deux commissaires de police, se présentèrent à la 
porte Saint-Christophe et demandèrent aux ouvriers « qui il 

> leur faisoit faire icelle fosse. » C'est le châtelain de Monsei- 
gneur le comte de Soissons, répondirent tout simplement les 
manœuvres à qui Jehan Wœrel « deffendis que plus ilz n'en 
ï feissent se ilz ne voloient ouvrer pour Monseigneur le duc 
» d'Orléans. » Intimidés par la présence du châtelain qui les 
avait requis, les ouvriers restaient là sans rien faire, et WÔérèf 
ordonna à un « vallet laboureur î^qui passait dé faiWla'ftis'^b, 
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€ ledict mort estant ou chemin el terre dudic monseigneur. » 
r Adam le chastellain respondi : Puisque c'est à monseigneur 
t le duc, je m'en vois et vous laisse faire ceste besoigne, car 
» je ne faisais faire ladicle fosse de par ledict monseigneur le 
' ^ comte de Soissons, fors que par desfault de justice et pour 
» ester l'erreur et desplaisance du peuple qui ne pooit^allerne 
3> venir en la ville par dessubz ledict pont sans veoir ledict 
:» mort, lequel avoit esté en ladicte place depuis le samedi la 
'»Tiuict5si comme on disoit, jusqucs au lundy enssuyvanl, 
» heure de environ tierce. * Là-dessus, le châtelain et son ser- 
gent rentrent en ville ; mais, se ravisant, ils prennent avec eux 
Gilles de Berzy, procureur de la comté, et retournent à la 
porte Saint-Christophe. Même scène que tout à Pheure. Qui a 
donné Tordre d'enterrer le cadavre? demande Gilles de Berzy 
aux ouvriers , et ceux-ci de répondre qu'ils sont lù pour obéir 
aux injonctions du sergent de Monseigneur d'Orléans. < Mais 
» le lieu où ils ouvroient est à Monseigneur de Soissons et non 

> à aultre, » riposte le procureur de la comté. Non, répond 
Jehan Wœrel, Monseigneur le duc d'Orléans est « voier etsei- 
* gneur souverain du chemin depuis l'entrée du pont-levis de 
» ladicle porte • Saint-Christophe au lez vers la ville de Sois- 

> sons jusques à la forest de Cuise, qui est le chemin de Com- 

> piègne. > Et, au surplus, conlinua-t-il, « je ne partiroy du 
. y> lieu et verroy ce que ils en feroient ou verroient faire, et en 

» feroi relation lù où il appartiendroit. ^ 

Il allait donc partir, rejetant la resporisabiUté de la résis- 
tance sur les gens du comte de Soissons, et le mort courait 
grand risque , après les deux jours qu'il avait passés dans le 
fossé, de rester là sur Therbe à effrayer les passants et à em- 
poisonner le quartier, parce que trop de m^nde s'occupait de 
- lui quand tout à l'heure on l'avait trop abandonné ; mais 
arrive un troisième réclamant qui veut aussi prendre posses- 
sion du corps. C'est la femme de la victime qui cherchait par- 
tout son mari, avait su qu'il avait été retrouvé et qui, « on 
j> quel espace et présens tous les dessus nommez et plusieurs 
» aultres qui esloient là, vint audictlieu, son enfant tenant 
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ï entre ses bras et faisant grand liahay et ii^isc. Laquelle siip- 
» plia et recqaist les gens dudict Monseigneur le duc que ils 
ïluy volsissent délivrer et laissier osier son dict mary dudict 
» liea.pour le faire enterrer en lieu sainct. », 

Le procureur du comte la renvoya au sergent du duc, t la- 
• quelle chose elle fict envers ledict Wœrcl, et ce fait, iceluy 
ï>Wœrel, pour et ou nom dudict Monseigneur le duc, leva la 
Ji main dudici mort elle délivra à ladicte femme, et paia et 
» deslivra auxdicls ouvriers tr^ente et deux deniers parisis pour 
ï leur salaire. » Ce n'était pas tout : ledit Jehan Wœrel, qui 
d'ici nous apparaît comme un grand formaliste et un procédu- 
rier de premier calibre,. « requit au dict Jehan de Taillefon- 
5 laine, garde du grant-scel de .la prévoté de Pierrefond , • qui 
s'empressa d'obtempérer h l'injonction, « lettres de instrument 
» soubz ledict scel pour valoir audict Monseigneur d'Orléans 

> en temps et en lieu ce que raison donra. » 

La pièce soixantième intitulée : Compte des dépenses faites 
parle geôlier du château de Crcspy-en-Valois , siège du bail- 
liage (7 décembre 13M), contient un terrible exemple de la 
justice sanguinaire du temps. Une femme de Villers-Cotlçréts 
fut enfouie toute vive en punition d'un vol qu'elle avait com- 
mis. Ce ^Serait à n'y pas croire, si le texte n'était pas là : c'est 
RichierTalon, le geôlier en question, qui l'atteste en ces termes, 
en réclamant « les myses faicles par lui pour le faict des per- 
t sonnes prisonniers oudict chastel. Premièrement : Les dc- 
» pens d'une femme appelée Jeanne la Ligière, demeurant à 

> Villers-Costerest , qui fu mise en prison le dernier jour 
» d'avril pour larecin, et y fu jusques au VII^ jour de may 

> qu'elle fust enfouye touste vive, qui font sept jours. Par 
»jour IIII deniers parisis. Pour ce lisons III den. par. » 
C'est à faire frémir, cette lucide et blafarde clarté qui jaillit 
soudain d'un mémoire de geôlier. 

Plus loin, par une quittance de Pierre Chevalier, bailli de 
Valois 5* nous savons comment fut récompensé ce zélé magis- 
tral pour avoir enlevé au bâtard de Venduel Claire des 
Essarls, femme de Huguenin du Boys, laquelle « a esté par 
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» Icdict bailly et ses compaignons mise à délivre » et ravie à 
son ravisseur. Pierre Cheval reçut trois cents livres tournois. 
La dame avait une bien grande valeur.. . aux yeux de son 
mari qu'elle trompait peut-être. C'est ce que nous dit pas la 
quittance du bailly du ducd'Orléan?. 

Savez-vous ce que valait la glandée de toute la forêt de Vil- 
lers-Cotterôts en l'an de grâce 1394 qu'elle fut adjugée à Jehan 
du Moustier, « marchant de pors, demourant à Paris?» 
tf Pourluy el'ung compaignon seulement, le glan et pession 
î> de la foretzdeRetz, à user et meclre ses pourceaux pour 
» cette présente année, le prix est de la somme de trois cent 
» vint livres parisis et luy est demourée ycelle pession comme 
» au plus offrant et derrcnier enchérisseur à la chandelle quy 
y> pour ce a esté alumée au siège de Senlis le VII® jour de ce 
D présent mois de septembre. » 

La part de documents appartenant au quinzième siècle n'est 
pas moins considérable dans le beau livre de M. de Beauvillé. 

L'étude qu'en 1852 je vous avais donnée sous le nom des 
Richesses d'un Catalogne (1), nous avait montré comment et 
combien de fois le riche et important domaine de Chauny avait 
changé de maître à la fin du quatorzième siècle. M. de Beau- 
villé complète M. de Joursenvault avec avantage, puisque nous 
n'avions que l'indication sommaire et le titre des documents 
du cabinet de Joursenvault, et qu'ici nous possédons les pièces 
entières si importantes pour l'histoire de Chauny : 

ItOO, 10 juillet. — Lettres-patentes du duc d'Orléans qui 
octroient aux habitants de Chauny la permission de lever pen- 
dant un an un denier parisis par loi de vin vendu en détail, à 
condition de réparer les fortifications et les chaussées de la 
ville. 

1437, 27 juillet. — Frais d'une ambassade envoyée à 
Chauny par le duc d'Orléans à Jean de Luxembourg, comle 
de Ligny. 

1440, 12 avril. — Lettres patentes de Charles VII qui auto- 

(1) Tome II du Bulletin de la Sociclè académique de Laon, Passim. 
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risent le duc d'Orléans ù vendre à Jean de Bourgogne , comte 
d'Etampes, les terres et seigneuries de Chauny, Condren, 
Youel , Faillouel et Prières , moyennant h somme de dix mille 
écus d'or destinés à payer sa rançon. 

1440, 10 novembre. -— Nomination de trois commissaires 
chargés de prendre possession de Chauny au nom de Jean de 
Bourgogne, comte d'Etampes. 

1440, 18 décembre. — Jean de Bourgogne, comte d'Etampes, 
ordonne à son receveur de Chauny de laisser le duc d'Orléans 
jouir jusqu'à la Toussaint du revenu des seigneurs de Chauny, 
Condren, Vouel, Faillouel , Prières et leurs dépendances. 

1443,28 novembre. — Paiements faits par l'argentier du 
duc d'Orléans pour le rachat de la terre de Chauny. 

1444, 23 mars. — Prix de deux chevaux alezans vendus au 
duc d'Orléans par le gouverneur de Chauny. 

Ce sont autant de souvenirs locaux de la grosse querelle des 
Armagnacs et des Bourguignons et dont les misères sont ra- 
contés dans les documents qui vont être analysés pour les be- 
soins des écrivains qui s'occuperont de notre histoire : 

1439, 24 septembre. ■— Quittance des sommes payées à 
quatre archers du duc de Bourgogne, qui s'étaient rendus de 
St-Omer à St-Quentin et dans les villages environnants pour 
faire rentrer une contribution de soixante livres parisis, et 
qui avaient été blessés en exécutant leur commission. 

1445, 16 août. — Le duc d'Orléans fait remise de diverses 
redevances ù la commune de Largny, dont la population, de- 
puis la guerre, était réduite à onze ménages. 

1444, 15 janvier. — Lettres patentes du duc d'Orléans en 
faveur des habitants d'Etrépilly qui ne peuvent acquitter ce 
qu'ils lui doivent, celte localité ayant été ruinée par la 
guerre. 

1470, avril. — Supplique adressée par le vicomte de Sois- 
sons à la duchesse d'Orléans , à l'effet d'être déchargé de la 
moitié du prix de la ferme du vicomte, le roi de France et le 
duc de Bourgogne ayant interdit aux marchands l'entrée de 
leurs étals. 
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. 144:2 , 18 août. - Renier de La Bove , maître de Thôtcl dos 
Bons-Enfants de St-Quentin 5 reçoit du procureur du duc de 
Bourgogne cent sous parisis de renie pour l'acquit d'une messe 
que l'on doit dire, tous les samedis, dans la chapelle Notre- 
Dame. 

Les ducs tf Orléans apparaissent constamment dans ce siècle 
qui vit et l'apogée de leur puissance , et leurs malheurs, 
et l'extinction de leur grande famille. 

J401 , 3 décembre. — Quittance en blè et en avoine donnée 
par le procureur da chapelain de Yillers-Cotteréls, confesseur 
du duc de Bourbon. - 

1435, 29 septembre. — Les Célestins de la Sainle-Trinitéde 
Villeneuve-lès-Soissons font remise à Charles, duc d'Orléans, 
' des arrérages d'une rente de quatre cents livres parisis qr.e 
son père leur avait assignée sur les revenus du comté de Sois- 
sons et de la baronie de Coucy, pour l'établissement de six 
frères, la fondation d'une messe quotidienne et un obit 
solennel. 

1471, 4 juillet. — Raoul de Refuge, conseiller de la duchesse 
d'Orléans, fait travailler au château de Villers-Cotterôts. 

Sous ce titre : • 1486, frais de justice payés pour l'arres- 
> restation de brigands dans le Vermandois et pour leur exé- 
^ cution à Chauny, * il y a une pièce qui veut être reproduite en 
entier. La voici : 

« Mises et fraiz de justice fais par Jehan Délie , pré^vost de 
Chauny, par le commandement et ordonnance dé monseigneur 
le gouverneur et bailly dudict Chauny et des officiers et con- 
seillers de madame la duchesse d'Orléans, audit lieu, en cer- 
tains procès criminelz, fais à rencontre de Anthoine de Pier- 
repont , Jehannin le Monier dit de la Desur , et Perrenet de 
Colezy dite Vite qui, pour leurs démérites, ont esté décapitez 
et exécutez au marchié dudit Chauny ; et aussi de ung nommé 
Jehannin le Cordouanier dit le seigneur des Chocquectes , qui 
est aie de Vie à trespas es prisons, et d'un autre nommé mcs- 
sire'Nicaise du Mez, prestre, natif de Ad en Haynault lez Tru 
gies Nostre Dame , qui a esté rendu à l'évesque de Noion , les- 
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qiick estoieat cpmpaignons desdis exécutez ; desquelles mises 
la déclairacîon s'enguit : 

» Et premiers. 

> Le premier jour de novembre l'an mil cccc ini„ et six , 
ledit.prévost acompaigné de xiï compaignons, tant, serjans de 
madicle dame que autres, fut envoyé en la ville de Flavy le 
Herdeux , par l'ordonnance et commandement que dessus , par 
ce qu'il avoit esté rapporté à madicte dame la duchesse et 
sesdilz officiers que lesdilz Pierre de Colezy , messire Nicaise 
et uDg nommë'Pierre Godart dit Radelet, y estoient arrivez en 
l'ostel du perre dudit Pierre de Colezy , et qu'ilz estoient bri- 
gans et aguetteurs de chemins , meismement qui se tenpient en 
pays contraire, et qu'ilz estoient venus pardeçà pour prendre 
aucuns prisonniers et les mener audit parti contraire. Auquel 
Heu ilz ne les trouvèrent point, et de là s?en retournèrent à 
Maigny , en intencion de les y trouver au giste, là où les diz 
prévost et ses compaignons couchèrent et n'y trouvèrent point 
les dessus diz. Auquel lieu ilz despendirent, que ledit prévost ' 
paya par l'ordonnance dessus-diclz,.la somme de xuiii s. p. 

I Item, le lendemain ensuivant, voyans qu'ilz ne trouvoient 
point lesditz brigans , s'en alèrent en plusieurs villaiges en 
iatencion de les y trouver, et de là s'en retournèrent audit 
Chauny, là où fu par eulx despendu à leur retour, que ledit 
prévost paya comme dessus, la senime de xviii s. p. 

» Item, le lendemain ensuivant, iip jour dudit mois, fui 
rapporté audit Chauny, à madicte dame et ^es officiers , que. 
lesdiz brigans estoient à Faillouel , et pour ceste cause y furent 
envoyez lesdiz prévost et ses compaignons, là où ilz trouvèrent 
ledit Colezy, lequel ilz prindrent et constituèrent prisonnier 
de par madicte dame la duchesse, et lesditz messire Nicaise 
et Radelet s'en fouyrent, et à ceste cause, le maire dudit Fail- 
louel et autres compaignons dudit lieu alèrent après eulx pouf 
les prendre, se faire se povoit, et lesdilz prévost et officiers 
s'en retournèrent audit Chauny et amenèrent ledit Colezy ; la 
où fu par eulx despendu à leur retour la Somme ds viii. s. p. 

Jltemjetie lendemain ensuivant, uii^ jour dudit mois, 
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ledit maire de Faillouel el ses compaignons amenèrent ledit 
messire Nlcaise es prisons de madicte dame, audit Chauny, et 
ledit Radelet leur éschappa et s'en fouyt, lesquelz ils avoient 
trouvé à Essigny lez Saint-Quentin. Par lesquelx maire et ses 
compaignons fu despendu, en la taverne audit Chauny, la 
somme dexx s. p. 

1 Item, et depuis ont estélesdiz prins questionnez, ainsi qu'il 
est accoustumé de faire en tel cas, comme plus àplain est con- 
tenu en leur procès, et pour ce qu'ilz avoient accusé lesdilz 
Anthonin de Pierrepont, le seigneur des Chocquectes, Dent de 
Fer et autres, furent iceulx accusez fais et constituez prison- 
niers et amenez audit Chauny, là où ils furent examinez et 
questionnez comme dessus. Et ce fait, furent leurs confessions 
et procès , japrès ce qu'ilz eurent esté confrontez l'un devant 
l'autre ainsi que leurs procès le contiennent, plus à plain 
monstrées aux hommes de fief et conseillers de madicte dame, 
eticellespar eulx veues, conclurent et délibèrent que ledit 
messire Nicaise seroit rendu à l'évesque comme prestre, 
actendu qu'il estoit en habit et en tonssure, et au surplus 
jugèrent et condempnèrent lesditz de Pierrepont, Dent de Fer 
et Colezy h avoir les testes coppées au marchié dudit Chauny ; 
ce qui fut fait. Et au regard dudit Jeannin le Cordouanier, il 
ala de vie à trespas esdictes prisons, par quoy n'y fu plus avant 
procédé. Par lesquelx conseillers , hommes de fief et autres 
officiers de madicte dame fu despendu au souper la somme de 
XXII s. VI d. p. 

ï Item, a esté (payé) par ledit prévost à Jehan Lashe, ser- 
jant de madicte dame, pour sa peine et salaire d'avoir esté, 
par l'ordonnance que dessus, en la ville de Laon, quérir 
l'exécuteur de la haulle justice pour exécuter lesditz prison- 
niers, auquel voiage il vacqua pendant deux jours entiers, au 
pris de vi s. p. par jour, sont xxii s. p. 

» Item, à Englebert Gaillart, exécuteur de la haulte justice 
à Laon, pour avoir exécuté et décappité lesditz de Pierrepont, 
Dent de Fer et Colezy au marchié dudit Chauny, et pendu les 
corps et mis leurs testés à la justice, ainsi qu'il avoit esté jugié 
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par les officiers, hommes de fiefz el conseilliers, la somme de 
IX I. Pour ce icy, ix 1. 

> Item, a esté payé à Petit Julien de Lectre, manouvrier, 
pour les clous qu'il a fourni à faire le hourt et eschaffault 
auquel ilz ont esté décappitez, la somme de vi s. p. Pour ce 
icy, VIS. p. 

ï Item, a esté despensé, le jour de ladicle exécucion, par 
les serjans et officiers de madicte dame, audisncr après icelle 
exécucion faicte, ainsi qu'il est accoustumé de faire quaiit on 
faict justice audit Ghauny, la somme de cinquante soisparisis. 
Et pour ce cy, l s. p. 

» Item, a esté (payé) par ledit prévost, du commandement 
et ordonnance que dessus, à Jehan Legout, tavernier, demou- 
ranl à Qnierzy, la somme de viii s. parisis, pour despens fais 
en son hostel par Thiébaut du Pont et autres compaignons, 
quant ilz prendrent et amenèrent . prisonnier ledit Dent de 
Fer audit Chauny. Et pour ce icy, viii s. p. 

>Ilem,a esté encores payé par ledit prévost, pour ung 
drap en quoy ledit Jehannin le Cordouanier, qui estoit allé de 
vie à Irespas, comme dit est, es dictes prisons, a esté ensep- 
vely, la somme de un s. Item, à celui qui a fait la fosse là ou 
il a esté enterré et inhumé, la somme de m s., et à ceux qui 
l'ont ensepvely et porté en terre, la somme de un s. Soit, et 
pour ce icy, xi s. p. 
> Sommes desdictes mises, xviii 1. xix s. vi d. 

> NORMANT. BÉTHENCOURT. 1 

Maintenant, voici de la vieille poésie picarde pas trop 
picarde, car elle est bien rimée et se comprend [fort bien en 
son français très français du temps. C'est le « Jeu extraorân 
î> naire fait par Jean Désirées et joué la nuyt des Roys mil 
III^ LXXII, li (1472) à Amiens devant la confrérie célèbre de 
Noire-Dame du Puy. Notre célèbre compatriote TmUle-Monde^ 
le Vacher «Vacquier » de Chauny, tient largement sa place 
dans cette comédie où on le voit arrivant clopin-clopant de ses 
deux jambes cagneuses et inégales, éternellement accrampi , 
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se plaignaut que le bon temps est passé, qa'il a perdu sa 
4 vaque et son vel, • geignant, pleurant, puis enfin se conso- 
lant parce que ses interlocuteurs lui persuadent que la poli- 
tique va mieux aller, que l'avenir revôt couleur de rose. 
C'est une pièce de circonstance, à notre avis, où le populaire, 
les masses, tout le monde, personniTié par le fameux Vacher 
, de Chauny, souffre, espère et se réjouit au gré des événe- 
ments. J'emprunte ù M. de Beauvillé cette pièce importante au 
point de vue de la langue et de Thistoire : 

JKU EXTRÀORDlNAIKfi FAICT PAR JEHAN DESTRÉES, ET JOUÉ LE M'ICT 

DES ROYS MIL IIIP LXXII. 



VA-PARTOUT {commence.) 

' Je voy, je vicngz, je quiers et Irachc 
Le bon tainpz ; mais pour nient je presche 
Partout, criant comme une agache. 
Je voy, ie viengz, je quiers et traclie , 
El s'y n est en treu n'en crevache 
Que on Taytveu, véchy^ant deslreche. 
Je voy, je viengz. je quiers et trache 
Le bon tumpz; niais pour nientjcpreschc; 
Il n'est n'en aveine n'en veschc 
En grenier, taverne ou baliche, 
Jusqncs en ung tronchon de saussiche 
Que je n'aye talté sy locbé, 

• En Picardie comme en Escoche 
Par tout jusquez dessoubs le huche 
Je l'ay quéru ; mais li se muche 
De my , le bon tampz ; qu'esse à dire ? 

NE-TE-BOUGE. 

• 

Arrière, fourcelle saint sire. 
Qui esse quiquiert le bon lampz? 
Il fault que devers luy je tire ; 
Arrière, fourcelle saint sire , 
Le bon tampz ne quiert que le mire, 
Car il se mœurt, passé six ans. 
•Arriére, fourcelle saint sire. 
Qui esse qui quiert le ton tampz ? 
Par me foy il n'est plus des miens. 

VA-PARTOUT. 

** 
Est point le bon tamps en Amiens ? 
On me le die aray je acout. 



NE-TE-BOrCE. 



Le bon tampz 



' VA-PARToUT. 

Voire n'est riens. 
Est point le bon tampz en Amiens? 

^ . NE-TE-BOUGE. 

Le bon tampz. 

VA-PARTOUT. 

Et voire, 

NE-TE-BOUGE. 

Sa, 'viengz. 
Comment l'appellon ? 

VA-PARTOUT. 

Va-parlout. 
Est point le bon tampz en Amiens? 
On le me die aray je acout. 

NE-TE-BOUGE. 

Va partout, de plat et de bout, 
Par me foy tant qu'est du bon tampz 
Il n'est point cy, il fait ses flans 
Ailleurs. 

VA-PARTOUT. 

Je suis doncqucz Xrorapé. 
Vicngz sa , comment es tu nommé ? 

NE-TE-BOUGE. 

Comment, Va-Partout? Ne-le- Bouge. 
Le bon tampz est Amiens bien rouge , 
Car on ne le scet par où prendre. 
Et s'en y a maint, pour entendre , 
Qui volontiers le bon lampz eussent 
Su prendre , aulcunemenl le pcusscnt. 
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Puis qu'on le nonime Va-Partoul, - 
Tu sciis bien où le bonlampz croul. 

VA PARTOUT. 

J'iiy cslé par loiit ce royal me ; 
Mais ilny est plus, par mon âme. 
Tay esté en mainle aultrc lerre , 
Comme en Yllande , en Engleterre; . 
Eo Hollande, en Oclobellant, 
Comme es grandz désêrs d'AbîIanl, 
Meisme jusqu'au trou Saint T^atris. 

NE-TE- BOUGE 

Le bon Umpz est en fouite mis ; 
Vécy une esirange besongne. 
Or dy, Va-Partout , en Bourgongnc 
N'as tu point le bon tampz trouvé ? 

VA-PARTOUT. 

Vorment en Bourgongne ay je esté ; 

Mais il y a plus de quatre an4 

Brief qu'ilz ont perdu le bon tampz. 

Ce n'est de eulx que confusion ; 

Ils sont plus emflés de beullon 

Qîie n'est un crapaut esboulé. 

Le plus grant bourgois n'est emflê 

One de bière ou de chilolet, 

El CCS Flamens boivent leur let, , 

Hiirre, ou le haïubours louillie, 

Dont le ventre ont plus embrouillie 

Oii'on n'avoist de bon moust nouvel 

i;lus de cent raille le tourtel , 

Eli ont et le mal saînl Quentin 

Pardelîaulle.de ung trait devin": 

El pour tant ne soions créans 

Oue en Bourgongne soit le bon tampz. 

hr saint Frémin , il ny est mie, 

Ne-te-Bouge. 

NE-Tc-BOUGE. 

Plus le copie 
N'en avons aussij Va-Partoui. 
Çherchier et de plat et de bout, 
Comme toy le quiers. 

VA-PARTOUT. 

Ne-te-Bouge, 
H n'y a maintenant sy rouge 
Qui sache qui a le. bon tampz. 

NE-TE-BOUGE. 

ï' I a environ cbincq ans 
Ou en toute pareille manière 
Fost quéru devant et derrière 
Le bon tampz. Mais pourvray de dy 



Que le bon vacjuier de Ghauoy 
L'eust et le print, ou on me toiide. 

VA-PARTOUT. 

Comment l'appellon ? 

NE-TE-BOUGE. 

Tout-le-Monde. 
Mais je ne scay de plus il l'a. 
Va-partout, à lui on sçaira 
S'il la et s'il est avec ly.. 

VA-PARTOUT. 

Hé ! Hau ! le vaquier de Ghauny , 
Toul-le-Monde ! 

LE VAQUIER DE CHAUNY. 

■Qui esse là? 

♦ 

NE-TE-BOUGE. 

Avis m'est que je Fay auy. 

Hé ! Hau ! le >aquier de Ghauny ! 

LE VAQUIER DE CHAUNY. 

Qu'esse qu'on me voeult, me vécy. 

' VA-PARTOUT. 

Venés sà", on VOUS le;.dira. 

NE-TE-BOUGE. 

• 

lié ! Hau ! le vaquier de Ghaunv ! 
Toul-le-Monde ! 

LE VAQUIER DE CHAUXY. 

Q^ii esse là ? 

VA-pARTOUT. 

Sancbieu ! comment le monde va , 
Gomme il est boiteux de deux banques. 

NE-TE-BOUGE. 

A granl paine le bon tampz a , 
Sancbieu ! comment le monde va ? 

ê 

LE VAQUIER DE CHAUNY. 

Oncquez mais pis mon corpz ne al), 
Car à tous costez j'ay les cranqucs. 

, VA-PARTOUT. 

• 

Sancbieu ! comment le monde va ; 
Gomme est boiteux de deux banques. 

NE-TE-BOUGE. 

Mesvenir puist à pons ou planques 
Par qui le monde va ainsy. 

VA-PARTOUT. 

Or sa , le vaquier de Ghauny, 
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On ma dît qoe depuis six ans 
Â Yo tour eustes le bon tampz ? 
(iOnime on me appelle Va-Partout, 
Qui le quiers de plat et de bout , 
Je TOUS prie , si tous le avés , 
Que nous le ayons se tous volés ; 
Car le bon tampz désirons Tort. 

LE YACQUIER DE CHAUNY. 

Le bon tampz , hélas ! il est mort, 
Et n'est mie une grand pité. 
Tant que pour my, soit droit ou tort, 
Le bon tampz, hélas ! il est mort. 

NE-TE- BOUGE. 

Non est, dya. 

LE YAQUIER DE CHAUNY. 

S'il vit plus , c'est fort, 
Car il m'est piechà eschappé. 
Le bon tampz, hélas ! il est mort» 
Et n'est mie une grand pité. 

YA-PARTOUT. 

Le bon tampz n'est point trépassé , 
Non , non. 

LE VAQUIER DE CHAUNY. 

Dont est il bien malade. 

NE-TE-BOUGE. 

Se tu Pas perdu puis l'esté. 

Le bon tampz n'est point trespassé. 

LE VAQUIER DE CHAUNY. 

Et au mains est son tamps passé 
Pour my. 

VA PARTOUT. 

Quoy qu'il ne nous brigade. 
Le bon tampz n'est point trespassé. 

LE VAQUIER DE CHAUNY. 

Non. 

NE-TE-BOUGE. 

Non. 

LE VAQUIER DE CHAUNY. 

Dont est il bien malade, 
Car de my s'en fuyt tout rade 
Naguéres en pays nouvel. 



Sans me laissier vaque ne vel, 
Ne robe de gris ne de bleu , 
Brief y i'ay laissié le laine au treu. 
Nouvelles du bon tampz ne sçay, 
A vous dire trestout le nea. 
Brief , j'ay laissié le laine au treu. 

YA-PARTOCT. 

S'il nous a laissié puis ung peu. 
Nous le rarons. 

LE VAQUIER DE CHAUNY. 

Quant.? 

NE-TE-BOUGE. 

Sans délav. 

LE VAQUIER DE CHAUNY. 

Brier, j'ay laissié le laine au treu. 
Nouvelles du bon tampz ne sçay. 

VA-PARTOLT. 

Ne-te-Bouge . je le querray 

Et l'airay ains qu'il soit deux ans. 

LE PREMIÈRE DAIME ET LEII« ENSAUBLE. 

Nous avons bon tampz (f), 
S^il ne nêus tmpire, 

NE-TEBOUGE. 

Qui sont ces chantans. 
Nous avons bon tampz. 

LE PREMIÈRE DAIME ET LE IF ENSAMBLE. 

A ville comme aux champz^ 
De chanter et rire 
Nous avons bon lampz , 
S'il ne nous empire. 

LE VAQUIER DE CHAUNY. 

Foy que doy saint sire, 
J'ay le auy dire. 
Le bon tampz avons. 

va-partout. 

Nul plus ne soupire 
Nous aron? de tire 
Ce que désirons. 

NE-TE-BOUGE. 

Or sus escoulons. 



(I) En marge on lit : Tout ce qui est trachié se chante. Pour distinguer ces passages 
on les a imprimés en italique. 
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Se plus nous aurrons 
Les amorireui chans. 

LE VAQUIER DE CHAU.NY. 

Les mos soDt très bons 
Oyons et sçachons 
Qui sont les chantans. 

LE PREMIÈRE DAIME ET LE IP ENSAMBLE. 

iYoïw avons bon tampz, 
S'il ne nous empire, 

VA-PARTOUT. 

Hé î vécy pour rire. 

NE-TE-BOUGE. 

Quérons bien à tout à tout. 

LE VAQUIER DE CHAUiNY. 

Ne-te-Bouge, Va-Partout , 

C'est au tour de cy qu'on chante. 

VA-PARTOUT. 

Delà? 

NE-TÉ-BOUGE. 

De chà ? 

LE VAQUIER DE CHAUNY. 

A ce bout. 

VA-PARTOUT. 

Nc-te- Bouge. 

NE-TE-BOUGE. 

Va-Partoul. 

LE VAQUIER DE CHAU.NY. 

Saint Jhon! tout le sang me boult 
Qiic le bon tampz ne nous plante. 

YA-PARTOUT. 

Ne-le-Bougc. 

NE-TE -BOUGE. 

Va -Partout. 
C'est autour de cy qu*on chante. 

LE VAQUIER DE CHAUNY. 

Foy que je doy à me belianle 
Les vécy les bien chantans. 

LE PREMIÈRE DAI.ME. 

Nous avons bon tampz 
Qu en volés vous dire. 

LE ne DAIME. 

Blalgrc mesdisans 
Nous avons bon tampz. 



LE PREMIÈRE DAIME. 

A ville et aux champz, 
S'il ne nous empire, 
r>ious avons bon tampz. 
Qu'en volés vous dire, 
Se nous le avons en nos dcmainne 

VA-PARTOUT. 

Vos senglentes fièvres quartainnes ! 
Avés vous le bon tampz du monde ? 

LE Il« DAIME. 

Pourquoyn'ontpointIebontampz,Daime 
Vos senglentes fièvres quartainnes ? 

VA-PARTOUT. 

Qui vous puissent serrer les vainnes. 

LE PREMIÈRE DAIME. 

Prcnés pour vous. 

NE-TE-BOUGE. 

C'est pour vous, blonde, 
Vos senglentes fièvres quartainnes, 
Avés vous le bon tampz du monde? 

LE VAQUIER DE CHAUNY. 

Je requicr à Dieu qu'on me tonde 
Se ne le rendes lemprcment. 

VA-PARTOUT. 

Le bon tampz, comment ? 
Quel gouvernement ! 
Esse de ton fait ? 

LE BON TAMPZ. 

Suis je maisemcnt 
Avec ce comment ! 
Leur déduit me pluit^ 

NE TE BOUGE. 

Laisse telz maintiengz, 
Et avec nous viengz 
Qui sommes dolans. 

LE BON TAMPZ. 

Je n'en feray riens, 
Car encore Amiens 
N'arés le bon tampz. 
Le cuir m'entretient, 
Conduit, maine et tient, 
Qu'en volés vous dire ? 

LE PREMIÈRE DAIME. 

Bon tampz nous maintient, 
Nourrit et soustient, 
Fait chanter et rire. 

U 
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LE U* DAIME. 

S*il ne nous empire 
Et son dos ne Tire, 
Nous Fentretcrrons. 

LE BON TÂMPZ. 

Aies ailleurs frire. 
Vous tous, remplis d*ire, 
Moutrcs les talons. 

LE VAQUIER DE CHAUNY. 

Foy que doy Dieu, nous tous arons. 
Boo-Tampz, tires de no partie. 

VA-PARTOUT. 

Ainchois que le Teue en perdons 
Foy que doy Dieu, nous vous arons. 

NE-TE-BOUGE. 

Sa, maistrc, nous tous eninicrrons. 

LE BON TAMPZ. 

En ce point ne me arcz tous mie. 

LE VAQLMER DE CHAUNY. 

Foy que doy Dieu, nous tous arons. 
Bon-tampz, tires de no partie. 

LE PREMIÈRE DAIME. 

Quant vous le avés se diltes pie. 

VA-PARTOUT, 

Avyde, gens d'armes du roy. 

Se arons bricf du bon lam'pz copie. 

LE 1I« DAIME. 

Quant vous le avés se dilles pie. 

LE BON TAMPZ. 

Chascun ne m*a pas qui m*espie. 

NE-TE-BOUGE. 

Ce coup, vous arons, par ma foi. 

LE PREMIÈRE DAIME. 

Quant vous le avés so dittes pie. 

LE VAQUIER DE CHAUNY, 

Ayde, gens d'armes du roy. 

LE GENDARME. 

Sii, Bon-Tampz, puis que je vous vov, 
J'aray de vo corpz piet ou elle. 

VA-PARTOUT. 

AIv! 



NE-TE-BOUGE. 

A ly ! Je Tay pour belle ; 
Car sus me fesses queu je suis. 

LE GENDARME. 

Se le Bon-Tampz atteindre puis, 
A ma part j'en aray ung peu. 
iNous vous arons, soit pers ou blea; 
Au mains ay-je son cbapellet. 

LE VAQUIER DE CHAUNY. 

Ains qu'il soit jamais le S< fiCo, 
Nous TOUS arons. soit pers ou bieu. 

LE PREMIÈRE DAJME. 

Alons le bouler en ung treu. 
Qu'il ne nous soit osté tout net. 

VA-PARTOUT. 

Nous TOUS arons , soit pers ou bleu. 

LE GENDARME. 

Au mains ay-je son cbapellet. 

LE U« DAIME. 

Nous Femmerrons pendant ce plel. 
Pour le présent plus n*en ares. 

NE-TE-BOUGE. 

Daimes ont bon tampz par exprez ; 
Mais se Dieu plait en brief TaroDs. 

LE GENDARME. 

N'ayés peur, nous tous ayderous 
Sy grandement, nous gens de guerre. 
Qu'arez bon tampz et ceste terre 
Et nous pareillement aussy. 

LE VAQUIER DE CHAUNY. 

Et my, le vaquier de Chauny. 

LE GENDARME. 

Se Dieu plait, tu y aras part 
A ce bon tampz ; car au regard 
Du roy et ses Irancz capitaines, 
Crés qu'ils ont volentés haultaines 
De vous ramener le bon tampz. 

VA-PARTOUT. 

Dieu le vœulle. Pctis et graos 
Prenés en gré n'y ait celuy. 
C'est de parle maistre du Pny, 
Lequel pour le bon tampz trouver 
A ce fait faire, puis disner. 

. EXPLICIT. 
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Je termine cette étude par la nomenclature des dernières 
pièces qui , dans le livre de M. de Beauvillé , nous intéressent 
spécialement : 

1520,23 novembre. — Indulgence accordée par l'arche- 
véqqe de Laon aux personnes qui visiteront la chapelle des 
saints Cômeet Damions, fondée dans le couvent des Cordeliers 
de Laon. 

1523, 20 novembre. — Etat des charretiers et chevaux mis 
en réquisition àSaint-Queatin, lors de l'invasion des impériaux 
en Picardie. 

1540, 29 août. — Ordonnance de François !«»• concernant 
les fortifications de Péronne, Guise et Chauny. 

1584, 31 août. — Enea Renieri, ingénieur des fortifications 
de Saint-Quentin, donne quittance d'une somme de trente-sept 
écus et demi, qu'il a touchée poursesappointementsd'un mois. 

1594, 12 septembre. — Nicolas Guyonnet, trésorier des 
fortifications de Picardie et de l'Ile-de-France, donne quit- 
tance d'une somme de deux mille écus qu'il a reçue pour les 
fortifications de Chauny. 

1674. — Lettres de Colbert à l'intendant de Picardie, rela- 
tives aux places fortes de la province. 

M. Fleury ajoute que , dans la note dont il accompagnait 
l'analyse des pièces relatives au département de l'Aisne et 
contenues dans le livre de M. de Beauvillé, M. Prioux dit qu'il 
a trouvé , dans l'acle de vente faite à l'église de Laon , en 
1240, un terme qui parait avoir échappé à la vaste et patiente 
cnidition de Ducange. Il s'agit de duos modios vini frumentalis 
(id Mensuram de Braio. Que faut-il entendre par vini frumen- 
'afe, et ce mot serait-il mis là pour frumentalicus , désignant 
un vin de redevance ? On le rencontre encore sous la forme de 
mi frumentati , dans une charte de Philippe-le-Bel en faveur 
de l'abbaye du Sauvoir-sous-Laon à la date de 1293. Quant à 
Texpression de duos modios vini Albfirii, que relève M. de 
Beauvillé, M. Prioux ne saurait y voir qu'un lapsus calani/if 
pour mi Albini. 



160 



HUITIEME SEANCE, 

(5 Mars 1861.) 



Présidence de M. (£î>, ilfun», Président. 

M. Prioux, membre correspondani, offre à la Société un 
exemplaire de son bel ouvrage sur l'abbaye de Draine. 

M. l'abbé Poquet, membre correspondant, offre un exem- 
plaire des deux ouvrages qu'il a édités : Rituel de Soissons avec 
une introduction , les Miracles de la Sainte Vierge. 

La Société accepte ces dons avec reconnaissance et charge 
son président d'offrir ses remerciements aux deux donateurs. 

Elle reçoit aussi pour sa bibliothèque : 

!• De M. Houbigant, le château de Sarcus, brochure in-S»; 

— 2® un numéro de la Revue de l'Art chrétien , janvier i86i ; 

— 3» un fascicule des Mémoires de la Société des Sciences, 
Lettres et Arts de l'Aube , ¥ série ; — 4° Mémoires de l'Aca- 
démie d'Arras , tomes 30, 31 et 32 ; — 5" un volume intitulé : 
Ambassade en Espagne et en Portugal de dom Jean Sarrazin, 
par M. Philippe de Caverel, publié par l'Académie d'Arras; 
■— 6» les Mémoires de l'Académie Stanislas de Nancy, 1859, 
tome l®"^ et tome 2. 

M. le président fait remarquer que le volume des Mémoires 
de la Société de l'Aube contient une liste très nombreuse des 
dons qui, en 1859, ont été faits au Musée de Troyes. C'est là 
un exemple que la Société académique de Laon ferait bien 
d'imiter. Au moment où la souscription en faveur du Musée, 
et dont la Société a pris l'initiative, va appeler les dons soit 
en argent, soit en nature, peut-être serait-il bon de décider 
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que chacun des prochains volumes à publier contiendra la 
liste des offrandes faites dans l'année. La dépense sera minime 
et cette mention, répétée par les journaux, ne pourra qu'en- 
courager la générosité des particuliers. 
Celle proposition est adoptée. 

M. HiDÉ lit une notice sur la récente découverte à Vorges 
d'un ancien cimetière et de tombes qui contenaient une agrafe 
de ceinturon : 

Des sépultures anciennes ont été découvertes, le 6 de ce 
mois, sur la limite des communes de Bruyères et do Vorges, à 
quelques mètres delà route, au-dessus de la croix Mathras(\), 
par conséquent à mi-côte. Trois cercueils en pierre de Col- 
ligis (2), d'un seul morceau, en forme d'auge et recouverts de 
dalles, renfermaient chacun un squelette parfaitement con- 
servé. Ils mesuraient deux mètres six centimètres de longueur, 
soixante-deux centimètres de largeur à la tête, quarante-trois 
centimètres aux pieds et quarante-six centimètres de profon- 
deur. Ils étaient orientés du sud-ouest au nord-est. Il n'a été 
trouvé qu'une seule boucle de ceinturon. Elle est en bronze 
argenté , émaillé et gravé. 

Elle représente, sur un fond d'émail bleu, deux animaux 
ailés, sorte de griffons d'un travail très grossier et servant de 
supports à une croix qui les sépare. Une cordelière encadre le 
tout. 

Trois squelettes étaient étendus en dehors du cercueil qui 
contenait celte agrafe. L'un était placé en travers, à la tête; 

(I) La croix Mahtras est placée au bord du chemin , contre le talus, qui en 
ccl endroit a une hauteur de trois mètres , par suite de l'encaissement de la 
roule, dont l'origine se perd dans la nuit des temps. Primitivement cons- 
truite en bois, elle fut plusieurs Ibis rétablie, notamment en 1818. Le pied 
•le la croix fut alors fouille et on trouva desossements humains. La tradition 
veut que ce soit les restes d'un officier de l'armée royale du nom de Mathras, 
lue à ceUe place en 159 i dans une rencontre entre quelques ligueurs et des 
soldats du roi. 

[i] Ces lombes attestent l'ancienneté des carrières de Colligi». 
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les deux autres contre les parois de gauche et de droite de la 
tombe. Une triple rangée de dalles fermait hermétiquement 
cette dernière sépulture, et pas un grain de sable n'avait passé 
à rintérieur. Aussi les ossements étaient-ils intacts. Le crâiiC; 
que j'ai gardé avec l'agrafe , porte par derrière la trace d'un 
coup de lance ou de poignard. 

Dans un très petit espace, neuf corps ont été exhumés. Ils 
appartenaient à des hommes dans la force de l'âge et d'une 
taille au-dessus de la moyenne. Les mâchoires étaient encore 
garnies de leurs dents, d'une blancheur et d'une conservation 
incroyables. Ces dents, solidement fixées dans leurs alvéoles, 
devinrent malheureusement un objet de convoitise, et bientôt 
femmes et enfants en opérèrent l'extraction à coups de pierres. 
En quelques instant*^, les curieux, fidèles à leurs habitudes de 
destruction , réduisaient en poussière des débris humains que 
le temps avait respectés pendant un millier d'années. 

On voit encore à fleur de terre d'autres tombes en pierre ; 
mais, pour le moment du moins, les récoltes qui les recou- 
vrent les mettent à l'abri des profanations. 

En résumé, nous croyons qu'il existe en ce lieu un grand 
nombre de tombeaux, que cette sépulture est chrétienne 
(notre agrafe l'indique), qu'elle est carlovingienne plutôt que 
mérovingienne (car ce n'est pas la première fois que nous 
avons recueilli en cet endroit des monnaies et menus ol)jet.s 
des ixe et x« siècles). 

Sonl-ce là les restes mortels d'anciennes populations effacées 
du sol, comme celles des villages de Chezeguel (1) et de 
Thœni (2), que les titres du xu® siècle plaçaient entre Yorges 



(1) Robert, seigneur de Chezeg^uel et de Vorges, dit Gargate, et sa femme 
Ilelvidc la Rayande, reconnaissent avoir acheté au couvent du Sauvoir ui:c 
\ignc près l'église de Vorpes. — Acte de Jean de Bruyères en 1288. {Archiva 
de la Pré fer titre.) 

(2) Clarembaud de Rruyèrcs, chevalier, demeurant près Clacy, donne en 
1250 au Sauvoir, à titre d'aumoiic, une vigne, une grange, trois maisons ri 
leurs dépendances* le tout situe in vico Thœni apud Hruerios. 

En 1285, par acte de J. dr B., C.auUiicr l'Arliban et ça femme Ardcroi:ne 
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et Bruyères, et dont la trace ne se retrouve nulle part? Il n'y 
aurait rien d'impossible. 

Sont-ce les dépouilles de guerriers morts en défendant leurs 
pays? Ces tombes, péniblement délachées de la carrière et 
lentement creusées , l'ordre et la symétrie avec lesquels les 
corps ont été inhumés, l'absence complète d'armes ne rappel- 
lent nullement à l'esprit la précipitation et le désordre d'une 
inhumation après le combat. Nous aurions tout au plus comme 
indice la blessure au crâne et principalement la dénomination 
deslieuxdits : à droite de la route, c'est la Guerre (1) , et à 
gauche , le Fossé de la Paix (2). C'est en ce dernier lieudit, sur 
le versant de la colline , que se trouve le champ de repos , 
objet de celte communication. 

H. Hidé fait passer sous les yeux de la Société celte agrafe 
qu'il croit appartenir à l'époque carlovingienne. 

Quelques membres croient y reconnaître les signes de l'art 
franc. 

Dans sa noie et dans ses explications, M. Hidé croit que la 
pierre des cercueils provient des carrières de Colligis. Les 
gens du pays affirment cette origine. 

Une discussion s'élève sur la question de savoir si la carrière 
(le Colligis est d'ouverture relativement récente, c'est-à-diro 
duxiie siècle, ou si d'anciens monuments reconnus pour être 
taillés dans la pierre de ces carrières ne tendraient pas à faire 
reculer plus loin leur ouverture et leur exploitation. 



la Camusarde, de Bruyères, reconnaissent que leur vigne in vico Thœni efit 
grevée des droits de cens et rente au profit du Sauvoir. {Archives de la 
Préfecture.) 

(1) Vente en 1256 par un particulier de Bruyères à l'hospice de Notre-Dame 
fie Laon et droit de lod, vente et justice, sur prés çl vignes, lieudit h Guerre. 
(Archives de Vhospice de Laon.) 

(3) Quittance et approbation par Henri, Jacob, Bertrand, Elisabeth, enfants 
de Philippe de Merci, chevalier, au sujet d'une pièce de vigne achetée par U 
commune de Bruyères, 'J22i; in loco qui dicilur En la paix. (Archives corn- 
minales de Tirutjères.) 
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M. Melleville pense que, d'après des titres qu'il connait, il 
ne faut pas remonter au-delà du xii« siècle. 

M Pietle n'admet pas, au contraire, que la carrière de Col- 
ligis n'ait pas été connue et exploitée antérieurement à ceUe 
époque. Ainsi , à la butte de Loizy , des sépultures qui parais- 
sent excessivement anciennes sont en pierre de Colligis, et on 
en connait d'autres encore, par exemple à Voyenne, dont les 
tombeaux passent tous pour être de cette pierre. 

M. Fleury, raisonnant sur l'âge de l'agrafe, qu'elle soit 
mérovingienne ou carlovingienne, dit que ce petit monument 
prouve incontestablement que la pierre de Colligis, si tant est 
que les tombeaux trouvés à Vorges soient taillés dans cette 
pierre, élaitexploitée soitau viiie, soit même au vp siècle. Toutes 
nos cryptes, nos creuttes creusées au haut de nos montagnes, 
ont servi d'habitations aux populations les plus anciennes, 
celtes ou gauloises. Pourquoi n'aurait-on pas continué à 
exploiter plus tard ces belles carrières dont les matériaux sont 
si faciles à travailler et si durables ? M. Fleury cite, à l'appui 
de son opinion , le Tombois de Barbonval , la sépulture la plus 
vieille de toute la contrée et où la plupart des tombes sont 
creusées dans la roche du sol. A côté de ces tombes originales 
et pas assez connues, on trouve dans le so! des tombes mas- 
sives, grossières, en forme d'auge, et tout le pays s'accorde 
à y reconnaître la pierre de Colligis. Pour parler des induc- 
tions que la carrière de Colligis elle-même peut fournir sur 
son âge , le même membre rappelle la lecture d'une note qu'il 
a écrite pour le Congrès tenu à Laon en 1858 et où il a décrit 
la galerie qu'on appelle des Tombeaux, galerie où l'on trouve 
tout un atelier de tombier, tombes grandes et petites, ébau- 
chées ou terminées, et toutes adhérant encore par le dessous 
au bloc de la carrière. A la taille de Toutil et à ses traces, 
les carriers actuels afïïrment le travail le plus ancien de 
toute la carrière, et ces tombes ressemblent essentiellement â 
toutes celles que nous avons vues dans les découvertes sem- 
blables à celle de Vorges et qui peuvent être attribuées à 
l'époque fraijque , ou mérovingienne au plus tard. 



NEUVIÈME SÉANCE. 

{19 Marsi86L) 



P:j:'idenc5 do M. €>. Simx^ , Président. 

M. Ed. Fleury annonce à la Société que son frère, M. Champ- 
fleury, vient de refaire sur un plan tout nouveau et à l'aide 
de ses recherches de dix ans, l'élude qu'en 1850 ilavaitpubliée 
sur les frères Le Nain , peintres laonnois , et leur œuvre. Celte 
étude paraîtra simultanément dans le Bulletin de la Société et 
dans la Gazette des Beaux-Arts que dirige à Paris et avec tant 
de talent M. Edouard Houssaye, notre compatriote. 

Sur Tinvitation de M. le président, M. Bouclier donne 
lecture de plusieurs passages de cette notice. 

IVouvelles Reelierclies «ur la vie et l*€PUTre 

des frères I^e Main. 

I. 

DE l'idée fixe. 

Je Irouve , dans un volumineux dossier de notes, un feuillet 
intitulé : € Le Nain, — De Vidée fixe. » 

«: Musées de Paris et Musées de province. A visiter. 
i Eglises. Id. 

' Marchands de tableaux. Id. 

» Id. de dessins. Id. 

» Id. de gravures Id. 

^ Ne pas craindre de les fatiguer. 
» Catalogues à dépouiller. 
» Amateurs à consulter. 

> Musées particuliers. A visiter. 

> Toujours y penser. 
? Toujours regarder. 

> Voir et revoir, 

> Plusieurs éditions. 

t Vovages, i 

l'a 
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J'ai^ aularjt qu'il est possible à rhomme occupé de travaux 
nombreux, accompli la majeure partie de ce programme 
exclusivement relatif aux Le Nain i Voyages, recherches dans 
les bibliothèques , dépouillement de livres , longues contem- 
plations, achats de tableaux, de gravures, discussions sur 
mes maîtres. Si cette notice pèche par certains endroits , ce 
sera par l'énorme quantité de matériaux, difficiles à souJer. 
Le public doit-il entrer dans tous ces détails, et n'y a-t-il pas 
quelque vanité à faire étalage de tant de recherches ? C'est 
ce qui m'importe peu. Quand des ouvriers construisent un 
palais, il ne manque pas de curieux pour regarder les écha- 
faudages en collant leurs yeux contre les planches mal 
jointes. Les enfants cassent leurs jouets pour examiner ce 
qu'il y a dedans ; les jeunes gens brûlent d'entrer dans les 
coulisses d'un théâtre pour voir le fard de plus près. Avant de 
décintrer ma voulez comme on dit en architecture, je veux 
montrer les charpentes qui ont supporté les pierres pendant 
la construction. 

II. 

BIOGRAPHIE. 

Les Le Nain étaient trois frères qui naquirent à Laon, à la lin 
du xvi* siècle. Laon est une petite ville picarde, qui n'adonné 
naissance à aucun artiste ; quoique la ville fût jadis peuplée 
d'églises et d'abbayes , il n'est pas démontré que des tableaux 
de maîtres enrichissaient ces églises , les seuls musées d'alors 
où des jeunes gens , en contemplant des toiles célèbres , pou- 
vaient sentir le démon de l'art les tenter. Il est prouvé par 
les papiers des archives qu'en 1793 divers tableaux furent 
brûlés; mais qu'étaient -ce que ces tableaux ? Soissons, 
Saint-Quentin, Laon, Rheims, n'ont guère possédé en ouvrages 
d'art précieux que leurs monuments religieux , leurs églises 
et leurs cathédrales. La peinture y semble absolument étran- 
gère, et on ne trouve dans ces villes aucunes traces d'école 
ni de groupes d'artistes. 

Un peintre étranger, dont on n'a pu découvrir le nom, 
s'établit à Laon , qui donna des leçons de peinture aux frères 
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Le Nain. C'était sans cloute uit peintre tlamand, à en juger par 
Tinfluence flamande qui exerça un tel empire sur les frères 
Le Nain , qu'au xviii« siècle les rédacteurs de catalogues de 
ventes de tableaux les inscrivent souvent dans l'école des 
Pays-Bas (1). 

On n'en sait pas plus sur leurs débuts; il faut faire un 
grand saut dans leur vie pour les retrouverions trois membres 
de l'Académie de peinture, à sa fondation, et assistant à la 
séance de mars 1648. Quelques mois après, à peu de dis- 
tance 5 deux des frères mouraient , dans un âge assez avancé, 
sans avoir recueilli l'influence que devait leur donner le titre 
d'académicien. 

Ils ont été maîtres-peintres du roi, peintres de la ville de 
Paris; ils ont peint des porlraits de grands personnages : la 
reine-mère Anne d'Autriche , Mazarin, Cinq-Mars, la mar- 
quise de Forbin; ils ont décoré de grandes chapelles. Là 
n'est pas leur gloire. 

Si, depuis quinze ans , l'impulsion donnée à l'étude de l'his- 
toire de la peinture en France a fait retrouver queltjues-unes 
de leurs toiles^ le sentiment populaire ne s'était jamais égaré 
sur le compte des Le Nain, quoique leur œuvre populaire se 
bornât presque au seul tableau de la Forge, de la galerie 
française du Louvre. 



(1) c Quel est « ce peintre étranger » qui leur donna les premières leçons , 
àLaon? se demande M. W. Burger. U y a quelque choFe d'espagnol dans 
le luperbc tableau intitulé la Crèche au musée du Louvre (no 374), mais il y 
a surtout du hollandais dans la Forge (n^ 375), et spécialement beaucoup de 
Jan Victor, rélève de Rembrandt, dans le Repas villageois (n» 377), et dans la 
plupart de leurs autres compositions. Cependant, Tinfluence de Rembrandt 
et de ses disciples ne saurait être pour rien dans le talent des Le Nain, puis- 
qu'ils étaient déjà reçus peintres à Paris vers 1630 environ. J'avais pensé un 
moment qu'ils pouvaient bien avoir connu ce bohémien de Brouwer ; mais, 
comme il ne vint à Paris que vers 1635, après avoir été reçu en 1631-32 
dans la Gilde d'Anvers, encore ne peut-il avoir été l'initiateur,desLe Nain. 
Entre eux et lui, d'ailleurs , les analogies ne sont qu'extrêmement éloignées, 
comme énergie des tournures, profondeur des caractères et habileté de 
pratique. » 
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• Dans riiisloire de la peiulure , les frères Le Nain occupeLl 
une place singulière et presque légendaire qu'il faut attribuer 
à leur vie peu connue, à la mort qui les a enlevés à quelques 
mois de distance ^ et aussi à Topinion étrange que tous les 
biographes se sont accordés à ne faire des trois pinceaux qu'un 
seul, car leur constante union fraternelle s'est transformée 
par la tradition en une môme façon de peindre, en trois 
cerveaux frappés des mêmes sujets , en trois artisles placés 
devant le môme chevalet, se servant de la môme palette, 
vivant ensemble, mourant ensemble. 

Il m'a fallu de longues recherches pour n'aboutir qu'à des 
hypothèses- que je soumettrai humblement en leur lieu et 
place ; pour l'instant , je constate que les trois frères ont béné- 
ficié devant la postérité de l'obscurité attachée à toute leur 
vie ; car la réputation semble s'attacher particulièrement dans 
l'avenir aux hommes qui l'ont le moins recherchée de leur 
vivant. 

Chaque artiste dont la vie est inéclaircie fournit une sorte 
de chasse perpétuelle aux curieux. Les Le Nain partagent 
l'obscurité biographique des Holbein et des Clouet, qui ont 
donné Irois ou quatre grands peintres du môme nom par 
famille ; mais Molière et Shakspeare, sur lesquels il reste peu 
de renseignements positifs et qui ont laissé seulement dc> 
signatures comme les traces les plus matérielles de leur> 
actes, ne sont-ils pas plus intéressants que si des correspon- 
dances nombreuses éclaircissaient leur vie de chaque jour? 
Sans assimiler le» frères Le Nain li ces grands génies, plus 
d'un trait leur est commun. La postérité n'a pas connu leur 
figure; si j'ai retrouvé au musée du Puy le portrait d'un des 
Le Nain , naissance , vie privée, vie publique , fortune , mort, 
faits, gestes , physionomie, tout est couvert d'un voile dans 
cette singulière existence à trois qu'il faut essayer de pénétrer 
au moyen des œuvres. 

Les Le Nain furent les peintres des pauvres gens : on pour- 
rait presque en conclure qu'ils furent pauvres eux-mêmes. 
Teniers aussi était le peintre des paysans, et il avait un cbâ- 
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teau à tourelles ; mais quelle différence sépare le Flamand 
de nos Picards I Si Louis XIV ordonne qu'on écarte de Sa 
Majesté ces magots pleins de boisson , il se trouve assez de 
puissants personnages pour se divertir à la vue de bamboches 
au nez rouge, petits, bancroches et mal tournés, les jambes 
cagneuses, qui ne quittent ni leurs pipes ni leurs chopes, et 
accomplissent leurs passions et leurs besoins naturels sans 
s'inquiéter.de la pruderie des spectateurs. 

Le pinceau de Teniers appartient à un être plein de santé 
qui peint des êtres burlesques, un peu farces. 

Les Le Nain sont des esprits mélancoliques, graves, parlant 
sagement, réfléchis, peu actifs, lourds, étudiant les paysans à 
la ferme, jamais au cabaret; la joie, qui rallie môme les na- 
tures distinguées à la représentation des gens de basse condi- 
tion, est absente de leur œuvre. On boit souvent dans leurs 
tableaux ; mais qui est-ce qui boit? Un homme âgé, dans un 
coin, tenant une gourde grossière, et retrouvant dans quel- 
ques gorgées de vin une partie de ses forces dépensées au 
travail. 

Les Le Nain chantent la vie de famille. Combien de fois 
ont-ils représenté la ménagère tenant dans ses bras le pou- 
pon enveloppé dans une couverture, et autour d'elle de nom- 
breux enfants de toute taille, presque graves, qui ne veulent 
pas troubler le repos du; grand-père qui boit. Les travaux de 
la ferme , un repas grossier après le travail , les animaux 
qu'on conduit à l'abreuvoir, tels sont leurs sujets qui tous 
pourraient s'intituler : Intérieur de ferme ou le Repas à la 
ferme. Tous ces personnages , hommes, femmes, enfants sou- 
rient doucement, et à travers ce sourire perce une sorte de 
tristesse. Souvent encore, les Le Nain ont peint un vieux 
lluteur entouré de cliarmanls enfants bouclés qui prêtent ^une 
oreille attentive à la musique simple qui sort de cette flûte 
naïve. 

On peut donner une façon matérielle de reconnaître le? 
tableaux des Le Nain , à l'entassement des chaudrons , 
pcuelles, légumes j qui se trouvent souvent sur lé premier 
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plan ; mais la personnalité des peintres laonnois n^a pas besoin 
de celle vulgaire indication. 

Ce sont des peintres de pauvres gens. 

Telle est leur œuvre , tels sont les Le Nain. Ils ont peint des 
portraits, des scènes de corps-de-garde, des tableaux d'église, 
et ils y ont apporté leur manière; mais ce ne sont ni les sei- 
gneur», ni les saints, ni les soldats, qui les ont rendus popu- 
laires, ce sont les paysans et les pauvres, car ils se sont complu 
à peindre les guenilles, quoique leurs familles de paysans soient 
propres, aimant le travail. La misère n'habite pas précisément 
ces logis que leur pinceau a décrits tant de fois ; mais qu'il se 
trouve au premier plan un vieillard enveloppé dans un long 
manteau, et ce manteau sera raccommodé de nombreuses 
pièces, effiloché sans recherche du faux pittoresque^ et on 
croirait, selon eux, que le travail des champs et une vie 
constamment occupée ne peuvent mener qu'à une honnête mi- 
sère. 

Depuis leur départ de Laon jusqu'à leur entrée à. l'Académie, 
on ne connaît rien de la vie des peintres. Nécessairement , 
pour étudier les pauvres gens , les Le Nain ont dû vivre à 
la campagne longtemps. Dans quelle partie de la France? Les 
physionomies de leurs personnages ont un tel accent, que j'ai 
cru d'abord qu'il serait facile de reconnaître les endroits qu'ils 
avaient fréquentés assiduement : la Picardie, leur pays, la 
Champagne voisine , les Flandres , qui y touchent. J'ai un peu 
voyagé dans ces contrées et d'antres , je n'y ai pas retrouve^ 
les types qui ont servi aux Le Nain (1). 



(V) Je viens de faire un tour au Louvre pendant la correction des épreuves 
de la présente étude, et en regardant attentivement les Intérieurs de ferm^ 
de Le Nain (n»" 376 et 377 du catalogue de l'école française) , un détail m*à 
frappé que j'avais négligé jusqu'alors: il s'agit des poteries qui sont au pre- 
mier plan du Repas villageois^ n» 377. Par leur forme , leur couleur et leur 
vernis , ces poteries sont du Slili. Il n'existe pas dans le Nord de telles pote- 
ries dont une surtout ne manque pas d'élégance. Les Le Nain ont donc par- 
couru le Midi. Ceux qui seraient tentés de sourire de cette sorte d'investi- 
gations à la manière d'un juge d'instruction, peuvent regarder dans le (nèm« 
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A vrai dire , ils n'ont guère qu'un type d'homme, un type 
de femme , un type de vieillard et quelques types d'enfant. Ce 
n'est pas la variété des physionomies qu'ils ont cherchée. 
On pourrait dire qu'ils ont longtemps vécu dans une famille, et 
qu'ils en ont reproduit les quelques acteurs dans mille drames, 
se contentant , ainsi que beaucoup de peintres , d'avoir ren- 
contré des physionomies qui cadraient avec leurs sentiments. 

Plus d'un artiste a en lui un idéal chéri qu'il lui suffit d'ac- 
cuser une fois et qu'il reproduit sans cesse et toujours , 
cherchant la variété dans la pratique de l'art, demandant à la 
couleur , à la ligne , à l'harmonie des tons , des combinaisons 
qui sont sa manière de progresser. Du sujet et des person- 
nages, ces natures en font peu de cas; toutes leurs médita-» 
tiens sont tournées vers la palette. L'histoire de la peinture 
e:) Flandre suffit à le démontrer. 

Et certainement les Le Nain avaient été élevés à l'école 
flamande, par un maître flamand, par la vue de tableaux fla- 
mands qui ont eu une grande influence sur leur avenir. Ils 
sont tout à la fois Flamands et Espagnols; un annotateur de 
catalogues du xviii^ siècle ne manquait jamais de définir ainsi 
leurs toiles : « dans le goût de Uorillos » , et cet annotateur 
avait quelque clairvoyance. Par le costume, ils sont souvent 
Flamands , par le pinceau Espagnols. Il y a là des délicatesses 
à trouver pour me faire bien comprendre, car en même temps 
ils sont très Français. Ils ont étudié profondément les maîtres 
des deux écoles , au point d'en garder des traces visibles , et 
en môme temps ils possèdent un accent qni n'appartient à 
personne, une façon de grouper les personnages maladroite, 
une manière de peindre souvent plâtreuse et triste ; leurs 
figures des premiers plans sont rarement en harmonie avec 
celles du fond , qu'on croirait éloignées d'une lieue; ce sont 
des acteurs qui viennent sur le devant de la toile chanter le 

tableau iiuo figure qui ne se voit jamais chez les Le Nain : une sorte de 
conirebandier des Pyrénées , accoudé sur son ân^, et regardant le modeste 
fepas de famille du père et des enfants. U semble dire : « Là est le bon- 
heur. > 
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couplet final au -publie. Les Le Nain ont mille défauts , et ce 
sont de grands peintres qu'on ne peut oublier quand on les a 
vus une fois. 

Placez un tableau de Le Nain dans une galerie composée de 
maîtres flamands , italiens , espagnols, français, et vous serez 
étonné par cette singulière peinture âpre, crayeuse, mélan- 
colique , simple , qui ne se retrouve chez aucun artiste. 

Ce n'est pas tant la nature de leurs sujets que leur façon 
de peindre qui frappe. Une harmonie particulière s'échappe 
de chacune de leurs toiles , harmonie naïve qui se restreint 
eiie-même , dédaigne les ressources de la palette et se con- 
tente quelquefois de trois ou quatre tons. Certains de leurs 
tableaux pourraient être dits monochromiques , car Toeil 
n'est frappé que d'une localité grise rehaussée à peine par un 
certain rouge affaibli. Leur caractère principal est une couleur 
sobre , prolestante ; le plus souvent une impression d'un vert 
sombre ressort de la vue de ces tableaux tranquilles où la 
couleur s'allie et fait corps avec le sujet. 

Il en est d'eux comme de ces écrivains sans prétention, 
dont le style a pour privilège d'ameuter tous les pédants. 
<c Ils ne savent pas écrire, > disent les cuistres qui ne trouvent 
dans aucune rhétorique la recette de cette forme simple; 
la phrase [étant moulée étroitement à la pensée, étonne les 
précieux et les chercheurs de mots dorés. Ce n'est pourtant 
qu'après de longues études que les écrivains enthousiastes 
du naturel ont fini par fondre dans le même creuset l'idée 
et la forme et à les tasser en un lingot si pur qu'on n'en saurait 
voir le prix tout d'abord. N'>est-ce pas le grand secret de FArt? 
Les Le Nain sont certainement un des types les plus curieux 
de cette simplicité apparente, obtenue avec efforts , qui , au 
premier coup d'œil , semble couler de source. 

En art tout ce qui parait simple est compliqué. 

Le suprême triomphe de Fartiste est de cacher au curieux 
le travail de TateUer et du cabinet. Si la peine, la diflicullé 
vaincue, la recherche, le pénible s'aperçoivent par quelque 
coin, la fonte est défectueuse. Chardin, dont nous connaissons 
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rinteiiigence par Diderot, ne peignait pas sans de longues 
réflexions ces petits tableaux d'intérieur, dont Pétude et le 
IraTail sont enfouis profondément sous une apparente bon- 
homie, et n'est-ce pas à cet enfouissement, à ce labeur, à 
CCS réflexions qu'est due la réputation des maîtres ? En re- 
gardant une toile brillamment exécutée, séduisante et pom- 
peuse au premier coup d'œil, il est rare qu'elle tienne. Peinte 
facilement, comprise facilement, elle passera facilement. A 
une seconde inspection, le charme diminue et toujours va 
baissant à deyenir insupportable dans un cabinet où on 
l'aurait fréquemment sons les yeux. Telle œuvre, au contraire 
sans qualités apparentes, âpre plutôt que séduisante, gagne 
à être regardée conoime ces femmes modestes, au fond des 
yeux desquels gisent des qualités exquises, inconnues au 
vulgaire. 

Les Le Nain ont eu beaucoup de défauts ; mais ce sont les 
défauts de leurs qualités, et si les qualités sont grandes, 
Tesprit philosophique faisant la part de la nature, si incom- 
plète, oublie ces défauts pour n'être plus charmé que des 
qualités. 

Leur façon de composer est anti-académique ; elle échappe 
aux plus simples lois, ils ne s'inquiètent pas de grouper leurs 
personnages. C'est évidemment une des causes qui attirent le 
regard vers un tableau des Le Nain, placé au milieu des grands 
maîtres qui leur sont supérieurs. Ils ont cherché la réalité 
jusque dans leur inhabileté à placer des figures isolées au 
milieu de la toile ; par là , ils sont les pères des tentatives 
actuelles, et leur réputation ne peut que s'accroître. J'avoue 
même ma faiblesse pour leurs maladresses, sans l'ériger en 
priinéipe; mais ayant longtemps vécu dans rintimilé de ces 
maUres,un peu d'enthousiasme me sera pardonné. Il m'importe 
médiocrement qu'une figure ne soit pas à son plan et qu'au 
fond d'une chambre elle paraisse éloignée d'un quart de lieue. 
H en arrive ainsi dans presque tous les tableaux des Le Nain. 
Cette maladresse devient leur signature, et un Le Nain sans 
maladresse .m'élonnerait. Si d'éminenles qualités rachètent 
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cette faute de détail, je passe sur la faute pour courir aux 
qualités. Ce sont les esprits étroits qui s'attachent à la faute ; 
sans enthousiasme et sans intelligence , ils développent leur 
sens critique pour afBcber , auprès du vulgaire, des façons 
de magister qui en imposent à la foule. Par ce fait seul qu'il se 
pose en critique de profession^ un ho'nmie finit par persuader 
qu'il a en lui une perception souveraine qui manque à la 
foule. En critiquant, c'est comme une école qu'il ouvre, 
dont chacun doit payer les frais. Le plus souvent il n'enseigne 
que des platitudes , il répète les mêmes qu'un autre critique a 
dites avant lui; un autre viendra qui reprendra son fond d'en- 
seignement banal; qu'importe, il est critique, se pose en 
défenseur du Beau , évoque des noms solennels, emploie une 
sorte d'esthétique douteuse, gémit sur les tendances actuelles, 
pleure sur la décadence de l'Art, n'apporte à la place des 
recherches et des Faits qu'un certain Beau nuageux , étonne 
les gens pendant trente ans, médit des forts et des puissants 
parce qu'il jalouse le travail et la production , chante les 
médiocres pour les opposer aux forts, et meurt un jour, 
laissant une collection d'articles que deux ans après on essaie 
de relire sans comprendre leur influence ; et quoique le 
secret de ces pédants soit connu depuis le commencement du 
monde, il se trouvera encore des successeurs et d'autres, cl 
toujours ainsi. 

Heureusement, la critique n'était pas constituée sous Louis 
XIIL Nous aurions, à propos des tableaux des Le Nain, des 
volumes d'esthétique vulgaire , la faute d'orthographe montrée 
dans chaque toile et autres niaiseries pédantesques qui n'au- 
raient sans doute pas troublé nos peintres, car leur tempé- 
rament s'accuse trop ferme dans chaque tableau pour qu'ils 
aient prêté l'oreille à de prétentieux conseils. 
' Écoutons ce que dit l'académique Félibien, auteur des En- 
tretiens sur les vies et ouvrages des plus excellents peintres 
Oinciens et modernes? Dans ce lourd volume conversent ensemble 
un certain Pymandre et Félibien lui-môme. 

€ Les Nains frères faisoienl des portraits et des histoires, 
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mais d'une manière peu noble ,- représentant souvent des ma- 
nières simples et sans beauté. » En deux lignes , il a suffi 
aa pédant de monter en chaire ; il ne parle pas longtemps , 
il est vrai , mais il parle de haut , et il attend ce que va lui 
répondre Pymandre. — « J'ai vu, interrompit Pymandre, de 
leurs tableaux ; mais j'avoue que je ne pouvais m'arréter 
à considérer ces actions basses et souvent ridicules. » 

Honnête Pymandre , tu tiens pour le style ; malgré ton faux 
nez, je le reconnais, tu n'es autre que le sieur Félibien 
lui-même. Écoutons encore le sieur Félibien et sa parole d'or : 
c Les ouvrages où l'esprit a peu de part deviennent bientôt 
ennuyeux. Ce n'est pas que quand il y a de la vraisemblance 
et que les choses y sont exprimées avec art, ces mêmes 
choses ne surprennent d'abord et ne plaisent pendant quelque 
temps avant de nous ennuyer. C'est pourquoi, comme ces sortes 
de peinture ne peuvent divertir qu'au moment et par inter- 
valle, on voit peu de personnes connaissantes qui s'y attachent 
beaucoup. » 

Quel enseignement pour le public quand il a lu une telle cri- 
tique , qui a servi de type depuis si longtemps et en servira 
toujours ! Heureusement les Le Main ne l'ont pas connue ; 
ce volume ne parut guères que trente ans après leur mort. 
(Les Entretiens de Félibien sont de 1688.) Manque de noblesse, 
sujets sans beauté, actions basses , drames sans esprit , tel est 
le résumé du pédagogue, qui cependant a livré son secret. 
Il parle trop souvent de Yennui qu'il éprouve à la vue des 
toiles de Le Nain ; en moins de trois lignes , il y revient à deux 
fois; il y voudrait plus de divertissement. Ce Félibien était cer- 
tainement un hypocondriaque; il est resté trop longtemps 
assis dans son fauteuil à fouiller de vieux papiers ; il y a 
altrapé quelque gravelle, quelque désordre dans les reins; ces 
sortes de calculs le rendent désagréable , aigrissent son ca- 
ractère, sa plume s'en ressent; il en arrive à la critique 
inutile, il blâme en s'appuyant sur des mots vagues, il con- 
damne sans preuves ; il meurt , laissant malheureusement 
une foule d'héritiers, de Pymandre qui continueront sa 
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tradition dans Tavenir , affectés , comme leur parent , de la 
même maladie de gravelle et de dénigrement. 

J'aime mieux Sauvai, l'historien de Paris, Thomme qui 
se préoccupe seulement du Fait et ne s'inquiète guère d'es- 
thétique. Il a écrit cinq lignes sur les Le Nain ; mais ce sont 
cinq lignes pleines d'enseignement. 

« La voûte de la chapelle de la Vierge (1) est peinte par les 
Le Nain; ces trois frères excelloient à faire des tôtes, aussi 
ont-ils réussi merveileusement dans celles des figures qu'ils 
y ont fait entrer , aux figures de l'Assomption et du couron- 
nement de la Vierge ; toutes ces têtes , au reste , sont d'après 
nature , si belles et si proprement appliquées au sujet qu'il 
ne se peut pas mieux. » 

Ces quelques lignes écrites en 1720 (2) , le paragraphe du 
raisonneur Félibien en 1688, et le nom de Le Nain écrit en 
tète d'un quatrain composé par Scudéry en l'honneur de 
Mazarin (année 1646) , forment tout ce qui a été imprimé de 
leur vivant sur l'œuvre des peintres laonnois , et quelques 
années après leur mort. 

Je n'ai pas besoin de dire combien de livres, mémoires du 
temps, collections, j'ai remués et visités pour essayer d'en 
apprendre davantage. Avec les manuscrits de dom Leleu, 
dont il sera question dans le chapitre suivant, Scudéri, Fé- 
libien et Sauvai sontles seuls qui se soient occupés des Le Nain. 

Le bagage de renseignements n'est pas lourd ; mais il suffit à 
montrer qu'ils peignaient des toiles pour les églises (Sauvai) , 
des portraits (Scudéri) , des histoires (Félibien), des scènes 
basses (idem Félibien). 

Nous avons des échantillons curieux de ces trois natures de 
tableaux si diverses. Les toiles religieuses (celles du Louvre 
et de l'église Saint-Etienne-du-Mont) ne me frappent pas autant 
que leurs tableaux d'intérieur; je les décrirai plus au long dans 
le chapitre relatif aux tableaux religieux. Entre les portraits. 

(1) A Tabbaye Saint-Germaiii-dcs-Près. 

(2) Le livre de Sauvai ne parul qu'en 1720, après sa mort. 



^ ir>7 — 

celui que j'ai vu, le Cinq-Mars, faisant jadis partie de ta 
coîlection du roi Louis-Philippe, au Palais-Royal, est une 
œuvre curieuse autant par la peinture que par la curiosité 
historique qui s'y attache; mais ce n'est pas encore le terrain 
sur lequel il faut se placer pour juger les Le Nain et essayer 
de démêler la part qu'ils ont prise à une œuvre considérable. 
Ce que le sieur Félibien appelle histoire , est-il ce que dom 
Leleu appellera batailles ? Il n^en reste aucune trace dans 
aucune galerie. Tous nous avons vu ces toiles importantes , 
représentant des Intérieurs de corps^de-garde, qui se trouvent 
dans les galeries particulières» et que malheureusement le 
Louvre a laissé passer sans les acquérir, car le Corps -de-garde, 
faisant partie de la collection Pastoret, que H. Charles Blanc a 
fait graver dans son Ats/t»r^ des peintres, était certainement 
l'œuvre capitale, non pas des Le Nain seulement , mais de 
rÉcole française. Ici Le Nain s'élève à la hauteur des meil- 
leurs naaîtres des Flandres et de l'Espagne. La composition 
devient savante ; le ton prend une puissance de maître, el 
on comprend , en voyant une telle œuvre , quelle place tenait 
Le Nain dans les riches cabinets d'amateurs du siècle dernier 
et le prix qu'il atteignait quand la mort du propriétaire 
dispersait au feu des enchères tant de richesses accumulées. 

Je retrouve des toiles des Le Nain dans les cabinets de M. 
Crozat, baron de Thiers (1755), du comte de Vence (1759), 
de Troy, directeur de l'Académie de Rome (1764), du duc 
de Choiseul(1772), du marquis de Lassay (1775), de Randon 
de Boisset (1777), de la comtesse du Barry (1777), du comîe 
duBarry (..-Oj du prince de Conli (1777), de son Altesse 
Monseigneur Christient, duc des Deux-Ponts (1778), de madame 
de Julienne (i 778), de l'abbé de Gévigney, garde des litres 
et généalogies de la bibliothèque du roi (1779), de M. Poul- 
lain, receveur général des domaines du roi (1780), du duc 
de la Vallière (1781), de Le Roy de Senneville (1784), de 
M. de Montriblond (1784), de Nourri, conseiller au grand 
conseil (1785), du Bailli de Breteuil (1780), de M. d'Ennery, 
écuyer (1786), de M. de Wailly, architecte du roi (1788), cîe 
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H. de Nanteuil (1792), du citoyen La.Reynière (i793), de 
M. de Saint-Yves (1805), de M. de Sylvestre, maître à des- 
siner des enfants de France (1810) , de M. de Solirëne (1812) 
de Godefroy, ancien contrôleur-général de la marine (1817) 
de Lagrenée l'aîné, peintre du roi (1814), de M. deLivry 
(1814), deH. de PEspinasse (1815), de Robert de Saint-Victor 
(1822), du comte de Walsterstorff , ministre pténipôtentiaire 
du Danemardc (1824), du baron Denon (1826), du baron 
Tardif, maréchal-de-camp (1827), de Casimir Périer (1838), 
du cardinal Fesch (1844), de Pinel-Granchamp (1850). 

Les noms de la plupart de ces amateurs illustres et les prix 
auxquels ont été vendus les tableaux de Le Nain (1) montrent 
assez que la mémoire du maître ne s'est jamais effacée, 
même aux époques où le goût était tourné vers le joli. Et ce- 
pendant leurs tableaux étaient le contraire du joli. Le doyen 
des critiques d'art, M. Delécluze, regarde « la voie simple 
qu'avait ouverte Le Nain comme bien au-dessus du genre 
imaginaire et fantastique , tel que Watteau l'a traité. » Je ne 
discuterai pas cette opinion; les oppositions de maîtres, la 
comparaison des anciens et des modernes peuvent fournir 
de longues thèses, mais sans grande utilité. Watteau est 
Watteau, Le Nain est Le Nain. Si ma nature me pousse vers 
Le Nain , je ne saurais empêcher les esprits de fantaisie de 
s'enthousiasmer devant les masques italiens, les comédiennes 
et les embarquements amoureux ; mais on a calomnié le 
xviii« siècle en l'affublant exclusivement de galanterie. L'épo- 
que de la Régence n'a rien de commun avec le règne de Louis 
XV , et la Révolution arrive à pas de géant qui transforme 
l'art nettement. Quelques-uns personnifient le xviii* siècle 
dans Boucher, qui oublient que déjà sous Louis XVI commence 
la réaction de l'antiquité. A une époque où Chardin était 
proné par les encyclopédistes , il n'est pas singulier que Le 
Nain ait tenu une si grande place dans les galeries. Us sont 

(1) Âu xvui* siècle , les toiles importantes de Le Nain ont atteint souvent 
les prix de 1,500 à 3,000 livrei. 



presque de la même famille; Tun peiui des paysans, Pautre 
la bourgeoisie ; et M. Delécluze est dans le vrai quand il dit 
encore : « Nous n'avons eu que deux peintres de genre depuis 
le commencement du xvii« siècle jusqu'en 1779 , Le Nain et 
Chardin > ; mais Le Nain n'a pas le charme de Chardin ; il le 
cherche moins. Chardin est un bonhomme souriant et malin, 
qui porte une certaine élégance dans le domestique et de la 
vie n'a montré que le côté aimable. Ses mères de famille et 
ses enfants grondés sont pleins de coquetterie dans l'ajuste- 
ment. Les* enfants pleurent rarement , car la mère gronde du 
bout des lèvres. La vie apparaît gaie dans ses appartements 
clairs. Les personnages de Le Nain ont un fond presque 
soucieux; leur vie est dure et pénible, le travail les guette 
aussitôt après le repas. J'ai connu des gens qui trouvaient 
leur peinture /ris/e , et certains de leurs tableaux m'ont Tait 
penser à la Champagne Pouilleuse aux terrains crayeux. 

III. 

MANUSCRIT DE DOM LELEU RELATIF AUX LE NAIN. 

Malgré les recherches auxquelles de bons esprits se livrent 
journellement sur les origines de l'art en France , il n'en reste 
pas moins des points obscurs que seul pourra éclairer le 
classement complet des archives de province ; aussi me suis-je 
toujours adressé à la ville qui a vu naître les Le Nain , et de 
loin en loin j'en ai rapporté quelque document important. Si 
les registres manuscrits de l'École des Beaux-Arts m'ont fourni 
jadis de précieux renseignements (1), ne dois-je pas rapporter 

(i) Essai sur la vie et Vœuvre des Lenain. peintres laonnois. Brochure 
in-8«. Laon , 1830. — J'adopte aujourd'hui le nom de Le Nain avec sa 
division en deux syllabes, comme il était d'usage à cette époque : Le Brun , 
Le Sueur, et même plus tard La Tour, tous noms qu'un peu plus tard la 
bourgeoisie revendiquera comme siens , faisant rentrer ce Le , qui frise le 
titre de noblesse, dans le corps du nom. Tous Les Le Nain du xvii* et du 
^viii* siècles, à quelque condition qu'ils appartinssent, orthographiaient en 
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à la province les seuls détails biographiques certains puisés 
dans les manuscrits de dom Leleu? 

C'est à Laon qu'a été retrouvé aux archives un acte de 
vente , du 28 octobre 1668 , passé entre des Le Nain , acte 
que je cite dans un chapitre suivant. Les manuscrits de 
Mariette n'ont apporté aucun renseignement nouveau. Ma- 
riette, pour ce qui regarde les Le Nain , ne pouvait connaître 
que des on dit. Son opinion est celle d'un amateur conscien- 
cieux qui a vu seulement des tableaux : aussi n'est-ce pas sur 
Mariette que je comptais. 

Pour écrire aujourd'hui une utile biographie , il est un 
principe absolu : aller d'abord à la source des renseignements, 
rechercher le premier écrivain qui ait parlé de l'homme dont 
on s'occupe, et s'inquiéter de la certitude qu'on doit accordera 
ceT)remier écrivain. 

Dom Grenier, en recueillant en Picardie de précieuses notes 
sur les hommes et les événements, montrait aux nouvelles 
générations la méthode à suivre. Aujourd'hui les esprits intel- 
ligents de province, sans appartenir à des congrégations 
religieuses , suivent la route tracée et, dans leurs momenis 
de loisir, amassent des matériaux bien plus considérables que 
ceux des Bénédictins. Cependant la biographie des Le Nain, 
donnée par dom Grenier, ne me suffisait pas. Il n'était pas 
le premierbiographe ! Une phrase m'était restée dans fcsprit 
depuis dix ans : 

t Les mémoires m^inuscrits de M, Leleu sur la ville de Laon^ 
disait dom Grenier, nous apprennent que les trois frères Le 
Kain, d'un caractère différent, furent formés à Laon par un 
peintre étranger, qui leur donna les éléments de la peinture 
pendant l'espace d'un an. j Ainsi, dom Grenier avait puisé 
les principaux matériaux de sa notice dans les mémoires 

deux mots ; j*en citerai quelques-uns, quoique rien n'indique leur parrnlé 
avec les peintres. Le Nain, conseiller aux enquêtes (1636). Le Nain deTille- 
monl, écrivain ecclésiastique (1678). Le Nain, avocat général au parlement 
du roi (1709). Le Nain, doyen du parlement (1719). Le Nain, conseiller 
d'Etat et intendant do Languedoc (1750). 



\'f 
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manuscrits de dom Leleu sur la ville de Laon. C'étaient ces 
mémoires qu'il s'agissait de retrouver. Pendant huit ans je 
les fis chercher ù Laon sans résultats, lorsqu'enGn le bibliothé- 
caire de la ville m'envoya une copie du passage suivant du 
manuscrit de dom Leleu : 

« LES LE NlÎN. — ANNÉE 1632. 

c En ce temps fleurirent trois hîihikspeiïlires natifs de Laon, qui étaient 
frères et vivaient dans une parfaite union ; savoir, Antoine, Louis et 
Mathieu Le Nain. lis suivirent le goût et rinclination qu'ils avaient pour 
la peinture ; ils furent formés dans cet art par un peintre étranger 
qui les instruisit et leur montra les régies de cet art, à Laon, pendant 
l'espace d*un an ; de là ils passèrent à Paris, où ils se perfectionnèrent 
et s'établirent tous trois dans une même maison. 

> Leurs caractères étaient différents. Antoine, qui était Talné et qui 
avait été reçu peintre à Saint-Germain-des-Prés par le sieur Plantin , 
nvocal en la cour etbailjy dudit Saint-Germain, le 16 mai 1629, excellait 
pour les miniatures et les portraits en raccourci. 

> Louis, le cadet, réussissait dans les portraits qui sont à demi-corps, 
cl en forme de buste, 

> Malliieu, qui était le dernier, était pour les grands tableaux, comme 
ceux qui représentent les mystères^ les martyres des saints, les batailles, 
etc. 

> Tous les trois étaient maîtres peintres du Roi et furent reçus en 
même temps à TAcadéroie royale de peinture et sculpture. Leurs lettres 
(le réception sont datées du 1«<' mars 1648 et contre-signées par le 
sieur Le Brun, fameux peintre, Tun des anciens de ladite Académie. 

> Antoine et Louis moururent Tun et Tautre. en trois jours de temps, 
sans avoir été mariés. 

> Mathieu leur survécut. Il avait été reçu peintre de la ville de Paris 
par le prévôt des marchands et les échevins de l'hôtel de ladite ville, le 
22 août 1633. 

> Le 26 août 1639, il fut reçu lieutenant de la compagnie du 
sieur Dury, capitaine en la colpnnelle du sieur de Sève, seigneur de 
Chastignonville, en présence du prévôt des marchands ei des échevins 
de la ville de Paris. 

> Le 13 septembre 1662, il obtint des lettres de commitUmus en 
qualité do peintre de l'Académie royale de peinture. 

13 



— 172 — 

> Od rapporte de lui que , tirant un jour la reine Anne d'Autriche, 
le roi Louis XIII, qui était présent, dit que la reine n^avait jamais été 
peinte dans un si beau jour. 

t II y a dans plusieurs endroits de la ville de Laon des tableaux de 
la façon de c:s peintres, comme en V église de Saint-Remi-à-la-Place 
une Cène qui est à la cbapelle du Saint-Sacrement ; à SDinte-Benoite, 
le tableau du maître-autel ; aux Cordeliers, le tableau représentant If 
martyre de saint Crespin et Crespinien. — Mathieu- Claude Le Nain ^ 
prêtre licencié de Sorhonne, chanoine de Laon et habile prédicateur, est 
leur petit -neveu. » 

J^ai souligné à dessein quelques passages de la présente 
citation, en comparant la notice de dom Leleu et celle de dom 
Grenier, qui a presque copié toutes les notes du précédent 
biographe ; mais comme la vie des Le Nain est très-obscure, 
que les renseignements manquent absolument, chaque mot 
qui les regarde est important, et on en peut tirer quelques 
conséquences. 

i^ En ce temps fleurirent. Quoique le mot florissaU fût 
alors une sorte de cliché qu^on appliquait à toutes sortes 
d'artistes, il n'en reste pas moins démontré qu'en 1632 les 
frères Le Nain avaient déjà une réputation consacrée. 

2® Vivaient dans une parfaite union. La vue des tableaux de 
Le Nain ne suffit-elle pas à démontrer Tintimité de ces pein- 
tres de pauvres gens; mais dom Leleu a voulu certainement 
faire entendre par cette phrase que nos trois peintres avaient 
la même religion pour l'art, qu'ils cherchaient le m^me idéal, 
d'où la tradition répandue par les ana qu'ils se mettaient 
à trois pour peindre le même tableau, ce qui ne se peut 
admettre,' ce que dément leur variation de manières et de 
sujets, et ce que démontrerait au besoin la seule notice de dom 
Leleu. 

Comment expliquer de la peinture à trois, sinon par 
diverses hypotlièses hasardées ? Veut-on que l'un des frères, 
Thomme à imagination^ conçût un sujet que le second ébau- 
chait et que le troisième retouchait? L'un faisait-il le j)aysage. 
l'autre les hommes et le dernier les accessoires ? Cela s'est vu 
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chez divers paysagistes flamands qui se sont associés à des 
peintres de figures. Cela se pratique aujourd'hui en grand au 
théâtre, où les faiseurs ont tant d'intérêt à la division du 
travail. Il est môme des poètes (chose hizarre) qui s'accou- 
plent pour faire des tragédies et des comédies en vers ; mais 
ce sont des versificateurs qui, s'inquiétant seulement du 
vers, coulent une langue médiocre dans un moule vulgaire. 
Dans l'industrie, une épingle passe par les mains de dix 
ouvriers, et une poupée de cinquante centimes a occupé 
vingt ouvrières. Mélodrames, tragédies en collaboration, épin- 
gles et poupées n'ont rien de commun avec l'art. Les frères 
Le Nain ne procédaient pas ainsi; leurs tableaux, quoique 
ayant tous un air de famille, se distinguent par des variantes 
singulières dans l'exécution. Ils ont peint des tableaux d'église, 
des portraits et des tableaux de genre ; mais dans ces derniers 
surtout on est frappé tantôt par des faiblesses d'exécution, 
tantôt par des beautés de premier ordre, qui n'ont pu sortir 
du môme pinceau. Afin que tout le monde me comprenne et 
puisse vérifier ce que j'avance, je ne sortirai pas du musée 
du Louvre qui renferme une œuvre admirée de tous, la Forge, 
et je mettrai en regard l'Abreuvoir et le Repas villageois, 
exposés seulement depuis 1848. Ce sont là deux faibles toiles 
des Le Nain, qui donnent presque raison aux rédacteurs des 
catalogues du xyiii® siècle, qui souvent désignaient un tableau 
« du bon Nain > pour faire connaître que ce n*étail pas un de 
ces nombreux tableaux d'un ton plâtreux, à l'aspect embu, 
d'un dessin lourd, qui n'en ont pas moins une physionomie 
toute particulière, mais qui semblent des tableaux de commerce. 
faits à la hâte, et n'offrent que les défauts des Le Nain. L'homme 
qui a peint les deux scènes rustiques de la galerie française 
n'est pas le môme homme qui a peint la Forge. Et cependant 
ceux qui ont étudié profondément la manière et le caractère 
particulier de la peinture des Le Nain ne sauraient contester 
l'authenticité de ces deux intérieurs de ferme. Un des frères 
(^taitplus faible ; là est la seule raison probable. Mais personne 
ue saurait dire : ce tableau est de Louis, celui-ci d'Antoine, 
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celui ci de Mathieu, et je ne peux me rangera Tinterrogation 
du savant W. Burger qui a écrit : « Lequel des trois frères 
fut l'auteur des paysanneries qui s'écartent si audacieusement 
des sujets et du style consacrés au xvii« siècle. Bien sûr, ce 
n'était pas Louis, surnommé le Romain ^ qui s'abandonnait 
à ces hérésies. Etait-ce Antoine, mort en 1648, ou Mathieu, 
mort en 1677 ? Tous les deux peut-être. >> 

(Galerie des Beaux-Arts,) 
3» Qui sont à demi-corps et en forme de bmte. Fait important 
pour découvrir plus tard leurs portraits. Ainsi il est prouvé que 
Louis Le Nain, le cadet, faisait des portraits à denji-corps, en 
forme de buste. Le grand portrait de Cinq-Mars , tiré de 
la galerie du Palais-Royal, qui est l'un des deux portraits 
authentiques peints par Le Nain,^ontre qu'il peignait des por- 
traits en pied ; mais , faisant de grands portraits historiés , il 
peignait évidemment des portraits en buste. 

4° Les mystères , les martyres des saints , les batailles, etc. 
Pour la première fois , il est dit que Mathieu Le Nain peignait 
des batailles. On n'en connaît pas ; mais il n'y a rien de surpre- 
nant quand on songe aux^ tableaux do corps de garde dont le 
plus admirable échantillon, provenant de la galerie du cardinal 
Fesch, fut acheté par M. le marquis de Pastoret. L'un des 
frères a dû suivre la vie des camps et longtemps étudier les 
mœurs des soldats au corps de garde. J'ai vu passer un de 
ces tableaux en vente publique qui ne valait pas l'admirable 
Corps de garde AelA. de Pastoret, mais qui indiquait un peintre 
connaissant les soldats aussi bien que Leduc (1). Peut-être 

(1) C'est une grande toile de 125 de largeur sur 85 de hauteur. 

Des soldats sont entrés pour se reposer à l'auberge. L'un dort, le dos 
tourné à la haute cheminée ; l'autre se chaulTe ; un troisième en cuirasse 
boit ; un autre enveloppé dans son manteau va sortir. Sur le devant de la 
scène deux enfants déguenillés jouent aux cartes, assis par terre, prés 
d'un tonneau. Sur le tonneau sont des légumes ; on remarque divers usteii' 
silcs de cuisine. 

Le ton général du tableau est toujours de ce gris verdàtre un peu âpre 
qui distingue les œuvres de Le Nain. Les physionomies des personnages sont 
accentuées; l'homme qui dort sur une chaise est peut-être la meilleure 
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re(rouvera-t-on un jour ces tableaux de balailles , à moins que 
dom Leleu n'ait gratifié ses compatriotes de toutes les facultés . 
car quand il parle de mystères, de martyres , de saints peints 
par les Le Nain , il faut entendre des tableaux religieux. 
Il n'y a que les Espagnols qui aient rendu par le pinceau les 
mystères et les martyres ; il les ont peints assez souvent pour 
créer une classification ; en Espagne on a vu des peintres voués 
à la représentation violente et cruelle des martyres. La France 
a toujours eu peur de ce réalisme brutal du Midi, qui a besoin, 
pour frapper l'imagination, de montrer un saint le ventre 
ouvert, les intestins répandus, travaillant lui-même à les 
enrouler autour d'un morceau de bois mobile. Voilà la 
représentation du martyre, que nos doux peintres domestiques 
n'auraient certainement pas imitée. la Nativité de l'église 
Saint-Etienne-du-Mont, la Crèche du musée du Louvre 
suffisent pour donner une idée de la manière dont les 
Le Nain comprenaient les sujets religieux. En f^illetant 
nombre de catalogues de 1735 à 1850, j'ai vu annoncés en 
vente publique divers tableaux religieux des Le Nain, mais 
rien ne prouve leur authenticité. Il faut s'en tenir jusqu'à 
présent aux deux toiles du Louvre et de Saint Etienne-du- 
Mont , et attendre du temps les mystères et les martyres , 
ainsi que les batailles dont parle dom Leleu. 

5» Maîtres peintres du roi. Il en est de ce titre comme de 
celui de peintre de la ville de Paris dont on ne peut trouver 
aucune trace officielle. M. le comte Léon de Laborde , direc- 
teur des Archives impériales, toujours si empressé à faire 
profiter les chercheurs de ses propres découvertes, m'écrit 
qu'il a fait faire des recherches à ce sujet dans les archives, 
sans découvrir le registre qui contenait trace de cette r.omina- 

figure peinte par Us Le Nain. En face du spectateur se présente le soldat 
qui boit et qui pose un peu, défaut commun à tous les tableaux des Le Nain. 
La composition est très heureuse ; le peintre n'a pas procédé par groupes ; 
^es personnages sont détachés les uns des autres et cependant ne s'éparpillent 
pas. Ce tableau est signé; on peut lire distinctement sur lu ventre du 
tonneau : Lenain fecit 16 M, 
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tion. J'avais espéré que celle réception officielle, du 22 août 
1633 5 par le prévôt des marchands et les échevins de THôtel- 
de-Ville, serait mentionnée sur quelque registre. Il n'en 
est pas question. 

ô'^ Malhieu Le Nain fut reçu lieutenant de la compagnie du 
sieur Dury, capitaine en la colonnelle du sieur de Sève , preuve 
qu'il vivait à Paris habituellement, ayant obtenu des conci- 
toyens de son quartier un grade dans la garde bourgeoise 
en 1639. 

1° Comme en Véglise de SaiiU-Remi-à -la- Place. Détail 
purement local. Dom Grenier avait sans doute mal copié 
le manuscrit ; il avait écrit au lieu de Saint-Remi , Satn/e- 
i?^in^-à-la-Place. 

8» Mathieu Claude Ije Nain , prêtre licencié de Sorbonne , 
chanoine de Laon , et habile prédicateur , est leur petit-neveu. 
Entre la notice de dom Grenier et celle de dom Leleu , voilà 
toute la différence, une question de parenté. « Louis et Malhieu 
Le Nain , dit dom Grenier en commençant sa notice , étaient 
parents deGilles Le Nain, prêtre-vicaire de la paroisse de Sainl- 
Pierre-le-Viel, mort en 1678. > Dom Leleu, pour clore dignement 
sa biographie , donne aux Le Nain pour petit-neveu un prêtre 
licencié de Sorbonne , chanoine de Laon et babile prédica- 
teur. Ces deux faits montrent quelle gloire tiraient les deux 
Bénédictins de la parenté des modestes peintres avec des 
dignitaires de l'Église. 

IV. 

ENTRÉE DES FRÈRES LE NAIN A L'ACADÉMIE. 

On peut voir à l'école des Beaux-Arts une copie des cahiers 
manuscrits contenant les séances des délibérations de l'aca- 
démie de peinture , lors de sa fondation. 

La première séance seule donna les noms des trois Le 
Nain ; un an après, le 6 novembre 1619, il est fait mention 
de Mathieu Le Nain comme présent. J'ai relaté en entier le 
procès-verbal de la première séance curieuse pour l'histoire 
de l'art. 
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€ 20 janvier 1648. Arrêt du conseil-d'Étal (sur une requête 
présentée au roi et à la reine régnante , en présence de Mes- 
seigneurs le duc d'Orléans, le prince de Condé et autres, 
par les plus célèbres artistes peintres et sculpteurs de l'épo- 
que) , portant défense aux maîtres peintres et sculpteurs de 
porter aucun trouble et empêchement aux peintres et sculp- 
teurs de l'académie , sous peine de 3^000 francs d'amende. 

» La première assemblée de l'académie, locs de sa création, 
s'est tenue dans la maison de MM. Beaubrun le l**" février 
1648, rue des Deux-Ecus. 

>. Celte assemblée se composait alors de : 



MM. Le Brun , peintre. 
Bourdon , P. 
Sarrazin, sculpteur. 
Perrier , P. 
Lesueur, P. 



MM. Errard , P. 
De la Hyre , P. 
Corneille, P. 
Henri Beaubrun , P. 
D^Egmondt , P. 
Guillain, S. 



VanOpstal, S. 

Ils prirent ce titre : les douze anciens. 

MM. Beaubrun. 
' Louis Testelin. 
Henri Testelin. 
Boullongne. 
Hans. 

Duguernier l'aîné. 
Bernard. 
Ferdinand. 
Mauperché. 
Gosuin. 
Pinagier. 

Gilbert Sève , l'aine. 
Louis Lenain. 
Antoine Lenain. 
Mathieu Lenain. 
Van Mol. 

> Syndics ou Huissiers : MM. Laurent Lévèque cl Nicolas 
Bellot. 



ACADÉMICIENS 



EN 



MARS 1648 
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> M. de Charmoyes avait pris alors le tilre de chef de 
racadémie. 

> M. Gibert de Sève , Painé, et M. François Perrier furent 
reçus en cette séance et prêtèrent serment entre les mains de 
M. de Charmoys et de M. Le Brun, faisant les fonctions d'ancien 
en exercice. 

> On choisit dans la première assemblée qui se tint le 7 mars 
à Thôtel Clisson, riie des Deux-Boules, où l'académie avail 
loué à un M. Henriet un local pour ses séances , moyennant 
200 livres par an , douze des plus habiles pour professer et 
qui prirent le titre (Tanciens^ qualité empruntée à la maîtrise. 

» Les cochers de Beauvais qui stationnaient dans Thôtel 
Clisson furent obligés d'en sortir. Jusqu'à cette époque du 7 
mars, l'académie avait tenu séances soit chez M. de Char- 
moys , soit dans un local que ce dernier avait emprunté d'un 
de ses amis , rue Traînée , vis-à-vis le Cadran-Saint-Eustache, 
où elle demeura du 2 février au 6 mars suivant. > 

Le 6 novembre de l'année 1619, on retrouve pour la der- 
nière fois le nom d'un des Le Nain présent à l'académie. 

MM. Van Mol, peintre. 



I 



ACADÉMICIENS 



LE 



6 >'OVEMBRE 1619. 



Guérin , sculpteur. 

Du Guernier l'aîné , peintre. 

BouUongne , peintre . 

Ferdinand , peintre. 

Mauperché , peintre. 

Hans , peintre. 

Teslelin l'aîné, peintre. 

Pinagier, peintre. 

Bernard , peintre. 

G. Beaubrun , peintre. 

Sève l'aîné . peintre. 

Montaigne le père, peintre. 

Mathieu Le Nain, peintre. 

Gosuin, peintre. 

H. Testelin , peintre. 

P. Champaigne l'oncle , peintre. 

Le Bicheur, peintre. 
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MaJDtenant je vais laisser parler , dans son langage obscur, 
M. Hultz 5 l'an des premiers académiciens ordinaires , secré- 
taire de l'académie, dont toute la vie a été employée à écrire 
plutôt qu'ù peindre, et qui a relevé5dans les registres conser- 
vés, tout ce qui intéressait chaque peintre , en en dressant un 
petit dossier. 

Les Le Nain occupent Tarlicle 30 et 31 des notes de M. Hultz : 

« Art. 30. Louis Le Nain , reçu académicien en Tune des 
premières assemblées de l'académie, et sûrement avant le 23 
mai 1648 , puisqu'il passe pour constant que ce fut le jour de 
son décès. 

y» Est assez ordinairement omis dans les listes des premiers 
académiciens , ainsi que son frère Antoine qui suit. La preuve 
cependant qu'il a été de l'académie est qu'elle a fait présent de 
son tableau de réception à M.... en conséquence d'une délibc- 
raiion du > 

Singulière preuve ! Les preuves qui regardent Antoine 
Le Nain sont plus iémiyes encore et sont rapportées en l'article 
suivant : 

> Meurt le 23 mai 1648. 

t C'est dans Félibien qu'on voit qu'Antoine et Louis Le Nain 
étaient de l'académie dès le premier temps de son institution. 
Les registres n'en font pas la moindre mention , s'il est vrai 
surtout que tous deux sont morts au mois de mai 1648 , car 
alors Le Nain qui se trouve compris dans l'état arrêté le 6 
novembre 1649 du nom de ceux qui devaient contribuer pour 
l'entretien de l'école, serait un troisième. Ce troisième serait 
donc Mathieu Le Nain, dit le Chevalier Le Nain, mort le 20 
août 1677. Mais pourquoi ce dernier n'aurait-il pas été em- 
ployé dans les listes imprimées de l'académie , les trois pre- 
mières que nous ayons (1675, 1676 et 1677) ayant été publiées 
de son vivant. 

> Ce qui ne permet pas de douter qu'il y ait eu un Le Nain 
à l'académie, ce sont les deux études de contribution d'octobre 
et novembre 1649, et la mention d'un présent fait par l'aca- 
démie du tableau de réception d'un d'eux. 
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5 Lecomte ne parle que d'Antoine et de Louis, el dit 
qu'ils étaient de Laon, qu'ils faisaient des portraits, qu'ils 
faisaient aussi le paysage, mais que leur goût particulier était 
pour des sujets communs, comme des tabagies et qu'ils y 
réussissaient fort bien. > 

Entre l'article 30 et 31 des manuscrits de M. Hultz, il a dû se 
passer un certain temps. Plus tard, sans doute, M. Hultz 
aura fait de nouvelles recherches et sera arrivé aux renseigne- 
ments suivants : 

» Art. 31. Antoine Le Nain , dit le chevalier Le Nain, reçu 
académicien en môme temps que Louis, son frère aîné. Si 
l'on en croyait un état mortuaire conservé à l'académie d'un 
grand nombre des premiers académiciens, cet Antoine Le Nain 
n'aurait survécu à son frère que de deux jours, et serait 
décédé le 25 mai 16i8. 

î Ce qui démontre l'inexactitude de ce fait est un compte 
qui se trouve dans le premier registre de l'académie, où 
M. Le Nain est cité comme devant encore le.... octobre 1619 
les deux pistoles de sa lettre et un restant de la pistole par an 
qu'il s'était engagé de contribuer pDur les besoin^ communs , le 
3 juillet précédent. 

ï De plus, il se trouve compris dans un état arrêté le 6 no- 
vembre 1649 de tous les membres du corps académique qui 
avaient pris ce même engagement. Depuis ce temps il n'est 
plus fait mention de lui dans les registres de l'académie , et 
ce qui est plus extraordinaire est que ^ sa sipature ne s'y voit 
nulle part. Cependant, il paraît par un autre état étant parmi 
les papiers de l'académie qu'il aurait vécu jusqu'au 20 avril 
1677. « 

> D'autres mémoires disent que le chevalier Le Nain qui 
mourut le 20 avril 1677, âgé de 70 ans, se nommait Mathieu 
et était frère d'Antoine et de Louis, et comme eux natif de 
Laon, même comme eux membre de l'académie, et que le 
portrait du cardinal Mazarin qui est à l'académie est de lui. 
Mais il n'est fait mention d'eux dans les registres que ce qu'on 
en a vu dans cet article et au précédent. > 
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Dans un autre cahier manuscrit de Técole des Beaux-Arts, 
je vois : 1« c Le Nain^ Louis, aîné, peintre de bambochades, 
dit le Romain , mort à Tâge de 55 ans, le 23 mars 16i8. » 
S« c Le Nain, Antoine, jeune^ peintre de bambochades, mort 
à rage de 60 ans, le 25 mai 1658. » 3» c Le Nain, Mathieu, 
cddet, peintre de bambochades, mort le 20 août 1677. » 

Halbenreusement un précieux volume de Técole des Beaux- 
Arts a disparu sous la révolution , ainsi que la collection des 
tableaux de l'académie , musée curieux qui contenait chaque 
œayre que tout académicien était obligé de peindre pour sa 
réception. 

Il résulte donc de ces manuscrits que le nom des Le Nain 
n'apparaît que deux fois sur les registres de Tacadémie. 

Us ont envoyé deux études de contribution , suivant les 
statuts, en octobre et novembre 1619. 

En 1649 , un des Le Nain devait à l'académie deux pistoles, 
plus, un fragment de pistole pour sa contribution annuelle 
aux frais de la société. 

Le Nain donna comme tableau de réception le portrait de 
Mazarin. Tout cela parait bien établi. 

Hais que deviennent les trois frères ? Ils entrent à Tacadémie 
un jour pour n'y pliïs reparaître. Il faut savoir que chaque 
absence non motivée était tarifée à 30 livres d'amende. 

Les Le Nain ont manqué aux devoirs qu'imposait la charte 
des peintres parce qu'ils sont partis de Paris. L'académie ne 
s'est plus occupée d'eux et ne s'en est pas même souvenue. 

Avec la copie des cahiers manuscrits contenant lés séances 
des délibérations de l'académie de peinture et les notes de 
M. HuKz, il faut donner les renseignements tirés de la liste 
fie Vacadémie donnée par M. Régnés, concierge de l'Académie 
en 1704. 

< Le Nain (Le Clievalier Mathieu), né à Laon en 1607, mort 
<^ Paris en 1677, s'éloit consacré au genre du portrait et avoit 
^té admis en cette qualité dans l'académie royale de peinture 
en 16... J'ignore ce qu'il étoit aux deux frères Le Nain. Il y 
a apparence, comme il étoit leur concitoyen, qu'il étoit de 
même famille. > 



•• 
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« Académiciens. — Louis et Antoine Le Nain frères, de 
Laon, peintres, morts en mesme mois et mesme année, 
Louis le 23 may 1648, âgé de 55 ans, et Antoine le 25, âgé 
de 60 ans. > 

Mariette appelait Règnes : Vexactitade même; en effet, au 
bas de son affiche imprimée, le concierge Règnes avait ajouté 
cette note manuscrite qui montre son esprit positif : 

€ Présenté à messieurs de l'Académie par Régnés, leur 
concierge , qui en a fait la recherche et Ta mise en bon ordre. 
Il supplie la Compagnie de faire particulièrement attention sur 
les noms de baptesme, âges et pays, affin que, s'il y a 
quelque faute, il la corrige sur l'advis qui luy en sera donné, 
cette circonspection ne tendant qu'à rendre la liste plus par- 
faite et faire en sorte que tout responde à la fidélité des dattes 
du déced qui sont de la dernière exactitude. On n'a pu avoir 
de nouvelles certaines du temps du déced de M. de Char- 
moys, ny de M. Périer, quelque soin qu'où ayt apporté à le 
découvrir. > 

Ainsi il ne faut croire que Régnés et ne pas ajouter grande 
foi à la liste de l'académie publiée par les Archives de Vart 
français et qui annonce la mort d'Antoine Le Nain au 20 avril 
1667. 

Je résume en quelques lignes ces différentes dates afBchées 
qui ne concordent pas absolument : 

D'après les registres de Vacadémie. 

Académiciens en mars IGiS : Louis, Antoine et Mathieu 

Le Nain. 
Académicien le 6 novembre 16i9 : Mathieu Le Nain. 

D'après les notes de M. Hultz, secrétaire de l'académie. 

Louis Le Nain meurt le 23 mai 1648. 

Mathieu Le Nain, dit le Chevalier y serait mort le 20 août 

1677. 
Un des Le Nain doit sa cotisation d'octobre 16-49. 
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D'après les notes de Régnés , concierge de Vacadémie, 

Louis mourait le 23 may, 1648, âgé de 55 ans. 
Antoine — 25 — 60 ans. 

Mathieu dil le Chevalier en 1677 70 ans. 

Il y a du vrai dans quelques-unes de ces dates ; mais les 
notes de M. Hultz, celles de Règnes sont remplies de trou- 
bles, et on ne peut aJDQrmer comme absolument positif que 
la présence à l'académie, d'après les registres, des trois frères 
en mars 1648 et de Mathieu le 6 novembre 1649. 



V. 



DE QUELQUES TABLEAUX CARACTERISTIQUES. 

La République ayant ordonné un nouveau classement dos 
tableaux du Louvre, on retrouva en 1848 dans les greniers 
deux toiles de Le Nain représentant des scènes villageoises , 
désignées généralement dans les ventes et les cabinets d'ama- 
teurs : Intérieur de ferme. C'est d'abord un paysan qui se met 
à table avec sa petite fille et mange la soupe, tandfs que la 
ménagère s'occupe des différents détails de cuisine. Dans 
le second tableau, un laboureur lève la pierre d'une auge, afin 
de faire boire ses brebis. Des enfants et des femmes animent 
la scène. Au premier plan une hotte renversée a laissé échap- 
per des choux et des concombres. 

Les deux tableaux sont peints avec dureté et ne cherchent 
guère la finesse du ton. Des blams vifs et trop souvent répétés 
donnent à ces toiles un aspect crayeux. Le Maréchal est mieux 
peint que les Inférieurs de ferme. L'aspect général du tableau 
est dur et noir , plutôt même verdâtre-noir dans les ombres ; 
mais celte âpreté, qui n'entraîne pas vers les tableaux de 
Le Nain les amateurs du joli^ est une des qualités du peintre 
Laonnois. Je ne trouve qu'un défaut dans cet intérieur de 
forge. Un maréchal met son fer au feu et n'attendra qu'une 
minute pour battre sur son enclume ; l'aîné tire le souflïet de 
la forge, pendant qu'un petit garçon regarde la scène avec 
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insouciance, les mains derrière le dos. La femme du forgeroo, 
grande paysanne habillée comme dans le nord de la France , 
est en face du spectateur , les mains Tune sur Tautre : le 
père est assis dans un coin , il tient une grosse bouteille 
d'une main , de Tautre un verre de vin. 

Ces six personnages ont tous des figures intelligentes , sur- 
tout le forgeron; mais ils regardent le public et ne se regardent 
pas entre eux. Il n'y a pas d'action. On ne voit pas le remue- 
ménage qu'entraîne une forge en activité, ce qui ferait croire 
que le Maréchal au milieu de $a famille n'est qu'un portrait , 
peut-être le portrait de Le Nain et de ses parents. Une 
preuve vient à Tappui : c'est la distinction des types, la 
mélancolie qu'on peut étucUer sur les physionomies et suivre 
dans l'œuvre tout entière des Le Nain. 

Le musée de Laon est un musée qui commence, et il faut 
applaudir au vote du conseil municipal qui n'a pas reculé 
devant l'acquisition d'un tableau de Le Nain. La commission 
du musée en a acheté deux autres sur les fonds de la souscrip- 
tion qu'elle a ouverte l'an dernier. Les musées de province 
ne peuvent être intéressants et curieux qu'en essayant de ras- 
sembler les œuvres des artistes du pays. Que m'importe un 
faux Rubens, un de ces Dominiquin médiocres qui emplissent 
les galeries des musées de province ? Je ne visite pas une 
galerie de province pour y retrouver , disséminées , affaiblies 
et fausses, des œuvres dont les grands types me sont accessi- 
bles chaque jourau Louvre, ou dans lessplendidesmuséesdel'Al- 
lemagne , de l'Italie et de l'Angleterre. J'y cherche des œuvres 
i9iconnueSj des maîtres oubliés comme ceux dontM. deChenne- 
vières a donné un historique curieux dans ses Peintres provin- 
ciaux. Ainsi que les bibliothèques des chefs-lieux devraient 
avant tout contenir ce qui importe à la localité , i son histoire , 
et les livres sortis des imprimeries du pays et les œuvres de 
ceux qui sont nés dans le département , de même les musées 
de province devront diriger leurs efforts dans le même sens. 

Il n'y a que quatre toiles de Le Nain au Louvre : le must^e 
de Laon devrait en posséder dix un jour. 
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Je ne m'inquiële guère de ce gros mot ambilieux qu'on 
appelle /a décentralisation; mais si Thistoire locale est étudiée 
aujourd'hui en province avec un grand zèle, la biographie des 
écrivains et des artistes du pays devra également trouver un 
jour de nombreux fidèles. 

N'importe où ils ont étudié , malgré la vie qu'ils menèrent, 
il reste toujours chez les Le Nain un accent laonnois et picard 
qu'ils reçurent en naissant ; cet accent particulier ne se perdit 
pas, et il est curieux d'en suivre le développement dans le 
grand mouvement de l'art parisien. 

Cet accent, c'est la franchise. Et je veux étudier cette fran- 
chise et ce naturel dans quelques tableaux qui m'ont frappé 
particulièrement. 

Un repas de famille, tel pourrait être intitulé le tableau de 
Le Nain du musée de Laon qui représente une salle basse où 
sont rassemblés de pauvres gens entourés de leurs enfants. 

Le repas est fini , la nappe est en désordre , le pain mangé 
plus qu'à moitié ; il reste encore quelques larmes de vin au fond 
duverre. A ce moment, la grand'mère, assise près de la table, 
se repose, accomplissant tranquillement l'acte de la digestion ; 
le grand-père joue un air de musette pour égayer les enfants ; 
la mère, près du foyer, enveloppe dans une couverture de 
laine le nouveau-né qu'elle va coucher tout à l'heure; une 
petite fille, debout près de la cheminée, contemple avec 
attention un gros pot près du brasier qui contient sans doute 
quelque boisson pour l'enfant; dans le fond , une autre petite 
fille range divers objets dans une grande manne en osier; un 
chat et un chien complètent celte scène tranquille. 

Tel est ce tableau, peint avec une rare sobriété de tons, 
dans une nuance grise tirant un peu sur le verdûtre. La vieille 
grand'mère, la figure principale du tableau, est un chef- 
d œuvre de simplicité et de vérité ; les tôles d'enfants sont 
charmantes. Le vieillard qui joue de la musette est plus authen- 
tique qu'une signature. 

In Intérieur de ferme (larg., 78 pouces et demi; haut., 
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97 l/:2), appartient à M. Edouard Fleury, rédacteur un Journal 
lie VA.iinej à Laon. 

Un jeune paysan en veste rouge joue de la musette ; à sa 
gauche, une enfant de douze ans Técoute et sourit ; une autre 
enfant à sa droite, de cinq ans, se tient droite , une main dans 
sa poche ; elle a aussi une robe rouge ; derrière ces enfants, la 
jeune et jolie ferfiiière porte dans ses bras le nourrisson 
enveloppé dans des langes de laine. Un garçon de ferme, au 
fond , est accoudé contre une échelle. La scène se passe dans 
une grande salle voûtée; au mur est un râtelier; dans un coin 
un grand pot de cuivre et un poêlon. 

Ce tableau est un de ceux qui résument le mieux la manière 
de Le Nain. Les figures des enfants sont pleines de santé ; le 
bonheur habite cette ferme. Tous ces gens vivent simplement, 
se contentent de peu et se divertissent d'un air de musette 
après le repas. 

Mais Le Nain y est avec tous ses défauts.Les personnages 
sont, comme toujours, groupés naïvement. A Texception du 
joueur de musette assis , qui est tourné de trois quarts , les 
trois enfants et la fermière sont vus de face et regardent celui 
qui regarde le tableau. Les deux enfants sont un peu placés 
comme des chandeliers de chaque côté du musicien. 

Un autre défaut considérable vient du valet de ferme ^ qui 
n'est pas à son plan. Tout à fait voisin de Taînée des petites 
filles, il est beaucoup trop petit; on comprend bien que le 
peintre n'a pas voulu le placer plus loin , puisque la salle n'est 
pas grande, mais tel qu'il est, il paraît Irès-éloigné , et cepen- 
dant matériellement il est au milieu du groupe. 

Malgré ces fautes , ce tableau est une œuvre remarquable 
par la simplicité de sentiments, la façon de peindre sobre , un 
peu âpre dans le principe , et pleine de charme attachant. 

Je cherche surtout à décrire quelques tableaux caractéris- 
tiques des Le Nain, qui, appartenant A des particuliers, ne 
sont pas accessibles à tous. 

M. Isidore Soulié, directeur du musée de Versailles, a 
décrit avec amour le Repas de famille : 



LE NAIN 



LE PETIT HUSICIEN 
O'aprèg un tableau du cabinet de H. Ëd. Fleurj. 
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c Un tableau semblable au Repas de famille de la galerie du duc de 
Choiseul, se trouvait dans le cabinet de PouUain, receTcur-général des 
domaines, et le catalogue rédigé par le célèbre appréciateur Le Brun, 
nous révèle une particularité curieuse, c*est que toutes les têtes étaient 
des portraits de la famille de Poullain. Cette composition peut, à 
notre avis, être comparée à ce que les grands maîtres flamands et 
hollandais ont produit de plus remarquable : elle réunit à la force 
et à la vérité d'un Ostade ou d'un Craesheckc, la grâce et la précision 
toute française de Callot et d'Âbrabam Bosse ; les deux bourgeois dont 
les traits et le costume font penser au grand Corneille ; le valet placé 
derrière eux , que ne désavouerait pas Pierre de Hooch ; la mère 
roide dans des collerettes empesées, qui semble gourmander le petit 
garçon qui roule son cbapeau dans ses doigts ; les deux autres enfants 
devant la table, la servante dont le type se retrouve dans tous les 
tableaux de Le Nain, tout, jusqu'au petit chien placé au pied de l'un des 
hommes, a un caractère de vérité qu'il est impossible de surpasser ; 
c'est la nature prise sur le fait. Qu'on ajoute à cela une lumière har- 
monieusement distribuée, une entente du clair-obscur poussée au plus 
haut degré, et on aura lieu de s'étonner que les œuvres de Le Nain soient 
presque introuvables en France. > (1) 

La troisième exposition de rAssociation des artistes à la 
salle Bonne^Nouvelle , en 1848, mit en lumière une toile singu- 
lière de Le Nain^ de celles qui se restreignent dans deux ou 
trois tons et qui paraissent monochromiques au premier 
coup d'œil. J'ai encore dans le cerveau une image exacte 
de celte œuvre, provenant de la galerie de M. de Saint- Albin, 
et qui appartient actuellement à M. Philippe de Saint- Albin , 
son fils , qui a permis d'en prendre un croquis ; comme je n'ai 
pas pris de notes alors , M. Clément de Ris me fournira une 
appréciation publiée dans lé numéro de VArliste du 30 no- 
vembre 1848 : 



(1) « Chez M. E. Prarond, A Abbeville, se conserve une copie ancienne , 
excellente (certaines mollesses de dessin ne me permettent pas de croire que 
ce soit une troisième répétition) du Repas de Famille de Le Nain ; la servante 
qui apporte le gigot est pour la facture un vrai Chardin ; le tableau a 
3 pieds 3 pouces de haut , sur t pieds 9 pouces de large. » a écrit M. de 
Chennevières « inspecteur des musées de Picardie. » 

13 
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. > Ce sonl de ces peintres français qui, à une époque où la centralisa- 
tion moderne ét:.it encore dans Tenfance, eurent une grande célébrité 
dans le cercle d'action de leur ville natale, mais que la postérité a 
négligé d'étudier, sans songer à Tinfluence que ces divers groupes 
d'artistes eurent sur leurs descendants plus heureux ou mieux organisés. 
» Les Moissonneurs nous paraissent se rapprocher comme manière 
de l'Adoration. La touche est franche et posée hardiment; mais la couleur 
générale est d'un blanc triste qui donne à ce tableau un aspect de gri- 
saille peu récréatif. Malgré ce défaut, il a de l'intérêt comme rareté, 
et du mérite comnrie valeur d'art. En effet, cette étude naïve et sans 
prétention de la nature, que des paysagistes contemporains ont 
retrouvée, est très-curieuse à examiner et bien certainement la seule 
à cette époque. Lorsque régnaient dans l'art Simon Youet, Poussin, 
Lesueur, Lahyre, Corneille, et par eux la grande école du style, il fal- 
lait avoir une certaine dose de caractère pour aller se placer dans U 
premier village venu, sous l'auvent d'une forge ou l'embrasure d'une 
porte charretière, et copier là ce que l'on avait sous les yeux, s'en 
rapportant à la nature du soin d'arranger la composition pour le micBi. 
Les deux frères ont-il travaillé simultanément aux Moissonneurs? Nous 
le croyons. Il suffit de regarder avec un peu d'attention pour s'aperccToir 
que la touche du terrain, des maisons, de la charrette, n'a pas la 
minceur et la sécheresse de celle des personnages. Quelle est lenr part 
respective ? Ici nous nous arrêtons faute de renseignements, et nous 
laissons cette question à décider à de plus savants que nous. » 
Je viens de revoir ce tableau des Moissonneurs (l) lon- 



(1) A droite une vieille femme assise (type de celle du forgeron) tient une 
petite fille çndormie sur ses genoux ; elle est assise sur un escabeau. 
Derrière elle est un chien et devant des poules-dindes. Derrière elle plus loin, 
sur une charrette où se trouvent des gerbes de blé, un jeune garçon de 
profil (semblable à celui gravé par Bannerman) joue de la musette ; trois 
petites filles se détachant sur des gerbes entassées l'écoutent. A gauche un 
petit porcher assis sur une pierre tient une branche de coudrier. Près de lui 
.sont deux jeunes filles en petit bonnet rond. L'une d'elles porte sur son épaule 
un seau à lait en cuivre. A côté, deux petites charrettes, trois cochons. 
Masure dans un fond de paysage crayeux. Sur le devant à gauche, un arbre 
mort posé sur une pierre sur lequel on lit la signature : 

LE NAIN. FECIT. 1641 ou 164i. 

Aspect général gris, triste et plâtreux. Toutes les figures posent : Haut. 
56 cent. 20 pouces 6 lignes, larg. 72 26 pouces. 
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guement et de près, et je peux affirmer qu'un peintre seul Ta 
conçu , esquissé et peint. Je suis fâché d'être en opposition 
directe avec M. Clément de Ris; je n'ai pas de preuve à 
fournir. En art il n'y a pas de preuve ; le croquis d'après les 
Moissonneurs ne donnera même qu'une idée d'ensemble de 
cette peinture, fine et pleine de délicatesse. 

M. Paul de Saint- Victor, chargé de la rédaction du catalogue 
de la galerie George, provenant en partie du fonds du cardinal 
Fesch , a décrit en style peut-être un peu éclatant le Corps de 
garde, de Le Nain- : 

« Le Corps de garde appartient à Louis Le Nain , et c'est à coup sûr 
le chef-d'œuvre de la famille. N'y cherchez pas l'entrain brutal du corps 
(ie garde hollandais, ni les dés crasseux qui bondissent sur le tambour, 
ni les pots de bière engloutis sous les moustaches dépenaillées, ni les 
baisers bouffis appliqués sur les bajoues rougeaudes des maritorncs. 
Nous sommes chez des gentilshommes et non chez des soudards, et la 
scène a la noble et sérieuse prestance d'une veillée militaire. Six 
cavaliers sont groupés autour d'une table où pose une chandelle rayon- 
nanie. Têtes fières aux feutres empanachés , tournures martiales , 
altitude de cape et d'épée. L'un d'eux , mousquetaire de vingt ans, 
est assis sur un escabeau. Il relève d'une main campée sur sa hanche 
son manteau rouge qu'allume un. large reflet, et dépose de l'autre sa 
pipe éteinte sur la table. Vis-à-vis de lui un beau jeune homme, appuyé 
sur la table, dort, au clair du flambeau , comme au feu d'un bivac,,du 
sommeil accoudé du soldat. Leurs compagnons , debout derrière , 
saisis en relief par la lumière , fument gravement et regardent en 
face le spectateur avec une iixiié pensive. Derrière le cavalier au 
manteau rouge, un grand nègre en livrée allonge son masque noir aux 
jeux de perles, comme l'ombre portée de la tête lumineuse de son 
maître. (Le Nain ne lrouverai--il pas cette description un peu trop 
brillante ?) Au fond du corps de garde, un septième cavalier se chauffe 
aux flammes de Tâlre qui rougeoie vaguement, dans les pénombres 
intérieures. 

» Celle toile merveil'euse est peut-être le chef-d'œuvre de la pein- 
ture nocturne. Les maîtres qui ont manié les elTets de flambeaux et de 
lampes s'en sont toujours servis en poètes plutôt qu'en peintres. Rem- 
brandt les secoue dans la nuit de ses cryptos et de ses synagogues 
cummo les torches fantastiques du sabbat; Schalkcn allume ses chan- 
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(Itlles aux flammes de Bengale de la féerie ; Gérard Honthorst tire de 
ses flambeaux les prestiges grossiers d'une lajuterne sourde. 

> Ici, au contraire, Tefl'et est juste, calme, harmonieux^ surpris daos 
une nuance exquise de magie et de vérité. La lumière circule autoar 
du groupe avec la chaleur ambiante d*un rayon ;. elle frappe les figvres , 
frise les panaches, miroite en glacis d*or sur les costumes , Teloutle la 
nappe d^ombre qui baigne le dessous de la tab'e, et va rejoindre par 
d'étincelants réveillons le feu de la cheninée qui répond de loin par 
un vague écho de reflets au pétillement splendide du foyer central. 
C'est la justesse la plus précise dans la plus surprenante des illusions, 
illusion dont le regard seul peut apprécier Tcnchantement, car le 
tableau ne brille pas, il luit, et garde en plein soleil une vague 
phosphorescence de lampe nocturne. 

» Aujourd'hui que les Le Nain ont repris rang parmi les gloires les 
plus originales et les plus pures de Técole française, ce tableau manque 
au Louvre, comme une page à un livre, comme un nom à une généalo- 
gie. Le Musée ne possède qu'une peinture des Le Nain, la Forge, car 
il sufât d'un coup d'œil de critique et d'analyse pour restituer à l'école 
flamande la Procession qui porte leur nom. Espérons que tôt ou tard 
il viendra prendre, entre la Halte de Bohémiens y de Sébastien Bourdon, 
et le Concert j de Valentin, la place historique qui lui appartient et que 
lui seul pourra remplir, t 

A propos du môme Corps de garde, M* Charles Blanc 
disait plus simplement dans sa notice : 

« La manière qui, sauf quelques nuances, est commune aux Le Nain, 
est une manière large et sobre. Leur pinceau, manié sans fougue, mais 
librement, caractérise chaque objet ou accentue les flgures en les 
rehaussant par des touches nettes, mâles et décidées. Leurs tons ne 
sont ni recherchés , ni iins, ni habilement rompus comme ceux des 
coloristes par excellence ; sur une teinte généralemeût grise, quelque- 
f v)is réchauffée par des draperies d'un rouge commun , se détachent les 
chairs toujours vivantes et bien éclairées. Beaucoup de leurs toiles 
peintes d'un seul ton, sur celte base neutre, ont aussi la force etl'unilé 
d'une puissante gravure ; c'est en efl'et du clair-obscur qu'elles lirenl 
li; plus souvent leur valeur. La lumière des Le Nain est vive ; elle 
jeitesurles figures des jours frisés, des rayons obliques, et, y produi- 
sant des ombres tranchées, elle les fait sortir de leur fond avec 
beaucoup de force. Sous ce rapport, ils rappellent quelquefois l« 
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Valentin. L'admirable Corps de garde que possède M. George et qu< 
provient de la galerie du cardinal Fesch , en est un exemple des plus 
heureux. Le relief des figures est extraordinaire , sans élre acheté 
cependant par les duretés des ombres. Cette fois, ce sont des cavaliers 
élégants, vêtus du costume Louis XIII et portant la moustache 
retroussée sous de larges feutres t plumes rouges et bleues. Un des 
militaires est endormi, mais dignement et non pas à la façon d'un 
homme ivre. Les autres posent comme pour leur portrait, ainsi qu'il 
en est de tous les personnages de Le Nain. Pour ajouter au piquant 
effet de la scène , le peintre laisse voir en un coin du tableau le feu de 
la cheminée, qui forme un écho affaibli de la lumière principale, et 
sert à en redoubler encore l'intensité. Ce tableau, qui manque à notre 
mus Se français, est présumé de Louis Le Nain, mais signé Le Nain 
tout court. > 

Il n'y a eu qu'une voix sur ce chef-d'œuvre ; tout le monde 
a été d'accord pour l'appeler au Louvre. C'est ainsi que M. de 
Pastoret Fa acheté quelques mille francs. Le Corps de garde 
de Le Nain eût étonné peut-être plus d'un homme intelli- 
gent qui passe devant le Murillo de 600,000 francs sans le 
regarder; mais il est rare que les artistes et les gouvernants 
s^ntendent. 

Un des tableaux les plus singuliers de Le Nain fut exposé 
en 1860, au boulevard des Italiens, au milieu des maîtres 
galants du xviu» siècle, Watteau, Pater, Lancret, Boucher, 
Gillot, Lemoine, etc. Cette peinture faisait une triste figure, je 
l'avoue, au milieu de toutes ces sensualités élégantes. Qu'on 
s'imagine^ au milieu de courtisans habillés de soie, une 
bande de charbonniers qui sont tombés dans la farine, et on 
aura à peine l'idée du Le Nain sobre et sévère dont je laisse la 
description à M. W. Burger : 

« Les Buveurs de Le Nain sont très remarqués. Cette 
peinture large et naïve est signée et datée, sur le rebord 
d'une table : LE NAIN. FECIT. AN. 1042. 

> Le tableau de M. Lacaze devrait être intitulé VHospUalité , 
car il se passe dans cet intérieur rustique je ne sais quelle 
scène d'aumône fraternelle et religieuse : on dirait que ces 



^ 
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Le Nain ont interprété à leur façon Tépisode biblique où le 
Christ distribue le pain et le Tin, et par là ils font encore 
penser à Rembrandt, qui traduisait la Bible sous les appa- 
rences de pauvres Hollandais. 

» Sept figures sont groupées autour d'une table , près d'une 
cheminée. Pour fond, un lambris nu, et à droite un lit avec 
colonnes et baldaquin. Le maître du logis , assis de Pautrecôlé 
delà table, au milieu, de face, vient de couper le pain; il 
exhausse son vexre rempli de vin, en regardant un vieillard 
timidement assis à droite , les mains croisées , les pieds nus. 
Derrière le vieillard se tient un petit garçon, également pieds 
nus et tête nue, et qui U'ose trop approcher de la table 
hospitalière. A gauche, du côté de la cheminée^ est assis nn 
autre homme, qui ne s'est pas fait prier et qui vide son verre. 
Derrière lui, la maîtresse, on corsage rouge, debout, semble 
présider à cette conmiunion charitable. Près d'elle, un boyk 
calotte rouge regarde. Un autre, enfant de la maison sans 
doute, un gentil garçon, coiffé d'une toque et debout en 
arrière du père, accorde son violon pour égayer ses hôtes 
de hasard. 

> La gravité et la simplicité des attitudes, la sobriété des 
gestes, une certaine mélancolie dans les têtes, la franchise 
de l'exécution par larges plans, avec une gamme de couleur 
très restreinte, courant du gris au brun, sauf quelques rehauts 
de rouge, tout dans cette peinture, de même que dans les 
autres œuvres de Le Nain, constitue une singulière anomalie 
au miheu de l'art pompeux et théâtral du xyii« siècle. ^ 

Et M. W. Burger ajoutait avec raison que, t parmi les 
peintres parisiens »» Le Nain et Philippe de Champaigne, par 
leurs convictions, semblaient deux c excentriques. > Le mol 
est Juste. Dans une galerie de peintures du xyiii* siècle , Le 
Nain est un excentrique. Il est calme et tranquille d'habitude, 
il parait sévère en telle compagnie. Placez un portrait d'Hol- 
bein à côté d'une tête de femme de Fragonard, et rendez-vous 
compte de Tabime qui sépare ces deux façons d'envisager la 
nature, qui font penser à une lecture d'un roman de Crébillon 
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fils après avoir médité une pensée de Pascal. L'arl est régi 
par des courants mystérieux qui conduisent le pinceau d'un 
Wateau et d'un Boucher; mais qu'on fasse actuellement une 
religion de ces maîtres agréables, qu'on en arrive à admirer 
leurs imitateurs, leurs copistes et tous leurs contemporains, 
voila une mode et une adoration contre lesquelles on ne 
saurait trop protester. Ces époques de dissolution ont abouti 
à la Révolution, et en présence de ce joli dans l'art, on 
est arrivé à regretter que la révolution imprimée par David 
n'ait pas été plus nette et plus absolue, puisqu'un siècle 
après nous revenons à cet art de troisième ordre qui avait sa 
raison historique et sociale , mais qu'il ne faut regarder que 
comme une amusette. 

Ne serait-il pas bon aujourd'hui de laisser de côté Watleau, 
Boucher , Fragonard , pour nous préoccuper d'une école 
française plus glorieuse : Les Clouet, les Poussin, les Cham- 
paigne, les Le Nain ? 



VL 



PORTRAITS. 

Jusqu'à présent les portraits peints par Le Nain se sont 
montrés si rares que je n'en ai vu qu'un , le Cinq-Mars , de la 
galerie du Palais-Royal, vendu aux enchères après la révolu- 
tion de 1848. Et cependant que de portraits célèbres n'ont 
pas peint les Le Nain? La reine Anne d'Autriche, dont parle 
dom Leleu, le cardinal Mazarin, sont d'une authenticité 
incontestable. Je citerai tout à l'heure d'autres .portraits ; mais 
par ces trois noms : Anne d'Autriche , Cinq-Mars ^ Mazarin , on 
voit quel rang occupait a la cour le Le Nain portraitiste, et 
on peut affirmer qu'il ne peignit pas seulement ces trois illus- 
tres personnages. 

Je m'occuperai d'abord du seul portrait que j'aie vu. Cinq- 
Mars est en grand habit de cour, dans son cabinet, frisé et 
parfumé, la figure insignifiante, ronde, jeune, sans caractère. 
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Ce n'est pas le Cinq-Mars du roman , c*est un mignon peu 
propre à porter la rude cuirasse et le riche casque doré , 
placés par le peintre dans un coin du tableau. La main gauche 
appuyée sur la hanche , Cinq-Mars lient de la droite une 
longue canne. Cette main est dégantée pour montrer toute 
sa finesse efféminée; mais dans la lithographie de Gré vedon 
que j'ai sous les yeux, Fœil est attiré par l'énorme quantité de 
rubans, de broderies qui, partant du cou du porlrail, 
courent le long du baudrier, dégagent la main par une 
manchette élégante , moins élégante encore que la broderie 
du col , et s'enroulent autour du haut-de-chausses pour se 
terminer en flots de dentelles au-dessus des longues boites 
molles en cuir souple. En regardant cette estampe, on ne 
peut s'empêcher dépenser aux mignons de Henri III ; mais 
l'aspect de la peinture était tout autre, presque sévère par 
le ton verdâtre général. Sur une tenture en forme de rideau 
de théâtre , qui fuit vers le coin gauche du tableau et se drape 
du côté opposé, se détachait la tête du favori de Louis XIII, 
un peu engoncé dans ses ajustements et tout à fait contraire 
à l'allure provoquante et dégagée des mousquetaires d'opéra- 
comique. Faut-il s'en prendre à l'accent un peu pesant du 
peintre , ou à l'amoncellement des broderies du grand col dans 
lequel la tête ne pouvait se mouvoir en toute liberté? 

Je crois ce portrait d'une absolue réalité , tout en faisant 
la part de ce que le peintre a pu y apporter d'immobilité et le 
personnage qui pose de fatigue. Les Le Nain ne sont pas con- 
nus par des personnages fort mouvementés; mais je ne suis 
pas de ces regrelteurs du passé qui, l'imagination pourrie de 
romans et de coulisses, voient les époques anciennes à travers 
le prisme de l'idéal. Nos costumes modernes valent nos 
costumes anciens ; ils sont plus commodes , et je ne gémis 
pas en parlant de la perruque disparue de Louis XIV. Les 
portraits théâtrals de Largillière et de Rigaud ne me trompent 
pas avec leurs manteaux de convention , et ce n'est pas chez 
eux que je vais voir comment on s'habillait/ Holbein seni 
me montre comment étaient gênées dans leurs collets empesis 
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les femmes de son époque , et c^est à Le Nain , et non pas 
aux acteurs de TÂmbigu et aux imaginations de M. Dumas 
père que je demande combien était embarrassé dans ses den- 
telles un favori de Louis XIIL 

Les seuls meurtres de la révolution de 1848 consistèrent 
flans réventrement à coups de baïonnette de la galerie du 
Palais-Royal , une assez médiocre collection. Cinq-Mars ne 
fut pas plus épargné que les autres tableaux ; il reçut des 
coups de baïonnette dans ses riches habits ; mais une répa- 
ration inteiïigente lui permit de reparaître , couvert de cica- 
trices, à Thôtelde la rue des Jeûneurs, où il fut vendu, si je ne 
me trompe, au banquier Sellièré qui doit le posséder encore. 

Je trouve dans mes notes, à propos de cette vente , une cita- 
tion dont j'ai oublié d'indiquer la provenance et la signature , 
et que je rapporterai quoiqu'elle me semble singulière : 

f Le Cinq-Mars des frères Le Nain a été payé 960 francs. 
Le Louvre , qui ne possède qu'un ouvrage authentique de 
ces deux peintres , collaborateurs assidus , eût dû acquérir ce 
Cinq-Mars y auquel s'attache une particularité peu connue: 
c'est que ce portrait fut copié sur un pastel du roi Louis XIII , 
qui avait reproduit les traits de son favori sous la direction 
(le Vouet, son maître de dessin. > 

Ce qui me met en garde contre Fauteur de celle note, c'est 
son affirmation que le Louvre ne possède qu'un tableau 
authentique des Le Nain , quand il y a dans les galeries fran- 
çaises trois tableaux de scènes domestiques et un tableau reli- 
gieux. Après avoir examiné attentivement l'important portrait 
de Cinq-Mars, de grandeur naturelle, il me semble difficile 
qu'il ait été peint d'après un pastel , quoiqu'il soit vrai que 
Louis XIII ait crayonné. 

Un autre portrait incontestable de Le Nain est celui du 
cardinal Mazarin dont parle Scudéry, qui, à l'imitation du 
cavalier Marini, s'était monté une galerie fictive de tableaux 
qui servaient de prétexte à des louanges. Dans le « Cabinet de 
^' de Scudéry, gouverneur de Notre-Dame de 1% Garde 
<l'^ partie. Paris, Augustin Courbé, 1816, in-4^), au-dessous 
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du c portrait de monseigneur le cardinal de Hazarin, fait par 
Le Nain, » Scudéry a inscrit ces vers courtisanesques : 

t Rome, si les héros que tu mis dans les cieux 
Au nombre de tes dieux, 
Avoient les qualitez de cet excellent Homme, 

Je te pardonne, Rome : 

Car nul si bien que luy d'entre tous les mortels, 

N*est digne des autels. » 

En 1646, Scudéry n'eût pas attribué à Le Nain le portrait 
d'un autre peintre. Aussi la note suivante, tirée de la Des- 
cription de V Académie royale des arts de peinture et de sculpture, 
par feu Af. Guérin, secrétaire perpétuel de ladite Académie 
(Paris, 1715), est-elle intéressante en ce qu'elle ajoute quelques 
détails sur le portrait disparu : 

€ Tableau de 2 pieds 1/2 de haut sur 2 pieds. Portrait de 
M. le cardinal Mazarin , premier protecteur de TÂcadémie. 
On a déjà dit que ce fut M. le chancelier Séguier qui conseilla 
h l'Académie de déférer cette qualité à Son Éminence, qui 
Tagréa, comme il parolt, par des lettres patentes du mois de 
janvier 1655, et que cette démarche concilia à la Compagnie 
toute la faveur et les bonnes grâces du premier ministre. 

€ Ce tableau est de la main d'un des Messieurs Le Nain 
frères, qui se proposoient d'être du nombre de ceux qoi 
dévoient commencer l'établissement de l'Aeadémie, s'ils 
n'avoient été surpris par la mort au commencement de l'année 
1618. > 

Guérin avait mx le portrait en 1715, puisqu'il donnait la 
mesure de la toile ; mais il ne parait pas avoir connu les 
registres de l'Académie dont il était le secrétaire. Autrement 
il n'eût pas écrit que les Le Nain se proposoient d'entrer à 
l'Académie, puisqu'il est prouvé qu'ils en faisaient partie. 

Tels sont les deux portraits absolument authentiques de 
Le Nain. Dom Leleu, qui parle de celui delà reine Anne 
d'Autriche, n'a écrit ses Mémoires sur Laon qu'au xviii® siècle, 
à une époque où la tradition était déjà venue s'emparer de 
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la mémoire des peintres laonnois et où ce qui touche à leurs 
œuvres semblait aussi difflcile à préciser que leur vie elle- 
même. 

Le- catalogue du Musée d'Avignon porte : 

LE NAIN (les frères). 

* No 157. Portrait de la marquise de Forbin, abbesse d'un 
couvent de religieuses en Provence, à l'âge de M ans. 

> On lit dans un coin du tableau : MT. SyJE. 81 A« 1644. 

*, Le Nain pK 
V Haut., 0,74; larg., 0,57. 

> Donné par M. Peyre, d'Avignon, en 1838. > 

N'ayant pas vu ce portrait, je me suis adressé à M. Clément 
de Ris, qui a bien voulu détacher cet extrait du second volume 
(le ses Musées de province^ sous presse : 

< Voici une véritable œuvre d*art, un tableau que le Louvre serait 
jaloux de posséder et qui réunit rintérét historique à Tintérét artistique. 
Test un portrait grand comme nature et vu à mi corps d'une vieille, 
k Marquise de Forbin prétend le livret. Elle se présente de face, les 
mains croisées sur la poitrine, la tête couverte d*une capeline noire 
pareille à la robe sur laquelle retombe un grand col à deux pointes, 
hianc ainsi que les manches de sa robe. Ce n'est pas Tatlrait qui 
(lislirgue cette figure, mais la façon franche, austère et un peu brutale 
dont elle est rendue. L'artiste n'a pas tenté d'esquiver les difficultés : 
il s'est mis en présence de son modèle, et l'a peint tal qu'il était, dans 
sa sévère vérité, sans subterfuge et sans idéal. La couleur n'a ni éclat 
ni rayonnement; elle est terne et dure, mais solide et nullement 
desharmonieuse. Je la comparerais à celle de Philippe de Champaigne 
dans ses portraits jansénistes, avec la vigueur de touche en plus. C'est 
donc un portrait fort remarquable et qui reste gravé dans la mémoire. 

> Voilà pour l'intérêt artistique. Voici où l'intérêt historique com- 
mence. Le tableau porte en haut, à droite, la signature suivante : 

^T. SVŒ. Si ko 1644 (I) 
Le Nain. /"'t. 

> C'est donc une œuvre de plus à ajouter à celles existant déjà des 
M). Le Musée de Laon possède un portrait d'homme attribué à Le Nain 
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trois frères Le Nain : Louis, Aiithoinc et Mathieu. Mais auquel des 
trois faut-il en faire honneur? La question est insoluble ; et celte 
signature d*un Le Nain, la seconde connue (2), au lieu d*éclaircir h' 
question, ne fait, par Tabscnce d'une initiale indiquant le prénom, que 
Tembrouiller encore. L*on sait par dom Grenier, dans son Histoire 
de Picardie, que Louis, qui paraît avoir été Taîné, faisait des portraits 
en buste. 

1 Le tableau d'Avignon est-il de lui ? Toute la question est là, et 
Ton comprend que si elle parvient jamais à s'élucider, les attributions 
si confuses des Le Nain s'éclairciront singulièrement. Ce qui jusqu'à 
présent est acquis, c'est que la Marquise de Forbin est un fort beau 
portrait et l'œuvre capitale du Musée, i 

M. Paul Mantz, qui a vu également ce portrait, m'écrit de 
son côté avec encore plus d'autorité : 

• Vous pouvez hardiment signaler le portrait de cette vieille religieuse 
comme une des meilleures peintures de Le Nain. C'est une œuvre 
grave, austère, un peu triste. Les chairs sont blanches, les vêtements 
noirs, et Le Nain a tiré tout le parti possible de ce contraste. Peinture 
très-ferme d'ailleurs, très-soignée, très -préoccupée du caractère 
individuel du modèle. Au milieu de cette face pâle, les yeux ont 
beaucoup de vie et d'accent. Et puis ce portrait est admirablement 
simple ; pas de composition, pas de système, pas de manière. Le Nain 
croyait, comme vous, que la vérité est une poésie. > 

Je n'ai pas besoin d'insister sur la valeur de ces attestations ; 
les noms des deux écrivains, leur vie consacrée à la recherche 
de documents positifs, Fanalogie de leur sentiment, qu'il est 

et qui a avec celui de la marquise de[ Forbin, cette curieuse analogie qu'il 
porte aussi cette mention, mais sans signature : 

ATATIS SVCE 19. 1616. 

Ce portrait, par l'attitude, par la peinture, par la tonalité d'ensemble, par 
le costume, rappelle singulièrement celui du Musée du Puy. La mention du 
portrait du Musée de Marseille et celle du Musée de Laon, placée en haut à 
gauche, authentiquent ce dernier. Si celui-ci est un Le Nain, celui du 
Muséo du Puy peut être affirmé aussi. 

M. Champfleury, qui est en ce moment à Naples , a renvoyé à son 
chapitre de notes la description du portrait du Musée de Laon> éd. r 

(1). On connaît trois signatures. M. Ch. Blanc a donné une signature fae- 
stmilede Le Nain, d'après le Corps de garde, dans son Histoire des peintre». 
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curieux de mettre en regard, montrent combien, après les 
recherches actuelles, la peinture en France sera un jour 
facile à étudier. 

Dans les nombreux catalogues que j'ai dépouillés, je ne 
retrouve guère que des têtes d'études : Jeune Hollandais , 
Tête de Femme , Portrait d'un jeune Garçon , qui peuvent être 
de Le Nain, les experts Lebrun et Paillet étant de ceux qui ont 
le mieux connu le maître. En 1806, Lebrun mettait en vente 
le Portrait d'un Cardinal ; mais à celte époque les études 
historiques étaient assez avancées pour qu un expert tel que 
Lebrun ne se fût pas trompé si ce portrait avait eu quelque 
ressemblance avec le Mazarin. 

Par la vente importante de M. Craufurd, je retrouve la 
provenance du Cinq-Mars de la galerie du duc d'Orléans. 

Que sont donc devenus les portraits d'Antoine Coiffier 
d'Effiat, père de Cinq-Mars, et le périrait du marquis de 
Puysieulx, secrétaire d'Élat sous Louis XIII, qui accompa- 
gnaient le Cinq-Mars à la même veiite ? Par l'authenticité de 
l'un on peut juger de l'authenticité des autres. Les Anglais 
sont plus difficiles que nous en collections historiques. Mettre 
en vente publique deux portraits faussement attribués à un 
maître, en regard d'un très-authentique, me parait difficile, 
surtout quand on a affaire à un peintre aussi accentué que 
Le Nain. Des deux personnages, l'un est le proche parent de 
Cinq-Mars; Le Nain a peint le fils ; il semble tout naturel qu'il 
ait peint le père. 

A côté des portraits de la reine Anne d'Autriche, du cardinal 
Mazarin, de Cinq-Mars, de la marquise de Forbin , on peut 
presque ranger ceux du maréchal Coiffier d'Effiat et du 
marquis de Puysieulx , en en regrettant la disparition. 

Quant au portrait de Dufresny, faisant partie de la collection 
du duc de Sutherland , jamais Le Nain n'a pu peindre cet 
auteur dramatique, à moins qu'il n'ait été chargé par ses 
parents de le peindre en nourrice. Dufresny est né à Paris 
en 1648, date a peu près certaine de la mort des deux frères 
Le Nain. 
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Deux ans de recherches, deux ou trois mille cdldlogues 
fouillés n'ont pas amené d'autres résultats sérieux que la 
confirmation du portrait de Cinq-Mars et celui de la marquise 
de Forbin, les seuls portraits de Le Nain qu'on connaisse ; 
mais il est démontré qu'il peignait des personnes considérables 
de la cour et de la noblesse. 

Il existe au musée du Puy un portrait de Le Nain a peint 
par lui-même», dit le catalogue. C'est un homme de trenlc 
ans, dont l'extérieur doux et simple prévient tout d'abord. 
Le teint est peu coloré. Les yeux sont noirs et chercheurs ; la 
bouche est remarquablement pure et remplie de douce finesse. 
De grands cheveux bruns tombent en boucles sur les épaules; 
une partie vient s'abattre sur la collerette. Ils ont la beauté 
de n'être pas ratisses par un peigne méticuleux. Aussi do 
quelques endroits de cette forte chevelure sortent quelques 
mèches rebelles qui chassent au loin toute idée de perruque. 
Au contraire de ces riches dentelles dont se servait la cour de 
Louis XIII, la collerette ou plutôt le col est large, empesé et 
raide comme un collet de ministre protestant, orné seulement 
de deux petits glands de coton qui tombent sur le pourpoint 
gris , d'une étofi'e unie et sans aucunes broderies. 

En regardant ce portrait , une pensée vint troubler ma joie. 
Qui a informé sur son authenticité le rédacteur du catalogue ? 
Puisqu'il n'existe pas de portrait connu de Le Nain, qui m'en 
garantira l'origine ? Le Nain ne se serait-il pas retiré dans les 
montagnes du Velay, et son portrait aurait-il passé dans une 
famille qui en a conservé la tradition ? Celle dernière suppo- 
sition n'est pas improbable, car je retrouve dans presque 
tous les tableaux de Le Nain les airs de tête , le costume et 
l'altitude tranquille des gens de l'Auvergne et du Velay. 

II n'y a rien de plus menteur qu'un catalogue et je ne me 
fie guère à eux, d'autant plus que, dans le même musée, je 
trouvai deux tableaux de Le Nain d'une fausseté insigne. 

Mais quant au portrait, la façon de peindre est bien d'un 
Le Nain , sobre, modeste, un peu grise comme dans quelques- 
uns des tableaux des peintres laonnois. Ce portrait ne 
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dérange rien aux études de Lavater. c Chaque dessinateur ou 

chaque peintre , dit-il, se reproduit plus ou moins dans ses 

ouvrages ; on y môle quelque chose de son extérieur et de 

son esprit. . 

» Il est étonnant jusqu'à quel point le personnel des artistes 

reparaît dans leur style et dans leur coloris 

> Dne comparaison réfléchie de plusieurs yeux et de plu- 
sieurs: mains dessinés par un môme maître , pourra souvent 
faire juger de la couleur des yeux de l'artiste et de la forme 
de ses mains. > 

Si on me montrait un portrait de Le Nain avec une grosse 
mine rouge et pleine de santé, je le nierais, y eût-il certaines 
preuves à l'appui. L'homme qui a peint le Forgeron , les 
Paysans^ les Intérieurs de Ferme, n'était pqs jovial, n'élait 
pas gras, n'était pas riche. Il avait la nature de ses person- 
nages, plutôt pensif que parleur, plutôt réfléchi qu'agissant. 

Qu'est-ce que la peinture ? L'âme du peintre avec la couleur 
par-dessus. 

Une œuvre d'art est une confession. 

Un tableau parle et dit les vices, les vertus , les manies , les 
habitudes de celui qui Ta peint. 

Et quelques-uns sont les prêtres qui écoutent ces singu- 
lières confidences. 

C'est en vertu de cette connaissance morale que j'alBrme la 
réalité du portrait de Le Nain du musée du Puy ; il ne con- 
trarie en rien les scènes d'intérieur , les scènes villageoises 
du peintre laonnois. Il les affirme et il est affirmé par elles. 

Maintenant je passe aux preuves physiques, qui seules ne 
pourraient mener qu'à ies présumés. 

Le portrait fut acheté en 1822 par M. le vicomte de Becde- 
lièvre, peintre amateur, à une fameuse vente faite à Paris par 
l'expert du Louvre nommé Henry et un marchand de ta- 
bleaux, Lebrun , le mari de M™« Vigée-Lebrun. Ces renseigne- 
ments, je les tiens de l'acheteur lui-même , M. de Becde- 
lièvre. D'après la version des marchands , ce porlrait venait 
dune galerie particulière d'Angers, pillée à la révolution en 
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1793. HeDry et Lebrun comprirent le portrait de Le Maiii 
dans UD envoi considérable fait à Tempereur de Russie qui 
les avait chaînés d'une commande de 'six cent mille francs 
de tableaux ; mais les marchands ayant outrepassé de beau- 
coup ce chiffre, la Russie renvoya un grand nombre de toiles. 
Parmi ces toiles se trouvait le portrait de Le Nain ; et c'est à la 
vente de cet excédant que fut acheté pour le musée du Puy le 
portrait du peintre laonnois. 

Le médaillon de Le Nain est le seul qui soit vide dans 
V Histoire des peintres de toutes les écoles de M. Ch. Blanc qui 
n'a pas cru devoir donner le portrait du musée du Puy. Le 
Magasin pittoresque a cru comme moi à son authenticité, et en 
a donné une gravure , mais qui ne rend pas le charme de la 
peinture (1). 



VII. 



TABLEAUX D'ÉGLISE. 

; 

Les tableaux d'église de Le Nain sont aussi rares que ses 
portraits. On ne connaît à Paris que deux toiles reUgieuse«. 
La première est la Crèche^ du musée du Louvre ; la seconde, 
la Nativité de la Vierge ^ de Saint-Étienne-du-Mont. 

J'ai cité le passage de Sauvai relatif à la voûte de la Cha- 
pelle de la Vierge, peinte par les Le Nain à l'abbaye Sainl-Ger- 
main-des Prés, où l'un d'eux, reçu mattre peintre, avait sans 
doute ainsi acquitté son droit de maîtrise par le don de cette 
peinture. 

D'après les deux tableaux d'église de Le Nain qu'on voit 
k Paris , on peut préjuger que ces toiles décoratives étaient 
d'une certaine dimension. La CrècA^ du Louvre a 2«» 86 de hau- 
teur sur 1" 39 de largeur ; la Nativité de Saint-Étienne-du-Monl 
est de la môme taille. La première impression qu'on reçoit 

(1) M. Ed. Fleury en a fait une copie au crayon qui 'en donne une excel- 
lente idée et devrait être gravée. 
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en regardant la Crèche de la Galerie française ( u^ 37i 
da catal.) est celle que produit une peinture un peu dure 
(Fabord, dont les gris alternent avec les tons verdâtres. 
Deux figures sont vulgaires : la Vierge (dont la figure me 
semble restaurée 5 quoique je n'ose l'affirmer, le tableau étant 
placé très-haut) ; une autre figure d'homme à manteau jaune 
est également sans accent; mais il faut citer sainte Elisabeth 
ngenouillée devant l'enfant Jésus, saint Joseph appuyé sur un 
bâton , un jeune berger levant la tête vers les anges du haut 
de la toile, et surtout une ravissante figure de jeune fille 
dans le coin du tableau, à gauche, qui semble un portrait. Les 
têtes d'anges dans les nuages soçt peintes plus largement, à la 
flamande. En regardant cette toile, je songe au Yalentin, à 
Caravage, avec moins de brutalité et plus d'assoupissement 
dans le ton. Par extraordinaire, Le Nain, en peignant Ja CrècA^, 
a sacrifié par endroits au style du temps : les plis de la robe 
de la Vierge, d'un soyeux un peu métallique, sont contournés 
et cassés ; cependant, en comparant cette Crèche avec les ta- 
bleaux religieux de Simon Vouet qui se trouvent à côté , on 
comprend déjà la force et la supériorité de Le Nain sur les 
peintres de son temps, les Blanchard, les Du Fresnoy, les 
Lahyre, les Perrier, qui remplissaient les églises et les palais 
de compositions historiques et religieuses. 

Le tableau qui se voit dans une chapelle de l'église Saint- 
Etienne-du-Mont est de beaucoup supérieur à celui du Louvre. 
Plus monté en ton, d'une harmonie moins lourde, si certaines 
draperies malencontreuses, d'un rouge brique, ne tiraient l'œil 
tout d'abord, cette toile pourrait être mise à côté des maîtres 
de second ordre de l'Espagne et des Flandres. Ainsi que dans 
la Crèche de la Galerie française, des anges perdus dans les 
nuages lancent des rayonnements sur la Vierge assise au 
milieu du tableau et occupée à changer les layettes de l'enfant 
Jésus. Un homme à «heveux gris et à barbe blanche (sans 
doute saint Joseph) regarde l'enfant d'un œil attendri. Trois 
anges occupent le second plan, l'un préoccupé par cette 
scène d'intérieur, l'autre qui montre le ciel du doigt, et le 

15 
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troisième, du côté apposé^ qui, près da maolieaii (Time baate 
ctaeminéer Ciit chsnSsr un linge deâtiiié à r«ifaiit Jésos. Par sa 
corcf^ptioa et les anges emplainés dans sae chaumière, ce 
tableaa me rappelle la faanense Caiséme de» Auge», de Marillo, 
et en mi!me temps il a quelques analogies dans la coaleiur 
' I ) avec certaines toiles de riHuscre peintre de Séfillc, quoique 
!e pincean de Le 5âiii, en tant que peintre de taUeaiix reli- 
îrienx, soit loin de la coipietterie et du brilIaQl de MoriDo. La 
Natirité de Saint-Étienne-da-Mont n'est pas sans quelques 
rapport, pour le ton général, arec le (ameox Corp$ de Garde 
de X. de Pastoret. Le berceau da premier plan , la lueur 
du foyer^ certaines figures d^anges sont peintes dans la même 
gamme large et paissante. Les tfpes des deux tableaux reli- 
gieux âcnt plutôt terrestres que seraphiqnes. La Vierge de 
Salnt-Étienne^u-Xont ressemble au Gharmant profil que je 
5^[gndldis comme un portrait dans la C^ne da Louvre (2). Si 
range qui fait chauffer les langes est fange de tradition (joufflu, 
rost*, un peu i la Rubens)^ fl en est trois antres plus réels, un 
qu'on ne voit pas tout d'abord, perdu dans le clair-obscur pro- 
duit par le rapprochement de la Yierge et de saint Joseph ; 
mais j'admire surtout un ange blond levant le bras vers le 
ciel, qui est le type du plus charmant gamin parisien, un peu 
maigre, les cheveux emmêlés. 

Quoique ces deux peintures religieuses ne jouent pas le 
r6\e principal dans Toeuvre des Le Nain , elles n'en présen- 
tent pas moins un caractère tout particulier qui les distingue 
des ^tableaux d'église de la même époque. En les observant 
de près , les deux toiles ont le privilège d'évoquer à Fesprit le 
souvenir de grands maîtres , et si la composition n'oflre rien 
de saillant qu'une certaine simplicité (bien éloignée ^ il est 

(1) M. Vittot a dit justement des Le Nain iqu'ils offrent une espèce de reflet 
de réeole espaipide. ■ 

(2) Les quelques lignes de Sauvai à propos des Le Nain sont du plus grand 
intérêt et montrent comment Le Nain procédait : • Toutes ces tètes (àa 
Vierges et d'anges) sont éTaprès nature » dit-il en parlant de l'Assomption 
de Saint-Oermain-des-Prés 
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vrai, de la naïveté des scènes rustiques)^ quelques morceaux 
pris isolément, ainsi que quelques têtes, sont d'un peintre 
hors du commun. 

LaNcaivitê.AeLeMin (haut., S»» 20, larg., 1« 45), fut 
donné à Téglise Saint-Etienne-du-Hont par Napoléon. 

Dans la Description historique des curiosités des églises de 
Paris,., , par M. C. P. G. (Gueffier). Paris. G. P. GueiBer père, 
libraire, 1763, in-i2), l'auteur cite, dans la chapelle de Saint- 
Jacques et Saint-Philippe , le tableau de Fautel représentant un 
Crwifix, peint en 1646 par Le Nain. 

On trouve la désignation d'un Calvaire, de Le Nain, à 
Notre-Dame, dans le c Catalogue historique et chronologique 
des peintures et tableaux réunis au dépôt national des monu- 
ments français, par Alex. Lenoir, conservateur dudit dépôt, 
adressé au comité d'instruction pubUque le 11 vendémiaire 
an m. % Tableaux et objets d'art réunis pour le Muséum 
du Louvre, du 6 nivôse 1793, an ii de la République » ; mais 
ce Calvaire a disparu. 

Jadis se remarquaient dans diverses églises d'autres tableaux 
religieux des Le Nain : 

Deux à Saint-Laurent, la Visitation (haut., 2"» 76, long., 1»» 
38); la Présentation au Temple (haut., 2" 76, larg., 1»38). 

La Vierge et ses Adorateurs, à Saint-Nicolas-des-Champs, rue 
Saint-Hartin. 

Que sont devenus tous ces tableaux? M. Lavallée a donné de 
leur disparition une raison dont je le laisse garant. 

€ Plusieurs églises de Paris possédaient autrefois des ta- 
bleaux des frères Le Nain ; mais malheureusement la plupart 
oni péri lorsqu'on a voulu les restaurer, parce que ces artistes 
étaient dans l'usage de peindre sur des impressions de glaises, 
et que leurs couleurs peu empâtées, surtout dans leurs der- 
niers temps, s'enlevaient comme si elles eussent été détrem- 
pées, i> dit M. Joseph Lavallée dans la Galerie du musée 
AopoJéon , publiée par Filhol ; Paris, 1808. Je ne sais ce que 
M. Lavallée entend par peindre < sur des impressions de 
glaise. > Pour ce qui touche plus particulièrement Le Nain , 
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j'ai pu m'assurer du contraire à Saint-Ëtienne-du-Mont où 
l'on restaure à l'heure qu'il est , avec mille précautions, (a 
Nativité y qu'un prêtre trop rigoriste avait fait jadis couvrir 
de voiles prudents pour cacher la poitrine de la Vierge don- 
nant à téter à l'enfant Jésus. J'ai vu le tableau de près. Le 
Nain peignait en coloriste , sur un fond gris argentin qui lui 
donne tout d'abord une harmonie précieuse , et il se garde 
bien d'employer cette singulière «terre glaise » qui, m'assure 
le restaurateur, n'a servi à aucun peintre. 

Je trouve quelques tableaux religieux signalés dans des ca- 
talogues de musées de province : 

Uarchange Saint-Michel faisant hommage à la Vierge de ses 
armes j M donné à Nevers le 26 mai 1812 (haut., 8 pieds, 
larg. , 4 pieds 6 pouces.) 

Le catalogue du Musée d'Epinal contient cette description : 

<c Le Nain (Louis), ^ mort à Laon, lieu de sa naissance, en 
1648. 

€71. Le Déluge. 

€ Ce tableau , dit le rédacteur du livret, a été tellement défi- 
guré par des restaurations , qu'il en est méconnaissable. ) 

Larg., 0™ 52, hauteur, 0"» 37. 

Enfin M. Victor Pavié, dans un article sur le musée d'An- 
gevs {Artiste y 15 mai 1847), disait en quelques mots très- 
justes : € V Artiste y dans sa croisade de réhabilitation de 
l'École française, se ferait fort, à bon droit, de la Nativité des 
Le Nain, ces frères sobres et lumineux dont Eugène Dela- 
croix (1) n'a pas dédaigné l'étude. Le groupe mystérieux 
sur lequel se concentre tout le rayonnement de cette scène 
nocturne a les reflets d'argent de Murillo. » 

Ce tableau avait déjà été décrit d'une manière plus expli- 
cite par M. Joseph Marchand dans la Nouvelle Notice des 
tableaux du Muséum de VécoU centrale du département de 
Maine-et-Loire. Angers (sans date :) 

(1) J'ai vu en effet chez M. Eugène Delacroix une copie de la Forge, faiti> 
par lui dans sa jeunesse. 



— 207 — 

d Nain (Louis et Antoine *Le) frères, nés à Laon^ morts en 
16.i8. 

«î N«81. La Nativité. 

c Haut., 1 pied six pouces 1/2, larg., 4 pieds 10 pouces 3/4. 

« La Sainte Vierge, à l'entrée d*une étable , reçoit les 
bergers qui , attirés par la nouvelle de la naissance de Jésus , 
viennent lui rendre hommage et lui offrent des présents. La 
plupart sont à genoux et adorent le nouveau-né. Dans la partie 
la plus élevée, des anges se réjouissent de sa venue et chantent 
ses louanges. 

a L'effet sombre de ce tableau, dont toute la lumière est fixée 
sur le groupe de figures entourant le petit Jésus , donne à 
cette composition tout l'air mystérieux qui convient à ce 
sujet (1). i> 

M. Villot n'a pu que résumer les documents de dom Grenier, 
retrouvés par moi en 1850, dans sa Notice des tableaux de 
l'École française (1855). Tl décrit ainsi la Crèche qu'on voit au 
Louvre : 

« 374. La Crèche. 

(k Haut. , 2°» 84 , largeur , 1™ 39. — Fig. de gr. n. 

î A droite et devant saint Joseph , debout , appuyé sur un 
bâton, la Vierge, de profil et agenouillée, va couvrir d'un 
voile l'enfant Jésus couché sur la paille, dans une crèche. Au 
milieu, sainte Elisabeth, à genoux, les mains jointes, en 
adoration. A gauche , également agenouillé , un berger vu 
de profil tenant un long bâton. Derrière lui une femme debout, 
un berger qui se retourne et lève la tête vers le ciel , où l'on 
voit sur des nuages quatre anges, dont un tient une bande- 
roUe sur laquelle on lit : Ecce agnus Dei. 

« Musée Napoléon. » 

(1) J'ai cherché vainement, cette année, la Nativité au musée d'Angers. 
Comme il arrive trop souvent en province, les bibliothèques et musées 
sont absolument fermés aux étrangers et aux artistes : on restaure 
toujours les salles, on restaure les tableaux, hclas ! le directeur ou le biblio- 
thécaire sont absents, etc. M. le directeur du musée d'Angers n'a même pas 
•baigné me répondre un simple mot à propos de cette Nativité disparue. 
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Il est facile de s'expliquer la rareté des peintures religieuses 
des Le Nain par les excès des révolutionnaires qui détruisirent 
nombre de toiles précieuses ; mais il est maintenant claire- 
ment démontré que les Le Nain peignirent beaucoup de toiles 
de ce genre. 

< Ce furent sans doute Barofio et sa bande ignoble qui 
imprégnèreni de couleur ou brûlèrent quelques toiles des Le 
Nain , qui , depuis plus de cent ans, faisaient la gloire de deux 
ou trois des églises semées par leur ville natale , Saint-Remy- 
Place et les Cordeliers», dit M. Éd. Fleury dans sa bro- 
chure des Vandales et iconoclastes. (Laon, 1849, in-S^.) 

Il en est des objets d'art comme des hommes : Tincendie, les 
révolutions, le temps, Thumidité , la poussière, les détruisent 
peu à peu. Ils sont condamnés fatalement à disparaître. Où 
trouver des musées assez grands pour contenir tout ce qui sort 
de la main des hommes ? 

\1II. 

DESSINS. 

Le Musée du Louvre possède^ dans sa riche collection de 
dessins, un dessin lavé sur crayon, de Le Nain, représentaDt 
deux femmes assises. Ce dessin n'a pas besoin d'être signé. 
Dessiné d'une façon simple et modeste , il est réellement 
d'un Le Nain. 

C'est le seul dessin de Le Nain que je connaisse. 

Même par le catalogue des œuvres des trois frères, passées 
en vente publique de 1755 à 1845, on verra combien sont 
rares les crayons de ces maîtres; ils dessinaient peu, lisent 
beaucoup peint. Je ne m'arrêterais pas sur le dessin du 
Louvre , si je ne l'avais fait graver dans une intention par- 
ticulière , à cause du costume des deux femmes. Frappé à la 
vue des poteries émaillées en vert qui se trouvent au pre- 
mier plan d'un des Intérieur s de ferme de Le Nain de la Galerie 
Française au Louvre, je me suis dit que les Le Nain avaient 



LE NAIN. 



LES FEMMES ASSISES. 
( D'après un dessin de la colleclion du Louvre, ) 
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dû voyager on résider dans le midi de la France. Il est rare 
que les poteries d'Avignon , de Montpellier et d'Arles aient 
circulé dans le Nord. Les études que j'ai faites de la céramique 
populaire et mes voyages dans différentes parties de la France 
m'ont confirmé dans ces idées ; il a fallu l'élan donné de 
nos jours à l'étude de la faïence pour amener certains échan- 
tillons précieux des fabriques marseillaises dans les collections; 
mais la poterie grossière ne s'est guère répandue dans un rayon 
de plus de vingt lieues. 

Quoique les peintres aient été de tout temps enthousiastes 
Aes curiosités , les Le Nain n'étaient pas des gens à sacrifier 
au pittoresque et à placer des pots de forme bizarre pour appe- 
ler l'attention du public. S'ils ont peint des terrailles du Midi , 
c'est qu'ils les avaient sous les yeux, qu'ils se trouvaient dans 
un pays où ils ne retrouvaient pas les écuelles du Nord : et 
comme ils dessinaient ce qui frappait leurs yeux , ne peut- 
on pas expliquer ainsi leur séjour ou leur passage dans le Midi ? 

Le dessin du Louvre confirme ces idées. Les deux femmes 
assises ont de certaines coifl'es qui rappellent les coiffes jetées 
sur le derrière de la tête des femmes des campagnes autour 
d'Arles et de Nîmes. Les bonnets des femmes du centre de la 
France et particulièrement de la Picardie ont été inventés pour 
préserver la tête du froid; jamais ne se voient ces légères 
coiffes ^ainsi jetées sur l'arrière du crâne; au contraire, ils 
entourent la figure, la protègent par de grandes ruches ajus- 
tées à la calotte de l'étoffe. Ces bonnets particuliers, ces 
poteries ne sufflsent-ils pas à prouver que les Le Nain ont 
travaillé , séjourné et peut-être ont fini leurs jours dans le 
Midi? 

IX. 

LE NAIN VIS-A-VIS DE SES CONFRÈRES ET DE SES 

CONTEMPORAINS. 

Il serait impossible de faire comprendre l'accent particulier 
<Jes peintures des Le Nain, si on ne jetait un rapide coup- 
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d'œil sar Tart au xvii* siècle. On a pu voir par les listes des 
membres de rAcadémie à sa fondation combien la postérité 
a laissé dans Tonbli ces médiocrités qai ont toujours formé 
une majorité imposante dans les assemblées qui semblent 
appeler les hommes à la tête de Part ou de la littérature. De 
nos jours, quand un académicien est élu et qu^on montre le 
fauteuH si diversement occupé depuis sa fondation, il faut le 
secours des bibliographes pour dire les titres de la plupart de 
ces ombres qui n^ont rien laissé, pas même un quatrain. Les 
BouUongne, les Testelin, les Beaubrun, les Bernard, les 
Ferdinand, les Mauperché, les Pinagier, qui dira leurs titres, 
sinon un de ces esprits amoureux du passé et pour qui toul 
poëte et tout peintr^ morts sont consacrés à jamais ? Si on en- 
lève des listes de l'Académie Le Brun, Bourdon, Le Sueur, 
le sculpteur Sarrazin , les trois Le Nain, dont les figures sont 
les plus accusées à Tépoque.de la fondation de TAcadémie, 
que restera-t-il ? Et pourtant, dans deux volumes publiés de 
nos jours, l'un : Mémoires pour servir à V Histoire de V Aca- 
démie royale de peinture et de sculpture depuis 1648 jusqu'en 
i6€4y annotés par M. de Montaiglon (Paris 1853), l'autre : 
Mémoires inédits sur la vie et les ouvrages des membres de 
rAcadémie royale de peinture et de sculpture ji^nhliés d'après les 
manuscrits conservés à l'Ecole des Beaux-Arts, par MM. Dus- 
sieur, E. Soulié, Ph. de Chennevières, Paul Monti et de Mon- 
taiglon (Paris 1854), dans ces deux ouvrages curieux et rela- 
tant jusqu'à la minutie les œuvres des moindres académiciens, 
le nom des Le Nain n'est pas prononcé une seule fois. 

Ils furent membres de l'Académie, ils ne furent pas dignes 
de l'être, ont pensé les auteurs de ces manuscrits. L'époque 
était aux grandes machines : Vouet, Le Brun , même Le Sueur 
et môme Philippe de Champagne. Protégés exclusivement par 
la cour et le clergé, les peintres ne pouvaient donner car- 
rière à l(?ur pinceau qu'en décorant des palais, des châteaux , 
des abbayes. C'est ainsi que Rubens venait de 1620 à 1623 
terminer les grandes peintures pour le palais du Luxembourg, 
de même que Velasquez, dans toute sa réputation en 1630, 
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voyageait en Italie et venait plus tard préparer à Paris les 
logements de la cour de Philippe IV. Rubens et Velasquez, 
presque ambassadeurs, voilà le rôle des peintres illustres do 
l'époque. D'autres comme Le Sueur et Philippe de Champagne 
sont employés par les abbayes à peindre de grandes suites de 
tableaux religieux 5 comme la Vie de Saint Bruno qu'il est 
curieux de comparer au Louvre et au musée de Bruxelles ; 
enfin certains obtiennent une fois Fan , une commande des 
corporations de marchands qui offraient un tableau ou un an 
aux abbayes, leurs paroisses. Tels sont, à cette époque, les 
encouragements donnés aux arts ; le gros public ne s'inquiète 
pas de peinture et n'en achète guères. La bourgeoisie n'a pas 
trouvé ses artistes ; tout au plus achète-t-elle les estampes 
d'un Abraham Bosse qui, plus que Callotun peu surfait de 
nos jours, reste une importante figure du règne de Louis XIII. 
Nobles, prêtres, bourgeois, artisans, courtisanes, Bosse a 
tout crayonné, et, si je veux connaître la physionomie du 
xvip siècle, j'aime mieux feuilleter son œuvre considérable 
que de lire de lourds historiens. Il est encore d'autres peintres 
comme Vouet qui, en 1630, fondent une école; mais ce sont 
toujours des peintres attachés à la cour, et Simon Vouet en 
est le parangon, avec ses souvenirs italiens, ses compositions 
faciles qui ne manquent pas d'un certain brillant, mais qui 
rappellent trop directement des motifs connus. 

Deux des frères Le Nain se montrèrent d'une excessive har- 
diesse en important dans VdiVi ces paysans que rien ne pouvait 
relever de leur bassesse, ni la vive coloration, ni lagaité, ni 
la bamboche. Le mot était déjà consacré : peintres de bambo- 
chades, Teniers , Ostade , Brawer, peintres de bambochades. 
Les grands ne prenaient pas ces toiles au sérieux ; mais elles 
les divertissaient comme une caricature de nos jours. C'est 
réellement une singularité que ces tableaux de paysans de Le 
Nain au milieu des toiles religieuses et décorations des temps. 
S'ils avaient pei^it des paysans pour les représenter dans leurs 
divers travaux, je le comprendrais. La recherche du nouveau 
^^i\x pittoresque à notre époque a montré les paysans à ia 
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vebdange, récoltant le blé, se disputant au cabaret, semant^ 
plantant, labourant, etc. Nous avons des peintres voués aux 
Norraandsf, d'autres aux Bretons : ils font école. Il pousse 
tous les ans des jeunes gens qui , trouvant Yinvention bonne, 
ne peindront plus que des Bretons. Ce sont des questions 
de mode ; mais Le Nain n'en veut pas à Thabit ni à l'outil des 
paysans; son œuvre démontre qu'il s'est appliqué à peindre le 
moral des paysans, et de certains paysans, d'une seule 
famille presque. Il ne fait pas une galerie de paysans comme 
son contemporain Abraham Bosse qui reste impersonnel vis-à- 
vis des nombreux types qu'il a burinés. Le Nain fait corps 
avec ses paysans, il croit en eux, il n'en rit jamais. Singuliers 
artistes I En effet , il y a de quoi troubler une Académie, et, 
s'ils en furent membres, c'est certainement par le crédit de 
leur frère, peintre de la cour. 

Si leur œuvre encore aujourd'hui est une détonation daus 
une galerie de tableaux , on pense quel effet elle devait pro- 
duire de leur vivant , quand la réputation et la mort n'avaient 
pas illuminé leurs noms. Je mets Simon Youet et Le Brun en 
présence d'un tableau de Le Nain ; il est certain que voilà 
deux peintres habiles, rompus aux difficultés des grandes 
machines, ayant une certaine intelligence de l'art. Si Le Brun 
et Vouet ne sont pas renversés par cet art modeste et plein de 
conviction, si toutes leurs idées en peinture ne sont pas 
confondues, je consens à reconnaître que le présent travail 
ne renferme pas un mot raisonnable. Pas de composition, 
pas de coloris, pas de comique, pas de gaîté, de la mélancolie, 
des paysans qui songent, voilà le tableau des Le Nain. 

Les Le Nain vis-à-vis de leurs contemporains me fonl 
penser à ce pauvre Sorel, le premier romancier de la bour- 
geoisie en France, qui eut le courage d'opposer les mois de la 
place Maubert aux mots dorés, conmie on disait alors. L'auteur 
de Francion vécut pauvre, dans une retraite absolue, sortant 
à peine de son cabinet et lançant mille traits malins contre le 
grand Cyrus et autres beaux romans aux sentiments quin- 
tessenciés. Sorel eut tort longtemps et resta dans l'oubli ; de 
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nos jours on réimpriffle le Francion qui se vend à de nom- 
i)reux exemplaires; M Cousin pourrait dire quelle fut la 
médiocre fortune de sa réimpression du grand Cyrus, Sorel 
est de la même famille que Le Nain mis en regard de Simon 
Vouet. 

Une question me vient : qui achetait leurs peintures ? Je 
lire les deux frères d'embarras en les mettant toujours sous 
la protection du Le Nain , peintre à la cour, qui, par sa posi- 
lion auprès du cardinal Mazarin, de la reine-mère et d'autres 
grands personnages, devait jouir d'une certaine influence ; 
mais quelle que soit cette influence, TefiFet singulier produit 
par la peinture des deux frères au milieu de leur époque, 
n'était-il pas singulier ? 



X. 



MUSÉES NATIONAUX ET DE PROVINCE CONTENANT DES ŒUVRES 

DE LE NAIN. 

Ce chapitre contient la description des œuvres de Le Nain 
qui, se trouvant dans les musées de Paris et des départements, 
ne seront de longtemps sujets à aucun déplacement. 

J'ai classé d'abord les tableaux de genre , renvoyant au 
chapitre concernant les toiles rehgieuses celles moins nom- 
breuses qu'on remarque dans nos musées et nos églises. 

M. Fr. Villot a décrit ainsi les trois tableaux de genre que le 
Louvre possède : 

NAIN (les frères le) , travaillaient vers le milieu du xvii« 

siècle. 

375. Un maréchal dans sa forge. 

t, 0, 69. — L. 0, 57. —T. — Fig. de 0,55. 

Au second plan, presqu'au milieu de la composition, le 
maréchaldevant sa forge, la tète tournée vers le spectateur , 
î^aisil une barre de fer qu'il fait chauffer ; plus à droite ei 
auprès de lui, une femme vue de face et debout , les mains 
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croisées Tane sur Fautre. Au premier plan, du même côté, un 
vieillard assis sur un escabeau , tenant d'une main une bou- 
teille garnie d'osier, et de l'autre un verre. Un enfant est placé 
entre la femme et lui. A gauche, deux autres enfants, dont 
le plus grand tire la chaîne du soufflet de la forge. Au milieu, 
un marteau et une enclume qui cache la partie inférieure du 
corps du maréchal. 

> Gravé sur le dessin de Fragonard, par Levasseur et 
Claessensy dans le Musée français ; — par Wisobrod. Londmi, 
t. y, pi 75. — F. Thol, t. 5, pi 344. » 

Ancienne collection. — Ce tableau fut vendu 1 ,008 livres à la 
vente du duc de Choiseul en 1772 , et 2,460 livres à la vente 
du prince de Conti en 1777. 

376. UAbreuvoir. 

H., 0,91. - L., 1,17. — T. — Fig. de 0,60. 

«A droite, devant une femme debout, un paysan soulève 
une dalle que recouvre une auge dans laquelle une petite 
fille puise de l'eau avec une coquille. Près de Tauge , un 
mouton et une chèvre. Au milieu de la composition, une 
femme avec un panier au bras , accompagnée d'une petite fille 
et d'un jeune garçon jouant du galoubet. A gauche, un paysan, 
vu de dos , tenant un grand bâton, suivi de deux moutons. Au 
second plan, près d'un pan de mur, deux paysans amènent 
une vache vers l'auge. Parterre, sur le devant du tableau, une 
hotte renversée , deux choux , des légumes et des fruits. 

}) Ancienne collection. • 

377. L^ repas villageois. 

H., 0,92. — L., 1,17. — T. — Fig. de 0,60. 

c A droite , près d'une maison dans laquelle on voit un 
homme appuyé sur une porte basse , un paysan, assis devarî 
une table à moitié recouverte d'une serviette, tient ftne 
écuelle de terre rouge d'une main et une cuillère de l'autre. 
Au milieu , une femme donne à une petite fille debout sa pari 
du repas. Vers la gauche, une autre petite fille, assise, fait de 
la dentelle. Dans le fond, un homme debout, enveloppé d'un 
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manteau, tenant un bâton, appuyé sur un âne. Au premier 
plâD, à gauche, un chien couché, une cruche. A droite, 
une marmite, deux vases déterre, une serviette. 

^ Ancienne collection. 

s Nain (attribué à Le). » 

378. Procession dans V intérieur d'une église (i). 

H., 0,54. — L., 0,65. — C. — Fig. de 0,38. 

€ Des critiques, dit M. Villot, qui ne retrouvent pas dans 
l'exécution de ce tableau le style, la couleur et la touche qui 
caractérisent d'une manière si tranchée les peintures de Le 
Nain, ont pensé que François Porbus le fils pourrait en être 
Fauteur. Après un examen fort attentif, tout en reconnaissant 
qu'il diffère sous beaucoup de rapports des autres œuvres 
authentiques des frères Le Nain , il nous semble français , et 
faute de pouvoir le donner avec une certitude bien arrêtée à 
un artiste quelconque , nous nous contenterons, momentané- 
ment, en raison de l'ancienneté de la dénomination , à l'attri- 
buer à l'un des Le Nain. » 

Je ne suis pas partisan des toiles attribuées à un maître , 
quand il est reconnu qu'elles ne sont jamais sorties du pin- 
ceau de ce naître. Pourquoi ne pas se servir de l'indication : 
mailre inconnu ? Avec ces tableaux douteux on pouvait former 
une salle à part, celle des maîtres inconnus, sur lesquels 
s'exercerait la science critique , et peu à peu, quand l'opinion 
serait fixée et que la toile serait décidément réclamée, comme 
un enfant trouvé, par son véritable père, elle rentrerait dans 
les galeries à côté des autres maître. 

Ce tableau de la Procession est peint sur cuivre, et ce serait la 
première fois que les Le Nain se seraient passés de toiles. 

M. Clément de Ris , qui a beaucoup étudié les musées de 
la province, nie la désignation du catalogue dans le numéro 
de VArtiste du 15 septembre 1849 : • Nous avons vu, au musée 
de Nantes, le Convoi d'un Evêque, composition d'Andréa 

(1) On trouve la description de ce tableau , dans le catalog^ue^ vente du 
cabinet du bailli de Breteuil, 1785< 
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Sacchi, d'une touche franche et vigoureuse, d'une belle couleur, 
simplement et adroitement disposée. Ce tableau nous a rap- 
pelé dans bien des parties une Procession du musée de Paris, 
attribuée sans aucun motif dinx frères Le Nain, et qui est 
sans aucun doute de Técole italienne. > 

De même que le critique ci-dessus et d'autres savants en 
tableaux, je crois que la Procession n'est pas de Le Nain. Il 
est vrai qu'ils ont varié de manière. Le Maréchal ne ressemble 
pas diUX Intérieurs de ferme ; V Adoration des bergers est dans 
une toute autre voie. Bt cependant on se rend compte de ces 
variations ; tandis que la Procession , du Louvre, qu'elle soit de 
de l'école flamande ou italienne , sort d'un pinceau tout-à-fait 
en désaccord avec la peinture des Le Nain. 

Le livret historique du musée de Valenciennes , par A. J. Po- 
tier, Valenciennes , 1841, donne comme de l'école de Louis Le 
Nain : 

135. Deux hommss joutant aux cartes près d^un tombeau. 

H., 57 cent. — L., 63 cent. 

Tout d'abord, le sujet m'avait semblé contraire au tempé- 
rament des Le Nain ; j'ai cherché depuis au musée de Valen- 
ciennes et je me suis assuré qu'il n'y existe pas de toiles de 
Le Nain. 

Le catalogue du musée du Puy donne comme des Le Nain : 

67. Tête de vieille femme. 

69. La mère qui peigne sa fille. 

On ne discute pas ces peintures. Elles sont de n'importe qui, 
excepté d'un peintre. Le tableau du musée de Rouen est plus 
vrai, et M. deChénnevière-Pointel, alors inspecteur des mu- 
sées de province, m'écrivait à ce sujet : 

« J'ai cru bon de vous rapporter une description un peu 
détaillée du tableau de Le Nain, du musée de Rouen. 11 
représente ur Intérieur de ferme. Au milieu, une vieille, dont 
les chairs et la camisole sont peints d'un certain rouge brique 
assez familier aux Le Nain, file assise devant son rouet et re- 
garde en face le spectateur. Auprès d'elle , sur le premier 
plan à gauche , se voient deux petites filles , dont l'une, assise 
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parterre et tournant presque le dos, fait de la dentelle sur un 
petit métier posé sur ses genoux ; Tautre est debout, tenant 
d'ane main du pain , et de l'autre une pomme. Dans le fond , à 
droite, un bonhonmie est assis, se chaufbnt devant Pâtre, et 
tout le premier plan, à droite , est encombré de légumes et 
d'ustensiles de cuisine posés sur une tonne et sur une ban- 
celle. Tout ce coin est aussi beau , aussi large , et aussi fin 
qu'un Kalf ou que le plus roué Hollandais. Le petit coin du 
paysage qu'on entrevoit à gauche est d'un ton très-fin et rap- 
pelant plutôt la lumière française des Claude et desLahyre que 
cell/î des Flamands. Sur le cadre est écrit : Acquis par le 
Musée en 1840. > 

Le catalogue du musée de Rennes , 1859 , 4onne conmie de 
Le Nain deux tableaux : 

212. Une jeune femme tient sur ses genoux un enfant nou* 
?eau-né, une autre femme approche une bougie allumée. 

H., 0,76. —L., 0,91. 

213. La Sainte Vierge, Sainte-Anne et l'Enfant-Jésus, auquel 
des Anges présentent desfruits. 

H., 0,38. — L., 0,58. 

Je n'ai pas vu ces tableaux , non plus que celui du musée 
deSemur(Côte-d'Or.) 

Mendiante portant des enfants sur le dos , par les frères Le 
Nain. 

H. Léon Lagrange m'envoie la note suivante : 

€ Dans une exposition de tableaux anciens qui a eu lieu à 
Avignon, en 1858, 

>No253. Les frères Le Nain. ^^ndfa«/5. Fait partie de la 
galerie de M. Barnel. 

> Mauvaise copie , autant qu'il m'en souvient. 

€ Dans une exposition du même genre, à Carcassonne, en 
1859, 

> N« 119. Ant, Le Nain. — Appartenant à M. Adolphe 
Peyre. 

> Surceltti-là, je retrouve la note suivante : Intéressant. — 
Peinture ferme , solide. — Une vieille femme, assise près d'une 
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grande cruche de cuivre; à côté, une petite fille et un chien. 
Près de ce groupe» un mendiant debout, suivi de son fils 
garçon vêtu de rouge, qui a les mains dans les poches. > 

Ces sortes d'expositions des objets d^art de toute une 
province sont excellentes à propager ; elles mettent en lumière 
beaucoup d'œuvres ignorées. 

Voici ce que je trouve dans le catalogue de mai 1858 de 
Texposition de Chartres : 
1190. Bohémiennes volant des paysans. 
(Tableau appartenant à H. Pabbé Hénautt, curé de Lucé, 
canton de Chartres). 
1 35. Intérieur de Savetier. 

(Tableau appartenant à H. David de Thiais, d'Unverre, près 
Chartres). 

Je crains que ni Tun ni Tautre de ces tableaux ne soit 
sorti du pinceau des Le Nain ; les biographes avaient tant 
parlé de la bassesse des sujets de Le Nain que le vulgaire leur 
a attribué toutes les guenilles peintes, tous les mendiants, 
tous les voleurs et toutes les bohémiennes. Il en est de Le 
Nain comme du < réalisme » chaîné de toutes les abomina- 
tions ; on reconnaîtra plus tard que les écrivains et les artistes 
traités plus particulièrement de < réalistes i se plaisaient à 
peindre les mœurs domestiques, de même qu'aujourd'hui, 
après deux siècles, il n'y a que les Auvergnats qui achètent à 
l'hôtel des commissaires-priseurs des enfants déguenillés pour 
des Le Nain. 

Il y eut en 1860, à Amiens, une exposition plus importante 
que celle de Chartres. Je crus devoir envoyer dans cette 
importante ville picarde deux tableaux de Le Nain qui m'ap- 
partiennent, pour bien faire comprendre combien je m'asso- 
ciais à une idée favorable au développement de l'art. H. Paul 
Mantz a rendu compte de ces tableaux dans VArtiste du i'' 
juillet 1860 : 

€ L^école du xvii® siècle n'est représentée à Amiens que par 
quelques œuvres de valeur. De ce nombre sont les tableaux 
de Le Nain ou d'un des Le Nain, car on ne sait jamais coin- 



meotdire lorsqu'on a à parler d'un des membres de cette 
mystérieuse trinité. Des deux tableaux pi:£tés par M. Champ- 
fleury, le second , c'est-à-dire V Intérieur de Fertile^ est un Le 
Nain des plus authentiques. Il appartenait à Fauteur des 
Peintres de Laon de recueillir, pour la galerie qu'il com- 
meoce, une œuvre indiscutable de ce maître qui, au temps 
où Vouet menait l'école dans la voie de la manière, se montra 
si franc, si simple, si accentué dans ses scènes rustiques. 
L'exposition possède aussi un autre Le Nain que ne men- 
tionne pas le catalogue. Assez différent de celui de M. Champ- 
fleary, il est conçu dans une gamme de tons plus clairs. Des 
rouges vifs s'y marient heureusement à des gris très fins (1). 
Le Nain a groupé dans cette peinture une famille de paysans 
étudiés au point de vue du portrait et très remarquables par 
la vérité des attitudes et le caractère des physionomies. Ce 
tableau mériterait d'être gravé et nous espérons qu'il le sera 
bientôt. 

c A l'heure qu'il est, les catalogues des musées de province 
ne sont pas encore dressés convenablement, et le mal n'est 
pas grand. Les connaissances en peinture se sont généralisées, 
00 obtiendra des désignations plus réelles, et nul doute qu'il 
ne sorte de cet inventaire encore l'indication d'autres ta- 
bleaux des Le Nain . • 
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LE NAIN A l'Étranger. 

M.W.Bûrger, un des écrivains qui aujourd'hui connaissent le 
mieux les richesses artistiques de l'Europe et qui en parle 
non pas en froid amateur, mais en esprit hardi et indépendant, 
a bien voulu dépouiller pour moi ses notes sur les musées de 
l'étranger qu'il a presque tous vus, et il n'a trouvé que trois 
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précédemment. 
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toiles de Le Nain au musée de Gotha , qui, me dit-il, doiveut 
être authentiques, car le catalogue est rédigé par un réel con- 
naisseur, M. Kugler. 

Musée de Gotha. — < Louis, né en 1583, et Uathieu, oé 
en 1585 , morts tous deux en 1648. > 

Marchande de légumes y devant laquelle une femme, vêtue de 
bleu, avec une petite fille. — Sur bois. H., 1 pied 5 pouces 
1/2. L., 1 pied 1/2. 

Siley avec architecture. Un homme conduit une charrette 
chargée de légumes ; à côté, plusieurs figures et des bestiaux. 
— Sur toile. 3 pieds de haut, sur 3 p. 9 p. de larg. 

Intérieur de cabaret. Une femme trait une chèvre ; derrière 
elle, un enfant et un vieillard qui cause avec un paysan. —Sur 
toile. 2 pieds 6 p. de haut sur 3p. 2 p. de larg. 

Waagen n'a pas moins de seize tableaux de Le Nain dans 
son livre des Trésors d'art de V Angleterre. Il est fâcheux que 
les descriptions en soient un peu sommaires ; mais ce cata 
logue de seize tableaux n'en est pas moins du plus grand 
intérêt. 

Le Nain. — Sept enfants, quatre jouant aux cartes. Peinture 
d'une grande animation et individualité de caractère , soigneu- 
sement exécutée, avec tons chauds dans les lumières , quoique 
un peu obscure dans les ombres. — (Buckingham-Palace.) 

Louis et Antoine Le Nain. ^- Enfants écoutant un joueur de 
flûte. Cette peinture a toute la simplicité et la vérité de senti- 
ment, la décision des formes, Texcellent empâtement et le 
puissant coloris par lequel ces deux artistes, qui vivaient à Laon 
dans la première moitié du xvii« siècle , se sont si avantageuse- 
ment distingués de la plupart de leurs compatriotes. (Strafford- 
house.) 

Le ^ain. — Enfants dans unpaysage. De la vérité habituelle, 
et aussi de son coloris clair et de son effet délicat habituels. 
(M. Neeld.) 

Le Nain. — A gauche , une vieille femme assise, à droite un 
homme debout et un enfant. Dans le fond, un escalier à décou- 
vert sur lequel sont des figures. (Lord Carlisle.) 
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Le Nain. *— Deux garçons et iwe pelite fille faisant de la 
musique. D'une singulière fraîcheur, animation et délicatesse. 
(M.Bredel.) 

Le Nain. — Une vieille femme et sept enfants; un d'eux , un 
enfant , jouant du violon. Ce tableau a toute la naturelle vérité 
de ce maître, et est à la fois d'un coloris très-clair. (Petworlh.) 

Le Nain. — Une Famille. D'une grande vérité et animation. 
(Tirlestaine-house.) 

Le Nain. — C'est le nom donné à une peinture, très- vigou- 
reusement exécutée , d'une femme ivre sur un âne, avec une 
autre femme, un homme et un enfant. Il me semble cepen- 
dant trop puissant en ton pour lui , et pas entièrement con- 
forme à son caractère. Sous ces deux rapports, il me rappelle 
beaucoup Victor, le disciple de Rembrandt. 

Le Nain. — Quelques enfants dansant au sifflet d'un enfant : 
aussi une mère et son petit. Très animé, sans affectation, et 
vrai. 

Le Nain. — Un enfant à cheval sur un houc^ avec d'autres 
personnes. Le pendant à la femme sur un âne, et par la môme 
main flamande. 

(Tous les trois Louther Castle.) 

Le Nain. — Un enfant avec lumière. Très animé, mais il 
est trop haut pour donner une opinion. (M. Lellau.) 

Le Nain. — Diverses figures. D'une conception animée, et 
puissamment dessinés à la sépia. (M. Sackwile Baie.) 

Le Nain. — Une famille de paysans française. Très confuse 
dans l'arrangement, mais animée dans le détail. 

Le Nain. — Une femme assise^ trois enfants^ et un mendiant. 
Bonne peinture. (Lord Caledon.) 

L'école française n'est pas tout à fait mal représentée dans 
la collection du Rev. M. Healh. Une pauvre famille sur le 
point de prendre son humble re/)(w, par Le Nain, apporte un 
témoignage à la vérité de sentiment qui rendit ce maître si 
populaire. C'est aussi très soigneusement exécuté. (Rev. M. 
Heath.) 

Lp Nain — Quatre hommes jouant aux dés, et une autre 



figure. De son soin et de sa yérité habituels; biais d'un plu« 

puissant coloris. 

(Lord Danmore.) 

Ces indications sont tirées des Treast^re of artingreatBritain, 
by Waagen, 4 vol. in-8« : Londres 1854; mais déjà Q. T. Waa- 
gen , dans Touvrage intitulé : Kunslwerkm und Kûnstkr in 
England und Paris, (Œuvres d'art et artistes en Angleterre et 
à Paris. Berlin, 1838, 3 vol. in-S») avait cité les tableaux 
suivants de Le Nain : 

Le Nain. — Des enfants qui écoulent jouer un vieux fifre. 

Cliez le duc de Sutherland, Stafford-house, à Londres. 

Le Nain. — L'atelier de Vartiste. Celui-ci est occupé à 
peindre le portrait d'un homme qui pose. On y remarque 
encore trois autres personnages. 

Le Nain. — Chez le marquis de Beste, à Luton-house. 

M. J. J. da Pays, rédacteur de Y Illustration y dans un article 
consacré à une précédente brochure de nous sur les Le Nain, 
cite le tableau suivant : 

Le Nain. — Galerie du collège de Dalwich , près de Londres. 

Un groupe de figures avec des moutons à un puits; sur le 
devant une femme vendant des fruits. 

Un jeune écrivain, M. Zacharie Astruc, m'a détaché de ses 
notes sur l'exhibition de Manchester la description suivante : 

SaloonH.NM,046. 

Louis Le Nain. 

Five Children, one of them playing a pipe^ another a 
violin Matthew Uzielli, esq'. 

« Six petits enfants. L'un joue du violon, un charmant objet 
de fantaisie, Tautre, du hautbois. Ils sont presque sur le 
même plan , et semblent comme indifférents les uns aux 
autres. Fond de mur gris-sombre. Le sol offre des nuances 
verdâtres. Très-brillant de couleur , quoique dans une gamme 
paisible. Se rapproche beaucoup des Yelasquez par le même 
sentiment cristallin des teintes. Plaît par son caractère simple 
et doux. Sa naïveté vous frappe comme une bizarrerie gra- 
cieuse. • 
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Du même tableaa , M. W. Burger ayait dit avec moins de 
sympathie : 

€ D'an des Le Nain : nn petit tableau assez commun , et qui 
ne donne guëres idée du maître. Cinq enfants, dont Tun joue 
(la flageolet, et l'autre du violon; appartient à M. Matthew 
Uzielli. (Trésors d'art exposés à Manchester par W. Burger; un 
vol. in-18. Renouard, 1857.) 

Je ne me prononcerai pas, laissant à chaque écrivain sa libre 
interprétation ; mais le relevé des frères Waagen , l'exhibition 
d'an tableau des Le Nain à Manchester , montrent que les 
Anglais s'inquiètent plus de ces peintres que les Français. 
Trouverait-on dix^sept Le Nain dans les galeries particulières 
de la France ? 

Les Galeries de l'Hermilage , à Saint-Pétersbourg , contien- 
nent également trois tableaux des Le Nain , ainsi catalogués : 

IjOUîs et Antoine Le Nain. 

Intérieur d^une chambre de paysans , où l'on voit six petits 
enfants et deux femmes , dont l'une âgée est assise sur une 
chaise. S. M. C. IL 

H., 23 p. L.,29p. 

Louis et Antoine Le Nain. 

Près d*un mur en ruines, un paysan et sa femme, assis n 
table , au moment de commencer leur repas , sont abordés par 
unenfaot qui semble leur demander l'hospitalité. S. M. L. II. 

H.,19p.L., 24 p. 

Louis et Antoine Le Nain. 
Une paysanne, son mari et deux enfants , accompagnés d'un 
àne, se disposant à porter leur lait à la ville, S. M. C. II. 
H., 20p. L., 24 p. 

Danse d'enfants y d' aigres \e tableau du cabinet de M. Low- 
iher , chevalier baronnet , peint par Le Nain. 

Ce tableau a appartenu à M. le chevalier Schaub. 

C'est le tableau qui a été gravé par Bannermanu. 

Le Nain. — U Adoration des Bergers , dit le rédacteur du 
catalogue de la Galerie impériale et royale de Florence; mais 
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M. Paul Mante y qai a visité récemmeut la galerie de Florence, 
me signale cette indication comme fausse. 

En y joignant quelques tableaux dont la description se 
retrouve au chapitre des gravures, tels sont actuellement les 
renseignements sur les tableaux des Le Nain à Fétranger. 

Ainsi Nagler cite, dans la galerie royale de Schleisseim 
(près de Munich), un tableau de Le Nain représentant c un 
peintre occupé à peindre le portrait d'une femme a^ise devant 
lui. > 

Le catalogue de la galerie de lord Grosvenor, rédigé par John 
Youmg. London ,1821, in-i». 

€ Le Nain. — î/n^scèn^tïaltenn^, avec figures sur toile. » 

Au chapitre des gravures, se trouve la désignation d'un 
tableau de Le Nain, dont le texte n'est pas tout-à-fait le même 
que le précédent : 

< Louis Le Nain. — Le Flûteur de village. Dans Tancienne 
galerie. 

n La vie de ce peintre semble n'avoir fourni à ses biographes 
aucun incident un peu intéressant. Ses sujets sont pris en 
général de la vie du peuple ; et plusieurs d'entre eux, comme 
notre tableau y sont peints avec une largeur et une transpa- 
rence digne de Teniers. • 

Sur cuivre. Haut. , iO pouces 1/4; larg., 1 pied 2 pouces. 
{Catalogue of the collection of pictures y of Ihe most noble the 
marquess of Stafford, at Cleveland house, London., containing a 
sketch of every picture, and accompained wilh hisLorical and 
biographical notices, by John Young, engraver in mezzo- 
tinto to hisMajesty, and Keeper of the British institution, in 
Iwo volumes. London, 1825. ) 

Il est difiicile de ne passe répéter dans unesemblable notice; 
mais les vrais amateurs me le pardonneront. 

Uinteriore di una Capanna e&i une gravure de Testa, au 
trait, qui fait partie de gravures de choix à l'eau-forte d'après 
les peintures de la galerie de Lucien Bonaparte. 

Au n* 29 de la table de l'École hollandaise, allemande ef 
flamande, il est ainsi décrit : 
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d'intérieur de la cabane du paysan, petit tableau peint 
sur toile par Le Nain. > 

Le Nain. — Un homme en cuirasse , coiffé d'un chapeau 
gris et tenant une lumière. Â côté de lui sont quelques autres 
figures auprès d'un feu. Sur le devant, un tambour. B. H., 1 
pi. 6 po. 3/4. L. 1 pi. 2 po. 1/4. 

« L'effet de lumière est très bien rendu dans ce tableau 
habilement peint avec un pinceau soigné et lisse, mais un peu 
dur. > 

No 39 du livret de la galerie grand-ducale, à Ludwigshest 
(Mecklembourg-Schwérin. ) 

« Stafford-house. Le Nain. Portrait de Ch. Rivière du 
Fresny. > M. Dussieux, qui donne cette note dans le livre des 
Artistes français à l'étranger ^ dit, ainsi que je l'ai fait remar- 
quer au chapitre des portraits : « Cette attribution est évi- 
demment fausse. » 

De ces tableaux, combien déjà de disparus ou passés dans 
de nouvelles mains ! Mais il fallait, dans une monographie 
qui cherche à être complète , donner les indications qui aide- 
ront plus tard les amateurs à reconnaître les tableaux décrits 
et à en suivre les pérégrinations. 
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OPINIONS DIVERSES SUR LE NAIN. 

L'opinion des critiques n'a pas toujours été favorable aux 
Le Nain ; ce n'est guère qu'aujourd'hui , deux siècles après 
leur mort, qu'elle s'est prononcée tout-à-fait en leur faveur. 
Félibien, qui semble tenir à ses phrases, a répété presque 
mot pour mot sa critique des Entretiens dans les Noms des 
peintres les plus célèbres et les plus connm anciens et modernes, 
(Paris, 1679.) 

« Les Nains frères peignoient des histoires et des por- 
traits, mais d'une manière peu noble, représentant souvent 
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des sujets pauvres, i H'étant nettement prononcé sur le compte 
de ce pédant personnage, je le laisse dormir en paix. Ma- 
riette, dans ses notes de VAbecedario fttsiorico d'Orlandi, les 
traite avec plus de justice, c Antoine et Louis Le Nain peignoient 
des bamboches dans le style françois , et s^accordoient si 
parfaitement dans leur travail qu'il étoit presquMmpossible de 
distinguer ce que chacun avoit fait dans le même tableau, car 
ils travailloient en commun et il ne sortoit guère de tableau de 
leur atelier où tous deux n'eussent mis la main. Ils avoient un 
fort beau pinceau et avoient Part de fondre leurs couleurs et 
de produire des tableaux qui plaisoient autant par le faire que 
par la naïveté des personnages qu'ils y introduisoient. Ils tra- 
vaillèrent durant toute leur vie dans la plus grande conformité 
de sentiments, et il semble que la mort ne voulut pas rompre 
une si belle union. • 

Je ne saurais résister à l'envie de citer M. Gault de St-Ger- 
mdi\n (Les trois siècles de la peinture en France ^ in-8°, 1808). 
On aura ainsi différentes occasions de suivre le jugement de 
la critique : 

€ Les Le Nain, Louis et Antoine, ont aussi peint le portrait; 
mais ils sont plus connus par les sujets bas qu'ils se sont plo à 
traiter. Aucune des vérités ignobles n'a échappé à leurs re- 
cherches ; ils ont imité les plus sales jusqu'au dégoût. Leur 
mérite, puisqu'il y en a toujours à exceller, môme dans un 
mauvais genre, leur a survécu, et plusieurs de leurs ouvrages 
ont passé dans les plus célèbres cabinets de l'Europe. 

» La naïveté, l'imitation exacte, l'excellent coloris, qui font 
le mérite des tableaux de Le Nain, en y ajoutant la rareté, 
les rendront toujours d'une grande valeur dans le commerce. 

^ M. de St-Yves avait de Louis Le Nain, une Famille de 
paysans à la porte d'une maison, tableau de 18 po.91.de 
haut, sur 22 po. de large. » 

Vérité ignoble, imitation sale jusqu'au dégoiU, voilà encore un 
homme qui a été à l'école du cuistre Félibien. Il est étonnant 
combien la recherche de la réalité amène aux artistes de ces 
injures ; mais je ne comprends pas que M. Gault de St-Germain 
se démente lui-môme en ajoutant que les plus célèbres cabi- 
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nets de l'Europe contiennent de ces peintures ignobles , d'un 
excellent coloris et d'une grande valeur dans le commerce. 

Dans le c Monument des arts du dessin chez les peuples tant 
anciens que modernes, recueillis par le baron Vivant Denon, 
décrits et expliqués par Amaury-Duval, membre de l'Institut, 
Paris 1829, tome 4« j, on trouve une opinion un peu plus 
véritable : 

« On compte trois frères du nom de Le Nain (Louis, Ma- 
thieu et Antoine), qui ont vécu à la m^me époque, et qui, 
comme peintres, ont joui d'une répula.ion à peu près égale. 
Ce ne furent point des peintres de premier rang ; mais comme 
ils ne prenaient pour sujets de leurs compositions que des 
scènes familières, leurs tableaux plaisaient à la multitude. 
André Félibien, dans ses Entretiens sur les peintres^ ne sait 
trop s'il doit approuver le genre auquel s'étaient adonnés les 
frères Le Nain. 

> Telle était, en effet, sous le règne de Louis XIV , l'opinion 
des personnes qui se croyaient connaissantes ; et si elle eût 
été générale, si l'Europe l'eût adoptée, les Écoles flamande et 
hollandaise auraient perdu toute espèce d'estime et de consi- 
dération. Heureusement il n'en fut rien. La proscription pro- 
noncée contre ces Écoles par Louis XIV ne fut entendue que 
de sa cour. Les vrais connaisseurs continuèrent à aimer et 
rechercher les compositions dans lesquelles un rôle était ré- 
servé au peuple, même aux plus viles classes de la société, 
lorsqu'elles étaient exécutées avec talent et naturel, et les 
peintres de ce genre peuvent dire avec Virgile : 

« Pollio amat nostram, quamvis est rustica, musarri,* 

Rien de plus juste, si M. Ainaury-Duval, oubliant ce qu'il 
venait de dire, n'ajoutait pour terminer : 

« Il faut l'avouer, ce n'est pas à ce genre simple, bas si 
l'on veut, que les Français se sont adonnés de préférence , ni 
avecle plus de succès. Les frères Le Nain, pas plus que les 
peintres qui leur ont succédé, n'ont jamais rivalisé avec les 
Flamands et les Hollandais. » Grosse erreur d'un homme qui 
n'avait pas vu sans doute les toiles importantes des Le Nain . 
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car lout le monde est d'accord que le Corps-de-garde ^ appar- 
tenant à M. de Pastoret , vaut les meilleurs tableaux des Fla- 
mands. 

Faut-il citer la conclusion de M. Siret, dans son Dictionnaire 
historique des peintres ? (Bruxelles, 1848). Il dit que les Le 
Nain « excellaient dans le mauvais genre qu^ïh avaient adopté. » 
Cette citation seule lui servira de châtiment : 

F. Corme-lc-Comte , dans son cabinet des singularités d'ar- 
chitecture, peinture, sculpture et gravure (Bruxelles, 1702), 
n'en dit pas plus que M. Siret; mais il'le dit plus juste : 

« Louis et Mathieu Le Nain frères étaient de Laon ; ils pei- 
gnoient des histoires et des paysages ; mais leurs plus ordi- 
naires sujets étoient des tabagies, à quoi ils réussissoient 
parfaitement, i^ 

M. Léon Godard, à propos ies Buveurs de M. Lacaze, disait 
dans les Beaux - Arts : — « Nous voudrions que devant le 
tableau d'un réaliste d\x xyii® siècle, on amenât les réalistes du 
xixe, et qu'on leur dit : « Regardez et réfléchissez. Ce peintre, 
vous le comptez parmi les vôtres , n'est-ce pas ? Il ne s'inquiète 
ni des règles, ni de l'art classique. Il a vu la nature, il l'a 
sentie et comprise ; il l'a rendue telle qu'il la voyait, sans 
préoccupation de laideur ou de beauté , mais non sans une 
certaine recherche, à sa façon , de l'idéal que doit poursuivre 
tout artiste , quel qu'il soit. Il voyait , il peignait; mais il pei- 
gnait ce qu'il voyait et n'allait pas de parti pris choisir des 
modèles dans la vérité laide à l'exclusion de toute autre, ce qui 
paraît être votre préoccupation constante. Celui-là était un 
peintre de bonne foi ; aussi nous émeut-il là où vous nous faites 
sourire; aussi l'admirons-nous quand nous ne pouvons que 
regretter le déplorable emploi que vous faites d'un talent vrai. » 

M. Léon Godard est pénétré des meilleures intentions ; mais 
il parle en jeune homme. On lui a appris à admirer Le Nain, il 
Tadraire tranquillement aujourd'hui; mais il y a trente ans, 
Le Nain ne jouissait pas de ces admirations. J'ai cité dans les 
premiers chapitres le cas que les critiques de son temps en 
faisaient. Basse , ignoble^ vile , telles étaient les épithètes qu'on 
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accolait à son œuvre; et certainement ce n'est pas M. Léon 
Godard qui a entrepris de faire revenir la postérité sur ces 
jugements méprisants. Je souhaite à M. Léon Godard de vivre 
seulement une centaine d'années encore, il verra ce que 
sont devenus la plupart des tableaux modernes et la place 
qu'occupera le € réalisme. > M. Léon Godard accable les réa- 
listes de phrases toutes faites qui n'ont guères été imprimées 
plus de trois cent fois. «Il regrette le déplorable emploi que les 
réalistes font d'un talent vrai. > A-t-il été rogretté assez sou- 
vent, ce déplorable emploi d'un talent vrai ! 

Un homme a eu le bonheur de retrouver enfin des maté- 
riaux déQnitifs pour la biographie des frères Le Nain. 

« Louis et Antoine n'avaient qu'un atelier, qu'une bourse, 
qu'une table et qu'un lit, qu'un esprit pour deux mains, et 
qu'un. cœur pour deux pinceaux. > 

Ils couraient les chaumières du Cambrésis , dessinant les 
mendiants, les laboureurs, les rouliers. Le Nain Antoine tombe 
gravement malade. Il est recueilli dans la cabane d'un for- 
geron-maréchal, un pauvre homme qui s'appelait Herbelot. 
La famille montra tant de soins que le malade guérit, et pour 
prouver sa reconnaissance envers ces braves gens, il fit leur 
portrait à tous dans un seul tableau, le forgeron à sa forge, 
î^a femme, son père, ses enfants. 

Louis ébaucha d'abord le forgeron et sa femme. Puis Antoine, 
ranimé par l'émulatio7i , dessina le grand-père. Avant de partir, 
Antoine servit de parrain et donna son nom à un nouveau-né 
du forgeron. 

Vingt-cinq ans après, le filleul de Le Nain, Antoine Her- 
lielot, qui était soldat du roi. tomba au pouvoir de forbans 
algériens qui comprirent l'importance d'un fils de forgeron 
du Cambrésis, et qui vont l'attacher, suivant leur usage , b h 
gueule d'un canon , s'il ne donne une rançon de 6,000 livres. 

Voilà toute la famille du forgeron désolée. 6,000 francs ne 
^e Irouvent pas sous le fer d'un cheval ! Mais Louise Dauchel, 
la fiancée d'Antoine le soldat , a remarqué dernièrement chez 
•^' D'Amiron . ancien intendant du prince de Conti^ une toile 
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signée Louis et Antoine Le Nain « dans laquelle certaines 
figures rappelaient celles de la famille Herbelot. > 

Elle se doute que ces peintres sont ceux « dont le souyenir 
est toujours précieux à la forge. » M. D'Amiron passe pour 
un grand connaisseur en peinture ; elle lui parl« d^un tableau 
d'un grand prix, des mêmes maîtres, qui est dans le village, 
chez le forgeron ; le châtelain (car Tex-intendant a un castel\ 
se rend chez les Herbelot, se fait raconter l'histoire, achète 
le tableau 8,000 livres; le soldat reçoit la rançon, on le détache 
de la gueule du canon, il épouse sa fiancée Louise Dauchet, et 
les Le Nain quittent Paris pour venir à la noce. 

< Vous jugez si nos artistes furent les rois du festin et de la 
danse. » 

« Ne croyez pas, lecteur, que ceci soit un conte. Qui 
pourrait en inventer d'aussi touchant t C'est la véritable histoire 
bien connue dans le Cambresis du beau tableau du Forgerov. > 

Dès les premières lignes , j'ai cru réellement que l'écrivain 
Pilre-Chevalier avait puisé ses renseignements aux sources 
historiques; je m'aperçois à la fin de son article (Musée d^s 
Familles , avril 1850) , qu'il continue sur les peintres ces 
mensonges qu'avait organisés, pour la plus grande satisfaction 
du public, M. Henry Berthoud. Ces effrontés inventeurs de 
\égendes touchantes y ée sottes historiettes à propos des peintres, 
ne s'inquiètent guères de la réalité. Il faudrait chercher , voir . 
lire. Quelle besogne ! M. Pitre -Chevalier prend la plume, 
laisse courir son imagination , invente la niaiserie ci-dessus, 
se couche tranquille et dort en paix jusqu'au jour où la voix 
publique, faisant justice de ce coupable emploi de la plume, 
se venge en retournant son nom. Il devient dans l'avenir le 
Chevalier Pitre. 

Je croyais avoir sauvé les Le Nain d'être enfouis dans 
une telle épicerie en inscrivant jadis en tête de ma première 
notice : 

< Les temps sont venus où une école de vérité qui ne craint 
ni la sécheresse, ni le détail patient, doit prendre la place 



des biographes sans coDviclion et des biographes littéraires 
qui pittoresquent rhomme dont ils ont à parler. 

» Ainsi, pour nous, celui qui découvre , après plusieurs 
années, que Le Nain est né en telle année et mort en telle 
année, est un écrivain bien autrement important que celui 
qui va faire un roman sur la Forge de nos célèbres compa- 
triotes. » 

Au Chevalier Pitre, je préfère l'opinion d'un maréchal- 
ferrant qui fut choisi (singulière idée!) par les éditeurs du 
IWe Français (1 vol. gr. in-8% 1805), pour rédiger la notice 
sur la Forge de Le Nain. Au moins le maréchal-ferrant, qui 
s'appelait Croze-Magnant , savait ce dont il parlait : 

< Le maréchal est celui qui ferre les chevaux et les autres 
bêtes de somme, et qui les traite dans les maladies et acci- 
dents qui peuvent leur survenir. On peut donc considérer un 
homme de cette profession sous deux rapports : comme prati- 
cien, lorsqu'il exerce l'art vétérinaire, et comme ouvrier. 
lorsqu'il manipule le fer a la forge. C'est sous ce dernier aspect 
que Le Nain a représenté le maréchal dans sa boutique. (Suit 
une description du tableau.) 

» Toutes ces figures sont assez artistement arrangées et 
posées naturellement; mais l'action générale n'est pas déter- 
minée : les regards sont indécis et insignifiants , ils manquent 
tous d'expression ; la tête seule du maréchal désigne l'action 
d'un homme distrait au moment de son occupation , pour 
écouter ce qu'on dit autour de lui. On trouve de plus dans 
les détails de cette composition un nombre considérable de 
fautes contre la perspective. L'âtre et le manteau de la chemi- 
née pèchent par la direction des lignes ; l'enclume porte [à 
faux sur son billot, etc. Le principal mérite de l'ouvrage 
consiste dans la manière dont il est éclairé, et dans l'adresse 
aveclaquelle le peintre a distribué sa lumière qui porte prin- 
cipalement sur la tète de tous ses personnages. Le clair-obscur 
est assez bien entendu et la touche est agréable et ferme. Au 
total, ce joli tableau fait regretter que son auteur n'en ait pas 
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frères Le Nain on en est redevable. 

f L^usage de ferrer les bêtes de somme est sans doute fort 
ancien ; mais on ne peut affirmer à quelle époque il a com- 
mencé. Quelques savants ont prétendu qu'il en est question 
dans Homère. > 

(Suit toute une page de dissertation sur les fers à cheval 
chez les Grecs, les Romains et les Gaulois, et la citation obligée 
de do:i\ vers latins de Catulle.) Enfin, Tarlicle se termine par 
cette phrase : 

« La forme des fers à cheval et des clous qui les attachent 
varie suivant les pays, la nature du sol et Tépoque des sai- 
sons , et cette connaissance demande une étude particulière 
qui fait partie de l'art vétérinaire ! ! I > 

M. Eudore Soulié est un de ceux sur lesquels je m'appuierai 
pour faire oublier toute cette littérature de maréchaux-fer- 
rants, de Belges et de Pitres : 

€ Naïveté , simplicité , étude constante de la nature et de la 
vérité^ tels sont les signes par lesquels se distinguent les 
tableaux sortis de leur atelier ; ce caractère de l'œuvre des 
Le Nain est encore remarquable en ce qu'il s'y retrouve dans 
les genres les plus divers : tableaux d'histoire, portraits, scènes 
d'intérieur ou de la vie champêtre, paysages , tous ont un air 
de parenté irrécusable , tous offrent la même simplicité d'exé- 
cution , la même entente du clair-obscur, la même observation 
des détails, la même imitation de la nature poussée jusqu'à 
l'exactitude la plus scrupuleuse. i> ( Magasin pittoresque , mai 
1850.) 

Mais je dois terminer en citant M. Charles Blanc qui, dans sa 
vive compréhension des différents maîtres et des différentes 
écoles, a caractérisé avec une si grande justesse Pœuvre des 
Le Nain, qu'il faudrait citer sa notice tout entière : 

€ Le Nain (Louis ou Mathieu), est un véritable peintre 
français , un Français de pur sang. Contemporain de Callot, 
de Yalentin, de Poussin et de Claude, il n'a pas, conune eux, 
voyagé en Italie. Aucun élément étranger n'est venu tempérer 
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sa radesse gauloise. S'il est vrai que le maître des trois frères 
ne fat pas Français, il est certain du moins qu'il ne maniera 
poiDt ses élèves , et ne leur apprit que deux choses : bien 
Toir et bien peindre. Aussi reconnalt-on un Le Nain à ceci : 
qu'il est à la fois plein de vérité et de caractère. Je veux dire 
que ce n'est pas seulement une vérité naïve, une fidèle traduc- 
lioD de la nature, mais une vérité puissante, mâle et sérieuse 
dans laquelle apparaît Tinvoiontaire interprétation du matire. 
Un fonds d'honnêteté et de modestie se fait voir dans l'œuvre 
de ces dignes peintres ; leurs modèles sont des pauvres; les 
personnages qui se meuvent sur leurs toiles, ou plutôt qui s'y 
reposent, sont des honmies du peuple, des artisans, des labou* 
reurs, des mendiants aussi, non pas de ceux qui gémissent en 
demandant l'aumône, mais de ceux à qui on voudrait la 
faire sans qu'ils la demandent, t^ 

Pour conclure, M. Charles Blanc ajoute celte exceller: t<» 
appréciation : 

€ Les Le Nain ont fait de la prose, mais une prose ferme , 
franche et claire. Ils ont représenté le peuple dans sa robuste 
allure, sans l'embellir, sans l'enlaidir non plus, en lui laissant 
tout son caractère, peut-être même en y ajoutant une certaine 
dignité calme. Si je ne me trompe , les paysans de Le Nain, 
ses forgerons, ses travailleurs, ses pauvres, nous les trouve- 
rons cent ans plus tard, parvenus aune honnête aisance, 
vêtus en bourgeois et raffinés, dans les tableaux de Jean- 
Baptiste-Siméon Chardin. » 



XIII. 



GRAVURES d'après LE NAIN. 



Je ne puis mieux faire que de reprendre le chapitre que 
j'avais consacré à l'œuvre gravé d'après les Le Nain dans 
ma première brochure ; mais depuis cette époque j'ai fait quel- 
ques trouvailles assez importantes qui trouveront place dans 
un autre chapitre. 
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Le Nain n'a pas été gravé de son vivant. Rien ne rindi- 
qiie. J'imagine qu'il doit exister quelque part, peut-être dans 
un livre, un portrait de Cinq-Mars ou de Mazarin gravé du 
temps de Louis XIII, d'après les portraits de Le Nain. Le 
hasard seul pourra le découvrir. Mais je m'explique qu'un 
siècle se passe sans que le burin s'occupe des tableaux domes- 
tiques de notre peintre. Les grandes machines de Le Brun, 
les portraits pompeux de Largillière et de Rigaud ont occupé 
assez longtemps les graveurs; bientôt viennent les sujets 
galants de Walleau et de Boucher qui emplirent les boudoirs. 
Que pouvaient devenir les paysans de Le Nain au milieu de 
tous ces courtisans habillés de soie, couchés sur des gazons 
d'opéra comique ? 

Mais à l'écart se tenaient de grands esprits qui allaient 
remuer le monde. L'influence des encyclopédistes sur Chardin. 
Greuze, Jeaurat et autres, fut immense, he drame bourgeois 
trouva des échos partout, dans la peinture, dans la danse 
même. Qu'on lise les conseils de Diderot à Greuze ! Il n'est 
pas jusqu'à un maître de ballets lui-même, le sieur Noverre, 
qui ne soit enthousiaste de ces idées. 

Il arriva que la peinture domestique eut ses graveurs parti- 
culiers. Le Nain, qui touchait par ses sujets à la peinture 
familière, fut gravé ainsi pour la première fois. Jean DauUé, 
graveur du roi , membre de son académie royale de peinture 
et sculpture, membre de l'académie impériale d'Augsbourg, 
qui mourut en 1763, publia quatre gravures d'après Le Nain : 
la Surprise du Vin; les tendres Adieux de la Laitière; la 
Fête bachique ; l'Ecole champêtre. 

La Surprise du Vin, (haut de 2 pieds 8 pouces, large 
de 3 pieds 6 pouces.) A l'ombre d'une montagne qui forme 
une espèce de grotte habitable, une femme s'est endormie, 
appuyée sur une grande tonne. Elle aura passe la matinée à 
récurer ses chaudrons, ses plats, ses bassines de cuivre, car 
tout est pêle-mêle auprès d'un réchaud; mais la besogne 
Ta fatiguée et elle a bu un coup pour se désaltérer. Elle tient 
môme encore, quoiqu'elle dorme, un verre à la main, Par 
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malice, un garçon du village s'est emparé de la grosse bou- 
teille en osier où il reste encore quelques larmes; tout souriant 
d'avoir réussi, il offre la bouteille à un vieillard prudent qui, 
avant de goûter au vin, s'approche de la paysanne et la 
regarde avec attention pour s'assurer que son sommeil est 
réel. 

Celte gravure est une de celles qui prouve le mieux que 
Le Nain avait visité les Flandres. Le jeune homme qui dérobe 
le vin est chaussé de bottes molles en forme d'enlonnoir ; et il 
ressemble aux pages hardis qu'on rencontre dans chaque 
toile des Terburg , des Miéris et desMetzu. 

UEcoU champêtre. Il s'agit d'un petit paysan à qui une 
bonne femme, assise sur un cuvier, apprend ses lettres dans 
un livre. Dans un coin, une enfant de douze ans montre à 
lire à un galopin de son âge. Une autre fille qui ne se soucie 
pas de lectures, s'avance au-devant du lableau, plie un peu 
les genoux, relève prudemment ses jupons et se Hvre â un 
acte que les flamands avaient mis à la mode dans leurs 
tableaux. 

les tendres Adieux de la Laitière. La laitière va partir pour 
le marché. Son panier est plein d'œufs ; et elle n'a pas oublié 
la bouteille pour boire un coup en route. Elle vient d'enfour- 
cher l'âne qui se regimbe sous les coups de baguette d'un 
jeune gars déguenillé. On dirait qu'elle va faire un voyage de 
cent lieues, car son mari accourt en lui tendant les bras. 
La laitière se renverse un peu sur l'âne , tend la joue. C'est 
l'embrassade du départ. Une grosse amie de la laitière fera 
la route à pied, derrière l'âne. 

la Fête bachiqm. Un jeune garçon est assis sur un Li^qg 
que conduit une enfant. La mère dépose une couronne de 
pampres sur la tête du garçon. Au premier plan,un grand et 
solide paysan dresse en l'air une cruche vide de vin et salue 
par ses cris le petit triomphateur. 

Presque tous les personnages de cette composition sontvétns 
de haillons. Aussi le petit garçon sur le bouc, avec sa clio- 
mise déguenillée, a-t-il l'air d'un pouilleux de Murillo^ Lu 
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robe de la mère est déchirée ; la veste du paysan assis n'est 
pas en meilleur état, et au fond du tableau un autre garçon 
qui grimpe à un arbre, ne remettra pas à neuf les genoux 
de ses culottes. Le déguenillé de ce tableau m'a fort étonné , 
car il n'entre pas d'ordinaire dans le pinceau honnête et 
réservé de Le Nain {!). 

Ces quatre belles gravures ont été gravées par Daullé 
'après quatre tableaux de Le Nain, du cabinet de H. Dam- 
mery, officier aux gardes françaises. 

La ViHageoise à la fontaine ^ gravée pai: Levasseur, figures 
et paysage. Il y a dans cette estampe une grande et robuste 
femme qui puise de l'eau et que ne désavouerait pas 
Uubens. 

Le Villageois satisfait^ seconde estampe qui sert ce pendant 
et n'a pas la même valeur. La faute en est sans doute au gra- 
veur. Une grosse flamande est assise sur l'herbe près de son 
enfant emmailloté ; à côté d'elle un paysan tenant une espèce 
de mandoline , conduit un âne. 

Ces deux estampes , qui datent à peu près de 1820, n'ont 
pas de valeur et ne rappellent en rien les types de Le Nain. 
La Villageoise pourrait être un tableau de Berghem avec des 
figures de Karel Dujardin ; le Villageois siUisfait (titre niais 
inventé par un marchand), semble une figure de Teniers 
découpée et placée au milieu de personnages traités d'une 
autre manière. 

J'ai hûte de parler de la meilleure gravure d'après Le Nain, 
Le Benedicite flamand^ gravé par Elisabeth Cousinet. A Paris, 
chez Dennel, graveur. Au bas de l'estampe sont inscrits ces 
vers : 

« Pour ce repas frug^al pleins de reconnaissance, 
» Ces pauvres Villageois, Céleste Proviilence, 
» Te paient tes présents par le don de leur cœur ; 
» Tandis que de cent mets Texcessive abondance, 
» Et des vins précieux la coupable vapeur, 
B Souvent font oublier le divin Bienfaiteur. 

» Par M. Moraine. » 

(t) Ceci est une légèreté' Il est rare au contraire qu'on ne reninrque 
quelques guenilles dans l'œuvre des Le Nain. (Note de 1882.) 



Je ne prétends pas défendre la poésie de M. Moraine ; mais 
ces vers rendent bien Taspect d'un tableau de Le Nain. 
C'est une des rares estampes qui aient rté faites diaprés ce 

maître ; elle est pleine d'enseignements. Le litre et les costu- 
mes indiquent que. Le Nain avait élé dans les Flandres. La 
Belgique n'est pas à une singulière distance de Laon. Le Nain 
avait pu étudier non loin de son pays. Cependant , quoique 
dérivant de Técole flamande par la simplicité de ses sujets , 
par la franchise de sa peinture et sa recherche absolue de la 
réalité, il s'en sépare brusquement par un tempérament par- 
ticulier. Le Nain n'a ni la joie, ni la boisson , ni l'amour 
brutal de Teniers, d'Ostade, de Brauwer. Il a pris quelque- 
fois à Rubens et à son école» ou plutôt il a connu leurs 
types puissants et robustes; mais il est avant tout de Técole 
française. 

Le Benedicite flamand est d'une tranquillité qui a un charme 
puissant, malgré les haillons et la pauvreté de ces braves 
gens. 

On a dressé la table en renversant une grande tinette. 
Trois âges sont en présence : la vieillesse , Yùge mûr et la 
jeunesse. Un vieillard à barbe blanche', coiffé d'un chapeau à 
larges bords usés, emelofpé dans un manteau piqué do 
trous comme une écumoire, est à table près de la grande 
cheminée. 

Au milieu de la table improvisée faite sur le cul de la tinette, 
la ménagère, armée de son fuseau, attend pour toucher au 
au plat que le vieillard ait fini de dire le Benedicite, Le petit 
paysan qui s'était trop pressé de prendre la cruche au vin et 
d'en verser un grand verre, le pose sur la cuve. Au fond de 
la chambre, une petite fille s'est fourrée sous la cheminée et 
regarde les langues du feu qui courent comme des serpents ; 
mille détails animent le tableau, l'armoire, les pois, la mar- 
mite en vieux fer, les meubles en bois, les plats et la nour- 
riture dessus. 

Danse de pelils paysans, dont le caraclcrc raïf a élé alh-ré 
parle graveur Bannerman. Dans une pauvre chaumière, ur 
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grand garçon fait danser au son de la masette une bande 
d'enfants. La mère est dans un coin, grave et réfléchie. 

Un père de famille. Il joue du flageolet entouré de cinq 
enfants qui l'écoutent avec admiration. Le père, enveloppé d'un 
grand manteau» a Tair d'un philosophe de Tantiquité. Les tètes 
des enfants sont charmantes. Gravé par Saint-Maurice. 

Le Voleur pris. Ce tableau < est au cabinet de M. Damery, 
chevalier de Tordre royal militaire de Saint-Louis > , indique 
Testampe de Elluin. La cage entr'ouverte est vide. Où est 
Toiseau ? semblent se demander les enfants éplorés. Dans le 
ventre du chat, dit un d'eux qui apporte par la peau du cou 
le coupable matou. Par le fond arrive i pas lents, avec on 
gros bâton , une petite fille qui va corriger le chat et semble 
pénétrée de ses graves fonctions de grand justicier. 

Il existe trois différentes gravures d'après le Maréchal et sa 
famille. La plus grande signée : c Fragonard, filsdel. Levasseur 
1 incepitt Claessens terminavit^ > est médiocre. La gravure 
qui fait partie de la collection Choiseul, est faite avec un 
grand soin. On devra la rechercher précieusement. Je ne 
parlerai pas de mauvaises gravures sur bois , d'après le aéme 
sujet, publiées dans différents recueils populaires. 

Je ne m'explique pas cette Insistance à perpétuellement 
graver et regraver la même œuvre. Ne serait-il pas plus 
important de faire connaître certains tableaux de Le Nain 
qui sont dans des galeries et qui disparaîtront un jour? (i) 

Le Marchand de cornes se prendrait plutôt pour un Teniers 
que pour un Le Nain. C'est un paysan portant corne à son 
chapeau, corne à la main, corne à la boutonnière, cornes dans 
un panier, cornes à vendre, cornes au cou ; Rabelais ajoulerail: 
cornes au c. 1. Au bas de l'estampe on lit ces vers : 



(1) Depuis la publication de cette notice ( 1850 ) , les différents recueils 
consacrés aux arts, ont donné une idée plus nouveUe de Le Nain , et il faut 
«iter surtout Y Histoire des peintres de M. Charles Blanc, le Magasin pitto- 
resque et la Ga%etle des Beaux-Aris. 



— 239 — 

» Le Marchand aux Marii : 

» Approchez donc, venez choisir, 

* Messieurs, dans la boutique entière , 

> Et du moins j'aurai le plaisir 
» De porter l'eau à la rivière. 

» Lei Maris au Marchand : 

» Cet objet ne peut nous tenter ; 

» Bonhomme, c'est trop tard t'y prendre. 

» Hélas ! bien loin d'en acheter, 

> Nous en avons tous à revendre. • 

Au bas de l'estampe, gravée par Hubert, dans un mé- 
daillon, un petit amour coiffé d'un chaperon à cornes, le 
carquois sur Tépaule, portant un panier de cornes, soulève un 
rideau du lit qui laisse apercevoir quatre pieds entrelacés , qui 
expliquent cette fabrique de cornes. Si je ne me trompe, le 
médaillon est de l'invention du graveur ; du moins il est dans 
les habitudes du xviii* siècle. 

Jusqu'alors, malgré mes recherches de cinq ans, je n'ai pu 
découvrir aucune gravure d'après le portrait de Mazarin, de 
Le Nain. 

Au contraire, Cinq Mars a été publié deux fois, par deux 
•libraires, éditeurs des galeries historiques de Versailles. 

On voit au cabinet des estampes une gravure sans titre, 
épreuve commencée au burin et non achevée. Le nom de Le 
Nain est au crayon. Une femme donne à téter à son enfant ; le 
père fait chauffer le linge pour le changer. Un vieillard dorl 
dans un fauteuil sous la vaste cheminée. 

Vive le m, lithographie en 1846 par Schultze. Deux petits 
paysans jouent aux cartes; l'un a son tricorne forîemenl 
appuyé sur les yeux et apporte une grande attention au jeu; 
le second se retourne vers le public et indique du doigt une 
quinte mnjeure à pique. Ce tableau n'est pas de Le Nain , 
malgré l'attribution du lithographe. Par la finesse des phy- 
siononiies, la sobriété des détails , il fait penser aux sujets de 
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Chardin , le joueur de loton^ par exemple ; mais le Gdl commer- 
cial du lithographe allemand n'a réussi qu'à donner un pan- 
iant aux tableaux bourgeois de M. Hornung. 

XIV. 

SUITE DES GRAVURES d' APRÈS LE NAIN. 

La race allemande offre le singulier caractère de positi- 
visme et d'idéalisme. Quand certains Allemands dissertent sur 
les arts, on risque de se perdre avec eux dans le bleu, et il 
est impossible de les suivre dans ces régions où Pair man- 
quant, le style prend lui-môme une forme diaphane, insai- 
sissable et incompréhensible. Les mots eux-mêmes subissent 
cette inQucnce, ce sont des mots si célestes^ que les gens ter- 
restres ne les peuvent comprendre. 

A côté de ces singuliers esthéticiens nuageux devait se 
produire naturellement une école adverse, celle du Fait; c'est 
ce qui arrive toujours. Les statisticiens, les catalogueurs, les 
biographes positifs , firent réaction, et l'on doit aux Allemands 
de précieux dictionnaires de faits qui n'ont point encore été 
dépassés. 

Le Dictionnaire universel des artistes de Nagler est certaine- 
ment le meilleur dictionnaire artistique qui existe. Je n'avais 
pas connaissance de son existence lors de ma première bro- 
chure ; aussi citerai-je l'article court, mais étudié^ qui a rap- 
port aux Le Nain: 

« Le Nain, Louis et Mathieu, ce dernier appelé aussi An- 
toine^ peintres et frères de Laon , dont le premier naquit en 
1583. On ignore comment ils se sont formés; cependant on 
sait qu'ils jouissaient d'une assez grande réputation à cause 
de leurs ouvrages. Ils peignaient des portraits, quelques ta- 
bleaux d'histoire et des sujets de genre; c'est dans ces 
derniers qu'ils réussissaient le mieux. Leurs tableaux ool 
moins de mérite sous le rapport du dessin que sous celui de 
la couleur; cependant, ils sont recherchés. On les confond 
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souvent entre eux. Au musée de Paris, Ton voit d'eux la 
Procession dans Vintérieur d'une église , et vn Forgeron dans 
l'intérieur de sa forge. La galerie royale de Schleissheim (près 
Munich), possède un tableau représentant un Peintre occupé à 
peindre le portrait d'une femme assise devant lui. A la vente de 
la collection du prince dé Conti (Paris, 1777), un tableau de 
ces deux artistes fat vendu 2,460 liv. Ces artistes moururent 
tons les deux en 4648. 

f Qnelques-uns de leurs ouvrages ont été gravés par J. P. 
Le Bas; la Fiancée normande, avec une dédicace en hollandais 
et en français; par J. Daullé : les tendres Adieux de la Laitière^ 
l'Ecole champêtre , la Surprise du vin, et une Bacchanale; par 
J. Mitchel : Prœdium hollandicum; par Bonnermans : une 
danse d'enfants; par Larlom : The dancing fanUhj (la Famille 
qui danse); par St-Maurice : un Homme qui joue de la flûte en 
présence de six enfants; ipav F. Pedro : une Assemblée; par F. 
Straem : la Femme flamande ; par Claessens et Le Yasseur : le 
^'aréchal (tableau du musée de Paris); par un anonyme : deux 
G(»rçons et une petite fille occupés à jouer aux cartes, y* 

Ainsi, dans ce court résumé, Nagler, à force de recherches , 
dtâit cinq estampes^ qui m'étaient inconnues. 

Prœdium hollandicum, par J. MitcheL 

The dandny Famt7jr, par R. Larlom. 

Une Assemblée, par F. Pedro. 

La femme flamande, par R. Straem. 

Deux garçons et uf^ petite fille jouant aux cartes, par un 
anonyme. 

J'ai été assez. heureux depuis pour découvrir Pindication 
de quelques estàmpe3 dont Nagler n'a pas!parlé : 

Scène italienne^ petite lithographie dans le catalogue de 
lord Grosvenor, d'après un tableau de sa galerie. C'est une 
indication lithographique sans effet, où l'on peut à peine dis- 
tinguer une femme assise au pied d'une porte en ruine. Sur 
le premier plan, un enfant el deux paysans en costume italien. 
Dans le fond, une rivière, montagnes et ville. 

Des Bohémiens volant des buveurs, Cetahleau, gravé par Tar- 



— 242 — 

diea, figurait dans le riche cabinet du comte de Yenceen 1759. 
Malgré tontes mes recherches dans Tœnvre C4)nsidérable de 
Tardieu^ il m'a été impossible de retrouver cette gravure 
dont ie sujet me semble tout-à-fait contraire (des Bohémiens 
volant des buveurs) aux sujets domestiques de Le Nain. 

Dans le catalogue de la galerie Stafford , on trouve une 
médiocre petite estampe (planche 56, 2« volume), d'après 
Le Nain. C'est la re production de la gravure de BannermaoD 
ou Bannermans, dont la désignation est plus détaillée dans 
les € œuvres de la collection de peinture qui est à l'ordre da 
très-noble marquis de Stafford , par William Young Atlby . 
exécuté sous la direction de Peltro William Tomkins , gra- 
veur de sujets d'histoire de Sa Majesté. Londres, 1818. » 

« Le Nain. Le Repas de village. Rien ne semble être 
connu touchant la vie de cet artiste dont les ouvrages sont 
cependant justement estimés : ses tableaux représentent com- 
munément des sujets de la vie ordinaire , et quoiqu'ils soient 
peints sur une petite échelle, ils possèdent quelquefois, comme 
dans le sujet dont nous nous occupons, une certaine largeur 
de style et un parti pris de lumière et d'ombre qui rappelleni 
les peintures de semblables groupes, exécutées par Murillc 
ou Velasquez. 

j> Ce tableau est peint sur cuivre et porte 10 pouces 1/4 de 
longueur sur 1 pied 2 pouces de largeur. » 

M. Eudore Soulié, conservateur du musée de Versailles, 
qui m'a donné de précieuses notes sur les Le Nain, a ajouté 
au bas de cette description du tableau : c C'est la gravure de 
J. Michel retournée. > N'ayant jamais vu cette estampe, je 
copie cette note sans trop m'en rendre compte. Veut-il parler 
du Prœdium hollandicum, gravure assez rare dont je vais don- 
ner la description tirée d'un livre anglais : 

« Le Nain pinxit. — J. Mitchel , sculp , 

PrtBdium hoUandicum The flemish farm, 

E tabula pictà à Le Nain quam From the paintaing of Le Nain 

possiâet Rob Strange. in the possession of R. Strange. 

» PuWished Oct. 2. 1775, by John RoydcU. > 



- 243 - 

> A gauche, une vieille femme assise sur un pli de terrain 
tient sur ses genoux un panier de Truits que tient aussi une 
petite fille debout devant elle. Derrière elle, un jeune garçon 
debout, appuyé sur un bâton. — Bonnet pointu. — Posant. — 
De l'autre côté , une petite fille debout près du bassin d'une 
fontaine, tient une écuelle. Une vache, dont on ne voit que la 
tête, une chèvre, un chien couché sur le devant et deux mou- 
tons. De Tautrecôté du bassin de la fontaine, un jeune garçon 
reçoit dans son chapeau Peau qui coule du tuyau placé au- 
dessus du bassin, et sur lequel un homme, tenant une hou- 
lette, porte la main. — A côté de cet homme, un autre barbu 
coiffé d'un chapeau et d'un manteau s'appuyant sur un bâton. — 
Derrière lui un âne , et derrière l'âne une femme portant sur 
sa tête un grand vase à lait. — Huit figures et six animaux. 
Au pied de la vieille femme un chou. » 

Ces mots « quam possidet Roblus Strange, t ou c m the 
fKissession of Robl. Strange , > ont égaré beaucoup de catalo- 
gnenrs qui ont indiqué une œuvre de Le Nain comme gravée 
par Strange, tandis que le tableau seulement faisait partie de 
sa collection. 

Ce MitcM ne serait-il pas le même que le Ukhel dont il 
estquestion dans la c Vente d'estampes de M. le comte Y.. P... 
1820. Regnault-Delalande, exps. 

< Jean-Baptiste Michel , graveur français, 1740. 

> Ferme flamande , d'après Le Nain. > 

Dans le « Catalogue du baron d'Avetm , rédigé par F. Brul- 
lion, 1827, on trouve citée une autre gravure assez rare 
d'après Le Nain. 

« Deux hommes et deux femmes assis autour d'une table , 
petit in-4*, gravé d'après un dessin sans nom de graveur. 

> B. épr. en rouge, ^ 

La vente du « Cabinet de M. Paignon-Dijonval , dessins et 
estampes. Rédigé par M. Benard. Paris, 1810, in4% » offre 
aussi une rareté : 

€ Le Nain. — € Deux jeunes garçons et une jeune fille vus à 
mi-corps et jouant aux cartes ; à l'eau forte, en 1. ; sans nom. t^ 
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Mais rien de bien positif sur Tauthenticilé de ces ceavres , 
gravées diaprés Le Nain , ne ressort de ces indications. 

La gravure d'après Le Nain, par William Saillie, qui a 
pour titre : Les Orphelins de la paroisse, grande pièce en ma- 
nière noire, 1771 et dont l'épreuve avant toute lettre et les 
noms des artistes est rare, est plus certaine. 

On en trouve une bonne description dans le catalogue du 
€ Recueil de pièces par William Baillie, amateur anglais, 
gravées dans la manière de Rembrandt ; autres au pointillé 
et à Teau forte d'après divers maîtres. 77 pièces et 1 v. in fol. 
vendu 153 fr. à la vente Badan,ran vi de la République. 

B Le Nain. — Un jeune garçon assis sur un mur, mangeant 
un morceau de pain ; à côté de lui une petite fille debout, une 
main sous son jupon, elle tient aussi un morceau de pain. 
Elle a l'air un peu sournois, les cheveux mal peignés ainsi 
que le petit garçon ; le nez de la fille est grossier, les lèvres 
fortement accusées, mais les yeux allongés sont distingués. 

» Le petit garçon coiflfé d'un vieux chapeau de feutre troué 
à larges bords, rit en mangeant son pain. 

yf Gravure à la manière noire, sans aucune signature ni de 
peintre ni de graveur dans l'œuvre de William Saillie , Esq^ 
vers 1774. > 

C'est une fort belle estampe , très rare. 

Â catalogue of the pictures at Grosvenon house , London ; 
Woth elchings from the Whole collection. Executed bj per- 
mission of the noble proprietor , and accompanied by bis- 
torical notices of the principal Works. — By John Young. 
engraver in mezzotinto to bis majesty and Keeper of the 
british institution. — London. J. Dowding, 82, Newgate strecl 
— 1821. In 4^ 

Anti dining room. 

No 119. _ Le fjain. An Italian scène, with figures. —On 
Convas. 1 ft 9 1/2 in. high. 2 ft in Wide plate 39. Sur le devant 
un petit garçon jouant du fifre et accompagné d'une petite fille- 
Près d'eux une espèce de pâtre. Chapeau pointu à larges 
bords; manteau (tournure de paysan italien). A gaudie, une 
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vieille femme isolée assise au pied d'ao pan de muraille. 
Fond de paysage, une ou deux figures dans le fond. La gra- 
vure est petite et confuse. Composition disséminée. La vieille 
femme, le fifre et la petite fille, bien. En effet, caractère 
italien de J. Miel. 

Il faut citer encore, diaprés Le Nain, Vlnieriore di una 
capanna, gravé par Âug. Testa, dans la galerie de Lucien 
Bonaparte. C^est Teau-forle de la Bibliothique impériale, deux 
noms de peintre, un de graveur, qui reprcsenle un intérieur de 
chaumière. Une femme assise dans une espèce de manne, 
donne le sein à un enfant. Assis près d*une cheminée sont 
deux hommes dont Tun fait sécher un linge. La chaumière, 
ornée de divers ustensiles de cuisine, a un caractère flamand. 

Les tendres Adieux de la Laitière ont aussi été gravés en 
Italie, sans titre , avec cette lettre ; 

« Die, inquit, opemque 

Me si ne ferre tibi : rton est mea pigra senectus. 

Seu furor est, habeo que carminé sanet et herbis, 

Sive aliquis nocuil^ magico lustrabere ritu (Ovid. Métam.) 

m 

» Nain pinx. Francs Pedro sculp. apud Nie. Cavalli Ve- 
netiis. > 

Fait pendant VEcole champêtre ^ sans autre litre que les vers 
d'Horace : 

< Pudica mulier in pariem juvans 
Domnum atque dulces liberos. 
Sabina qualis, ant perusta solibus 
Pernicis uxor appttli, 

i Nain inv. et pinx. Francs Pedro sculp. apud Nie. Cavalli 

Venet. • 

Ces deux gravures sont de la grandeur de celles de Daullé ; 
elles auront été sans doute copiées en Italie d'après les estam- 
pes françaises. Les sujets sont retournés. 

Dans le catalogue des estampes du cabinet du baron de 
Nelre, on trouve deux états de la gravure de SAINT-MAURICE, 
officier aux gardes. 
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Le Vieillard complaisant^ d'après Le Nain ; 2 épr. Pamci 
excud, C. P. R et Basset Vaisné. 

J'en ai trouvé un troisième état avec la légende en grec 
eutaceis oi autarceis ; mais ce ne sont que des variantes de 
marchands d'estampes. 

La même vente a amené la découverte d'une eau-forte exces- 
sivement rare de la Forge, par M. Boissieu , neveu de J. J. de 
Boissieu. Le neveu a suivi la manière de Fonde; si le dessin 
n'est pas entièrement satisfaisant , l'effet de la fameuse Fin-ge 
du Louvre est mieux rendu que dairs les nombreuses gravures 
d'après le tableau populaire de Le Nain. 

Le Cinq-Mars^ lithographie par Grévedon, fait partie de 
la collection de la galerie d'Orléans. 

Je n'avais pas parlé non plus de ^Intérieur d'une maison 
de paysans y lithographie par Mauzaisse» au tome 4« du 
Monument des arts du dessin , par Denon ; cette lithographie , 
teintée de jaune avec des rehauts de blanc, est traitée simple- 
ment et rendrait davantage l'effet monochromique de certaines 
peintures de Le Nain, si elle était plus âpre. Une femme esi 
assise dans une manne auprès de laquelle est accroupi un gros 
chat. 
Quelques estampes deviennent aussi rares que des tableaux. 
La plus savante , qui est d'un maître , est certainement la 
Fiancée normande^ de Philippe Le Bas. On en connaît des 

épreuves avant la lettre. La planche, vendue à la venle 

de la succession Le Bas en 1783, est aujourd'hui d'ane 

excessive rareté. Elle porte pour lettre :« La Fiancée normande, 

par Le Nain , gravée par Le Bas. 
• Le Nain pinx. — Op. Gedragen aan den Hoog Edelen, 

Groot Achtbaare. 

> Heere Petrus Albertus Van der Parra , 

» Gouverneur général Van Nederlansch Indïe ent, ent, enl. 
1^ Door zyn onder Danigste Dienaar , J.-Ph. Le Bas. 

> Dédiée à Son Excellence, Monsieur Van der Parra, gou- 
verneur-général des Indes-Orientales des Provinces-Unies, 
etc., etc., etc. 
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> Par son très-hamble et très-obéissant serviteur Le Bas. 

) A Paris , chez Le Bas , graveur » pensionnaire du roi , 
conseiller en son académie de peinture, sculpture, etc., rue 
de la Harpe. > 

Trois hommes sont assis autour d'une table dans une ferme : 
le greffier, qui rédige un acte; un vieillard déguenillé qui 
le regarde avec attention ; un jeune homme qui tient dans la 
main gauche fou verre à moitié plein. A côté du jeune homme 
est assise une grande et belle femme qui file. Derrière le greffier 
est debout une vieille paysanne. 

Sous la table est une bouteille en osier. 

Un pot et deux pains sont posés sur un rayon au fond ; 
à la cheminée est accrochée une broche. 

L'homme déguenillé ressemble à tous les vieillards de Le 
Nain, surtout au type du vieillard assis de l'Intérieur de 
forge. Il porte un chapeau de feutre délabré. 

Le jeune homme à longs cheveux bouclés fait penser au 
portrait de Le Nain, du musée du Puy. 

La femme qui file est un de ces types puissants de la 
Flandre, tels qu'on est accoutumé de les vot dans les 
tableaux de Jordaens. 

Le graveur s'est montré à la hauteur de ce beau tableau 
comparable aux meilleures œuvres flamandes et qui se trouve 
actuellement au Musée de Laon. 

En y joignant les nouvelles gravures que M. Edouard 
Houssaye, directeur de la Gazette des Beaux-Arts, a fait exé- 
cuter, on à aujourd'hui une idée à peu près nette àe Le Nain. 

Les magasins français, les journaux à deux sous, ont popu- 
larisé cette œuvre de nos grands peintres ; M. Charles Blanc en 
a donné quelques spécimens dans son excellente notice. 

iLe jour est venu où certainement les graveurs et les litho- 
graphes vulgariseront ce maître viril , un des plus grands 
peintres français. 
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XV. 



CONCLUSION. 



Arrivé à la fin de cette Étude, je me demaude ce qui a 
donné Fimportance actuelle à l'œuvre des Le Nain, et je ne 
la trouve que dans la puissance de la réalité. Us n'ont pas le 
charme, ils méprisent Tarrangement , ils s'écartent de la 
plupart des règles , ils sont maladroits dans le ton comme 
dans la composition. Pourquoi s'inquiète-t-on d'eux aujour- 
d'hui ? Pourquoi les cite-t-on en tête des peintres de l'Ecole 
française? La mode n'y est pour rien. Nous en sommes encore, 
en peinture , à Louis XV ; le xviii® siècle est toujours en 
hausse, les amateurs couvrent d'or le moindre crayon de 
Watteau; l'austérité des Le Nain est en sens contraire de ces 
galantes reproductions. 

J'ai ditl'ati^f^/iV^', et je liens à ce mot. Les Le Nain, dans 
leurs scènes rustiques, ont l'austérité de Poussin dans ses 
grandes compositions. Elle n'est pas la même, elle pari du 
niéme principe. Il y a eu à celle époque une race de peintres 
croyants j à la tête desquels je mets Philippe de Champaigne. 
Celui-ci est le peintre des pâleurs du cbître; il en coaDait 
les amertumes et les extases ; il a fait passer sur la toile la 
force et la grandeur de Port-Royal. Celui - là a traité les 
paysans avec la même religion ; il les a vus aussi pensifs, aussi 
graves , aussi simples, aussi mélancoliques. 

La belle chose qu'un artiste qui a la croyance en son sujet , 
qui le respecte et qui Taime ! Mais combien est rare cette 
croyance ! Tout, dans la nature et dans l'humanité, devient 
important, et pour celui qui le montre et pour celui qui 
regarde, un prince et un mendiant ^ un pape et un ivrogne, 
un arbre et un buisson, un chien et une goutte d'eau sur 
une feuille de rose. Par le fait seul qu'il y a eu conviction dans 
l'esprit de l'artiste, le spectateur en ressent une impression 
vive et durable. 
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On peut ne pas goûter la peinture des Le Nain ; et pourtant 
tout œil a été comme tiré par celte singulière peinture, 
fût-elle placée à côté d'un chef-d'œuvre de premier ordre. 

Ils ont répété à satiété leurs compositions , leurs figures ; 
qu'importe? Dan s chacune de ces scènes rustiques apparaissent 
les sentiments intimes du peintre, son amour pour la cam- 
pagne, son affection pour le paysan, le bonheur qu^il éprouve 
auprès du foyer domestique. 

La vie des Le Nain est aussi claire pour moi que si des mé* 
moires particuliers du temps nous l'avaient décrite. Les trois 
frères étaient d'honnêtes gens, réfléchis plutôt que penseurs; 
après avoir travaillé ensemble, dans un môme atelier, au 
début de leur vie, ils se sont séparés tous les trois, poussés 
en divers endroits par la fortune. L'un fut jeté à la cour; 
l'autre alla à. Rome, elle troisième, aussitôt qu'il fut maître de 
son art , quitta Paris pour vivre à la campagne d'où il ne 
sortit plus. Celui qui fut lancé parmi les grands n'était pas 
plus courtisan que Holbein. On demandait à son pinceau la 
représentation des reines et des grands seigneurs; il les 
peignait sans les enjoliver plus que son frère ne flattait les 
paysans. Je suis presque certain que ce fut le peintre en faveur 
à la cour qui peignit les grandes toiles de piété commandées 
par les diverses paroisses de Paris; il en agissait avec la 
Vierge et les saints comme avec les grands personnages. Ayant 
plus étudié le réel que l'idéal, son esprit ne le portait pas à 
ces visions mystiques des peintres-moines des écoles primi- 
tives dllalie. Pour lui, la Vierge était une femme ^ une bonne 
femme, peut-être la sienne, et les anges, ses enfants les lui 
fournissaient. Un autre frère alla à Rome ; mais l'esprit de 
terroir était trop profondément ancré en lui pour que la 
vue des merveilles des musées d'Italie et le soleil de Rome, 
et'les montagnes bleues elles souvenirs de l'antiquité, eussent 
une vive influence sur lui. On l'appelait le Romain ; il resta 
picard et retourna sans doute vivre à la campagne auprès du 
troisième frère qui comme les Flamands et quelques paysa- 
gistes d'aujourd'hui , ont fui le séjour des villes pour se 
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retremper parmi les es(,rits naïfs et contempler la nature de 
plus près. Ils avaient été de rAcadémie de peinture à la fon- 
dation ; on les vit à une ou deux séances^ et ils ne reparu- 
rent plus. Les petites intrigues de leurs confrères , les rivalités, 
les mesquines jalousies les dégoûtèrent de ces assemblées où ils 
ne se sentaient pas appelés à jouer un rôle. L'Académie n'en- 
tendit jamais parler d'eux et ne se soucia pas de faire cher- 
cher ces gens naturels. 

Le der ier des Le Nain s^était fait paysan ; sa femme aussi 
était une paysanne, ses enfants de vrais petits paysans , tout 
ce monde vivant dans une sorte de ferme et portant sous des 
habits communs la distinction particulière aux gens réfléchis. 
Le père était une nature grave, aimant cependant à se mêler 
aux jeux de ses enfants et les divertissant le soir par quelque 
air naïf de musette. Avec k femme de ce Le Nain était entré 
le père , un vieillard et sa vieille compagne, deux bonnes 
gens qui se délassaient de leurs travaux de la campagne par 
une quiétude et un contentement d'esprit que seule donne 
une vie bien remplie. Les enfants pleuvaient dans la maison ; 
la ménagère ne les épargnait pas. C'était une douce créature 
travailleuse, active, aimant son mari^ indulgente pour son 
petit troupeau sans cesse rôdant dans la cuisine et se roulant au 
milieu des pots et des vaisselles. L'oncle de Paris envoyait de 
temps en temps des cadeaux à toute celte famille qui s'éteignit 
naturellement et dont il reste peut-être des héritiers dans 
quelque coin de la France. Le Nain peignit, comme Haydn 
avait fait de la musique, jusqu'à ce que sa main défaillante 
l'empêchât de toucher à un pinceau. 

€ Je ne peux plus continuer , mes forces nC ahandmnent , » dit 
Haydn interrompant tout-à-coup son dernier quatuor par cette 
parole qu'il a écrite lui-même au-dessous des dernières notes 
de la partition. Le Nain aurait pu écrire les mêmes mots sur 
sa dernière toile. Mai§ ce n'est pas la parole de l'artiste 
mélancolique usé avant l'âge. C'est la signature de ces trop 
rares artistes dont la vie s'est écoulée au sein de la famille et 
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qui abandonnent Tart tranquillement , comme le vieillard de 
quatre-vingt-dix ans quitte la vie. En ce temps-là, Tesprit 
s'assoupissait avec le sang , et il a fallu Tépoque moderne 
pour montrer le supplice d'intelligences plus vivaces que le 
corps, usées dans des combats de chaque jour et sMrritant 
d'exister encore , alors que les organes se refusaient à les 
aider. De nos jours, dans les lettres et les arts , la production 
est aiguë et tourmente Thomme comme si Tart était un cilice ; 
pour certains , la pensée est un poison , et dans beaucoup 
d'œuvres la critique de l'avenir découvrira sans appareil de 
nombreuses taches dont il faudra accuser seulement la société. 
Les artistes d'autrefois produisaient presque comme Tarbre 
donne des fruits, sans douleur et sans conscience de la 
production. Un homme naissait peintre ; une fois admis par 
les maîtrises , il était sacré peintre et exerçait son art tranquil- 
lement. Ce ne fut que plus tard que la bourgeoisie devint un 
tyran difficile à contenter , plus difficile qu'un prince, car au 
xvm« siècle, c'étaient mille princes, vingt mille aujourd'hui. 
Cette bourgeoisie, peu sûre de son goût, nomma des experts 
tirés de son sein, toute une race de critiques qui, chaque 
matin , l'avertissaient d'admirer celui-ci , d'encourager celui- 
là et surtout de laisser de côté les esprits indépendants qu'eux- 
mêmes, les critiques experts, ne pouvaient suivre dans leurs 
hardiesses. 

Les Le Nain , heureusement pour eux , ne vécurent pas à 
notre époque; comme ils s'inspiraient seulement de la 
nature, ils eussent passé pour des révolutionnaires. Ils avaient 
de nombreux défauts; une seule qualité l'emportait, la 
naïveté, la personnalité et une individualité pure comme de 
Teau de roche. C'eût été le plus grave des crimes , et tous 
les jours ils eussent été mandés à la barre des gazetiers avec 
force injures. Ils vécurent plus tranquilles et s'éteignirent à la 
campagne , laissant de nombreux enfants qui se livrèrent à 
l'agriculture , honorant le nom de leurs parents et ne se croyan l 
pas voués à l'art pour être les fils et les neveux d'hommes 
qui tenaient un pinceau. 

i8 
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Voilà ce que je lis dans les tableaux des Le Nain ; j'ai assez 

recueilli de noms, de dates, et je me suis fait assez catalogueur 

depuis le commencement de ce volume pour qu'on mepar- 

onne ces sortes d'inductions, familières aujourd'hui, où on 

eut voir ce qui se cache sous la peinture comme on cherche 

à lire entre les lignes des écrivains. 

Celle méthode offre d'excellents résultats , appliquée avec 
discrétion; elle est excellente surtout, appliquée aux person- 
nages curieux de la littérature, des sciences, des arts, de la 
politique, qui ont fermé leurs portes ù la biographie, se sonl 
renfermés toute leur vie dans de nombreux travaux et n'ont 
pas trouvé de leur vivant des écrivains complaisants. J'ai cru 
devoir m'en servir pour les Le Nain , ces modestes artistes 
dont la vie ne peut être expliquée que par l'œuvre. Qu'ils 
soient trois ou quatre frères, les archivistes le découvrironl 
peut-être un jour. Comment ils travaillaient? C'est ce qu'il 
est difficile de démôler. Où ils ont vécu ? où ils sont enterrés? 
Je laisse maintenant ces trouvailles à d'autres ; mais ce qui ne 
sera jamais démenti , c'est qu'ils étaient pleins de compassion 
pour les pauvres, qu'ils aimaient mieux les peindre que les 
puissants, qu'ils avaient pour les champs et les campagnards 
les aspirations de La Bruyère, qu'ils croyaient en leur art, 
qu'ils l'ont pratiqué avec conviction, qu'ils n'ont pas craint 
la bassesse du sujet, qu'ils ont trouvé Thomme en guenille? 
plus intéressant que les gens de cour avec leurs broderies, 
qu'ils ont obéi au sentiment intérieur qui les poussait, qu'ils 
ont fui l'enseignement académique pour mieux faire passer 
sur la toile leurs sensations ; enfin parce qu'ils ont été simples 
et naturels, après deux siècles ils sont restés et seront tou- 
jours trois grands peintres, les frères Le Nain. 
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DIXIEME SEANCE. 

(êS ArriUSGf.j 



PrcSidôuc • d.3 îî. <tî>. Sltnrs , Président. 

Ouvrages reçus : Mémoire de l'Académie Impériale des 
sciences, arls et belles lellres de Caen , 1861 . 
Mémoires de la Société des Antiquaires de TOuest, 1858- 

1850. 

M. Melleville donne à la Société lecture d'un travail in- 
litiilé : Nouvelles recherches sur Poppide gaulois de Bibrax. 

Parmi les questions d'archéologie arxlenr.e que soulève 
Thisloire de la vieille Gaule, il n'en est pas peut-être pour 
avoir donné lieu à des débats plus longs et plus animés que la 
recherche de l'endroit où César traversa TAisne quand il pé- 
nétra dans la Gaule-Belgique , de celui où il élablit son camp, 
non loin de celte rivière, et de l'emplacement des anciens 
oppides de Bibrax et de Noviodunum. Des historiens, des 
géographes, des militaires ont tour à tour traité ces intéres- 
santes questions ; le texte du général romain a été commenté 
de mille manières; les opinions les plus diverses ont été 
émises; en un mot on a raisonné à perte de vue à propos de 
ces questions ; mais des flots d'encre qu'elles ont fait couler, 
qu'esl-il sorti, sinon une étrange confusion et une obscurité 
profonde ? 

Un résultat aussi fâcheux est bien fait pour frapper de sur- 
prise , et l'on se demande naturellement quelle peut en être 
la cause. Pour mon compte, je suis tenté de la chercher prin- 
cipalement dans le mode de procéder des écrivains qui ont 
^aité ces points d'histoire. Il semble, en efl'et, à les entendre 
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que le récit de César doit être Tunigae base sur laquelle il soit 
permis de s^appuyer dans Texamen de ces questions délicates, 
et, chose étrange , bien qu'ils Paient également tous pris pour 
point de départ à leurs recherches, l'accord n'a pu s'établir 
entre eux , et leurs travaux accusent des opinions aussi diver- 
gentes que contradictoires. 

En présence de ce fait étrange , il me paraît permis de dire 
que le texte des Commentaires est insuffisant pour résoudre 
^^illes questions en litige, et que prétendre plus longtemps 
s'appuyer exclusivement sur lui , c'est vouloir reculer indéfini- 
ment le moment de leur solution. 

Pour obtenir des résultats plus satisfaisants , il est donc né- 
cessaire, selon moi, de recourir à d'autres moyens d'investi- 
gation, sans négliger d'ailleurs les renseignements fournis 
par le texte de César. Ne peut-on, par exemple, essayer de 
résoudre séparément l'une des questions pendantes , par le 
moyen de documents postérieurs au temps de ce général ? Ces 
documents abondent. Pour être d'une époque plus moderne 
que les Commentaires, seraient-ils dénués de toute valeur el 
de toute autorité? Personne, je pense, ne voudrait le pré- 
tendre. C'est donc à tort qu'on les a dédaignés jusqu'ici, et 
c'est simplement justice d'accepter les renseignements qu'ils 
fournissent après en avoir vérifié l'exactitude et constaté 
l'authenticité. 

Je vais essayer d'employer ce procédé à l'égard de l'on des 
points en discussion, le plus important de tous assurément et 
le plus controversé, c'est-à-dire de Bibrax. Je ne chercherai 
donc dans ce travail qu'à déterminer l'emplacement de cet 
ancien oppide gaulois, sans m'occuper , qwint à présent, ni du 
lieu où César effectua le passage de l'Aisne, ni de celui ou il 
campa, ni de la distance qui séparait son camp de Bibrax. Mais 
si je parviens, grûce à cette méthode, à fixer enfin cet empla- 
cement, il deviendra dès-lors plus fticile, j'en ai du moins 
l'espoir, de retrouver à la fois et la situation de ce camp, el 
le point des rives de l'Aisne où se décidèrent, il y a près de 
vingt siècles, les destinées de notre pays. 
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Ayant tout, il est nécessaire de chercher à savoir autant 
que possible ce que c'était que Poppide de Bibrax au moment 
où s'accomplit l'invasion de la contrée par les Romains, et 
malgré leur laconisme désespérant , les Commentaires de 
César fournissent sur ce point des renseignements précieux 
que je ne dois pas négliger. 

< A huit mille pas du camp , dit César, était Bibrax, oppide 

> des Rèmes Les Belges en passant , l'attaquèrent avec furie , 
» et les assiégeants soutinrent à grand'peine leurs efforts. Les 
y Gaulois et les Belges ont la même manière d'assiéger les 
3 places : Après les avoir entourées avec toutes leurs forces , 
» ils commencent par jeter de toute part des pierres sur les 
i> murs pour en chasser les défenseurs; puis, ils forment la 

> tortue, mettent le feu aux portes (1) et sapent les murailles, 

> ce qui leur fut d'autant plus facile dans cette circonstance, 
» que personne ne pouvait se tenir sur les remparts à cause 

> de l'immense quantité de pierres et de traits qu'ils y lan- 

> çaient. La nuit ayant fait cesser le combat , Iccius, homme 

> d'une grande naissance et d'une grande autorité parmi les 

> Rèmes, qui commandait dans la place et l'un de ceux qui 

> avaient été députés pour traiter de la paix avec César , 

> lui envoya des messagers pour l'avertir qu'il lui était impos- 
tsible de tenir plus longtemps, s'il ne lui faisait passer des 

> secours (2). )> 

Et plus loin il ajoute: « Les Belges, quoîqtfayant perdu 

> l'espoir de s'emparer de Bibrax, demeurèrent néanmoins 
^ encore quelque temps autour de cette place, ravageant les 
^ champs aux environs, incendiant les bourgs et les maisons 

> isolées dont ils purent s'approcher (3). d 

(1) Le texte me parait évidemment altéré en cet endroit. Il dit : Poriis 
succedunty ils s'approchent des portes , ce qui ne signifie rien en cette cir- 
constance. Je n'hésite donc pas à lire : portas succendunt, ils mettent le feu 
AUX portes, action qui non-seulement s'accorde mieux avec celle de saper 
les murailles , mais qui fut constamment pratiquée dans les sièges avant 
l'introduction des armes à feu. 

(2) César, de Bello galHcOj lib. U , Cap. 6 

(3) M. Ibid. Gap. 7. 
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nusieurs faits importanls ressortent de ce récit, tout écourté 
quMl soit. D'abord Bibrax n'était pas un château fort, une 
simple forteresse ou un camp retranché : c'était une ville véri- 
table et considérable pour le temps, entourée dès-lors de fau- 
bourgs et de maisons de plaisance, car, à mon avis, ces expres- 
sions des Commentaires de César, vicis œdificiisgue^Tiefeuyeni 
s'entendre que des faubourgs et des habitations d'agrément 
qui d'ordinaire s'étendent à Tentour des villes (1). On remar- 
quera d'ailleurs que César ne donne jamais le nom d'oppide 
qu'aux villes d'une certaine importance, c'est-à-dire aux 
chefs-lieux de cités et de pagi , et non aux bourgades et aux 
simples villages. 

Quant à la force et à l'importance de Bibrax, le fait qu'un 
Rémois de marque, Iccius, dont l'autorité qu'il possédait 
parmi les siens égalait la naissance, s'était renfermé dansla place 
pour la défendre , malgré tout ce qu'il avait à redouter de la 
vengeance des Belges en cas d'insuccès, suffirait seul pour le 
prouver, si César ne prenait encore le soin de nous dire que 
la ville était entourée de murailles et fermée par des portes. 
Mais pour que ces remparts aient résisté à la sape de cette 
multitude irritée , pour que les Belges n'aient pu les escalader 
dès le premier abord, il fallait nécessairement, et les mots 
niœnia et mûri dont César se sert à leur égard le laissent assez 
entendre , qu'ils se trouvassent établis dans des conditions 
de force et d'élévation tout à fait exceptionnelles , qui leur 
permirent, en quelque sorte, de se garantir d'eux-mêmes, 
puisque les défenseurs qui les garnissaient en avaient été 
écartés à coups de pierres et de traits. 

Enfin , on doit tenir compte d'une dernière observation qui 

(1) Je suis môme tenté de croire que par ces expressions : vicis œdifi 
disque, César a eu parliculièrement en vue le quartier du Bourg et les mai- 
sons isolées qui s'étendaient dès-lors en dehors des murs de la primitivr 

s. 

enceinte de Laon , en recouvrant, comme ils le recouvrent encore, la partie 
septentrionale du plateau de la colline sur laquelle cette viUe est assise 
On sait d'ailleurs que ce quartier n'n pas été entouré de murs avant le xr 
ou le XIP siècle. 
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n'est pas sans quelque imporlance, bien que jusqu'à présent 
on ne s'y soit point arrêté. L'armée belge entourait Bibrax, et 
cepeodant les secours qu'y envoya César purent y pénétrer 
sans obstacle et sans accident, circonstances qui seraient 
tout-àfait inexplicables si l'on n'admettait pas, danslaconfi* 
garation des lieux , quelque disposition particulière qui permit 
à ces troupes de passer à travers l'armée ennemie. 

Au résumé, l'emplacement où il faut chercher l'ancienne 
Bibrax doit réunir les conditions suivantes : être ou avoir été 
une ville, jadis placée sous la déper.dance de Reims, entourée 
ou montrant les vestiges de solides remparts, offrant dans son 
assiette quelque particularité qui ne permettait pas d'en faire 
l'investissement complet, et située sur le parcours d'une ou de 
plusieurs chaussées gauloises conduisant vers Reims. 

Quand on jette les yeux sur les localités qui ont été succes- 
sivement proposées pour l'emplacement de Bibrax par des 
écrivains malheureusement trop étrangers pour la plupart à la 
topographie du pays comme à son histoire, on peut à peine 
réprimer son étonnement. Est-ce que Bièvres, Bruyères, Ber- 
rieux, Braye-en-Laonnois, Beaurieux et autres localités sem- 
blables, offrent ou ont jamais offert aucune des conditions 
précédentes ? Non assurément, et la ressemblance plus ou 
moins réelle que leurs noms présentent avec celui de Bibrax, 
a en vérité trop peu de poids pour qu'on doive s'y arrêter; 
mais il n'en est pas de môme pour Laon. Ici, au contraire, 
toutes ces conditions semblent se trouver réunies ; tout paraît 
concourir à prouver, l'histoire, la tradition, la situation et la 
configuration des lieux, que cette ville a remplacé , disons 
mieux, qu'elle n'est autre chose que l'antique et célèbre 
oppide de Bibrax. 

Du temps des Gaulois , Laon dépendait déjà de la cité des 
Rèmes, cela ne peut guère être contesté et le texte seul de César 
suffirait pour le prouver. En nous apprenant, en effet, que 
Bibrax, située à huit milles au moins de la rive droite de 
l'Aisne, était une ville de la cité des Rèmes, ne nous dit-il 
pas aussi que l'espace compris entre ces deux points dépendait 
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également de la même cité. Or, il est certain que le pagm 
Laonnois s'étendit de tout temps jusqu'aux rires de TÂisne 
qu^il dépassait même en quelques points. Dës4ors ce pagus 
tout entier, ainsi que Laon, sa capitale, devaient dépendre 
aussi de la cité des Rèmes^ la dépendance de Fun entraînant 
forcément celle de Tautre. 

Au V* siècle, cette dépendance existait encore entière 
puisque, quand saint Rémi érigea Laon en siège épiscopal, 
cette ville et son territoire faisaient partie de la paroisse de 
Reims. Quatre siècles plus tard , rarchevéque Hincmar, dans 
ses démêlés avec le malheureux Hincmar de Laon, son neven , 
ne manqua pas de rappeler avec complaisance cette ancienne 
dépendance dont il se targuait pour chercher à établir sou 
autorité absolue sur les évêques de Laon. 

L'ancienneté des relations qui unissaient jadis la ville de 
Laon à celle de Reims, ainsi que leur importance et leur ac- 
tivité , sont sufQsamment démontrées par l'existence des deux 
grandes chaussées gauloises qui reliaient ces villes entre elles 
et dont le tracé s'est conservé jusqu'à nos jours. Il n'en'fallail 
pas moins pour assurer les communications journaUères entre 
la capitale des Rèmes et sa principale forteresse, comme 
rélait Bibrax à l'égard de Reims, ainsi que César le laisse 
assez entendre, et Ton remarquera en effet que Laon était 
jadis, après Reims, la seule ville forte de quelque importance 
du Rémois, et en quelque sorte le second chef-lieu de cette 
province, ce qui explique pourquoi César nous raconte le 
siège qu'elle eut à subir sous le nom de Bibrax, et pourquoi 
saint Rémi y établit un évôché à la fin du v«siècle. 

La première de ces deux grandes chaussées gauloises, en- 
core aujourd'hui connue sous le nom de chemin de Barbarie, 
parlait de Metz, passait à Verdun, contournait la montagne de 
Reims, en se reliant à celte ville par un embranchement tracé 
sur la rive gauche de la Vesle, passait celle rivière à Breuil, 
d'où elle s'avançait sur Romain et Maizy, où une borne mil- 
liaire a été découverte il y peu d'années, et où elle tra- 
versait l'Aisne. Elle se dirigeait de là sur Jumigny, se divi- 



sait en deax branches aa nord de Paissy^ Tane passante 
Ceniyet Cbamouille,raatre à Neayille et Martigny, pour se 
réanir sur le plateao, d'où elle s'arançait sar Laon par 
Bruyères et Ardon. 

La seconde chaussée gauloise, plus courte et plus directe 
que la précédente, passait à Thil, Yillers-Franqueux {VUla 
Francùrum) et Cormicy, traversait TAisne à Pontayert, se 
dirigeait de là sur Chevreux, Bouconville, Biëvres, ChéréU et 
se soudait à la première.à rentrée de Bruyères, dont la porte 
de ce côté se nomme encore parte de Reims (1). 

L'existence de la ville de Laon au moment de Tinvasion ro- 
maine , ne peut guère faire Pobjet d^un doute. On y a trouvé 
en tout temps , et Ton y trouve encore chaque jour des mon- 
naies gauloises et romaines, des poteries, des fragments de 
mosaïques et autres débris romains. On y voit aussi diverses 
sQbstructions dont Torigine romaine ne peut être contestée. 

Quant à avoir été, dès les temps les plus reculés, une for- 
teresse de premier ordre, cela n'est pas moins bien établi. 
( Cette ville, dit un historien du vii<' siècle, peut être assiégée 

> par Tennemi ; mais sa position sur un roc escarpé lui donne 

> une telle force de résistance , que les barbares n'ont jamais 
» pu la prendre et qu'elle a échappé à tous les périls (2). > 

On sait en effet que les Francs et les Bourguignons, les 

* 

(1) Rien ne proaye mieux Tancienne importance de Laon comme place 
forte , que le grand nombre de chaussées gauloises qui rayonnaient autour 
^'elle. Une première chaussée conduisait de cette ville à Beauvais par Sois- 
sons et Compiègne ; une autre à Amiens, par Noyon ; une troisième à Arras 
''t Cambrai, par St-Quentin ; une quatrième au Quesnoy , par Crécyet Guise « 
une cinquième à Avesne, par Vervins; une sixième à Mëzières, par Rozoy. 
6tc., etc. En présence de ce fait fort remarquable, n*est-il pas permis de 
supposer, non sans beaucoup de yraisemblance , que le rassemblement de 
l'armée belge, dont le lieu est encore incertain , s'est effectué au pied même 
(^e la montagne de Laon ? 

(2) Que urbsf, licet obsidione vaUari ab hostibus possit, tamen natura loci 
«t in cacumine saxi sita munitionem robustam obtinuit, ut frangi nequeat à 
I>arbariB et periculo careat. (Vie de sainte Salaberge; acta SS. ord. Bened. 
'««. 2, p. 4i8). 
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Vandales, les Âlains, les Huns et les autres peuples de laGer- 
manie et de la Scylhie, ont vu leur rage expirer sous ses murs ; 
et tandis que les villes voisines, comme St-Quentin, Noyon, 
Reims et autres, tombaient sous les coups de ces hordes dé- 
vastatrices, Laon seul restait debout au milieu des raines de 
toute la contrée. Aussi cette ville passait-elle , dès les temps 
les plus anciens, pour être une forteresse inexpugnable (1) , 
et voyait-on, à la moindre alerte, les princes et les grands 
seigneurs, les ecclésiastiques et le peuple accourir de toute 
part pour se réfugier dans ses murs. 

En 581, Loup, duc de Champagne, obligé de prendre la 
fuite , y dépose sa femme comme dans un refuge où elle n'a- 
vait rien à craindre (2). Au vu® siècle , sainte Salaberge, ne se 
voyant pas en sûreté dans la Bourgogne, son pays natal, vient 
fonder un monastère de filles à Laon, comme étant la forteresse 
la plus sûre qu'elle pût trouver dans toutes les Gaules (3). Le 
duc Martin, maire du palais, s'y réfugie en 681 pour échapper 
a la vengeance d'Ebroïn. Durant l'invasion des Normands, on 
y transporte des pays les plus éloignés les châsses des Saints, 
afin de les soustraire à la fureur de ces barbares. Les religieux 
de St-Bavon de Gand y apportent les reliques de leur patron 
en 853. Quelques années plus tard, les chanoines de Sainl- 
Quentin s'y réfugient par trois fois avec la châsse de ce 
martyr et celle de saint Cassian. Dans le même temps, les reli- 
gieux de Vendôme y conduisent les reliques de saint Béat, les 
chanoines de Pierrepont y mettent en sûreté celles de saint 
Boétian , etc. . etc. 

En voyant la ville de Laon sortir saine et sauve de toutes 



(1) £n nous apprenant qu'au commencement du vi' siècle, Laon était une 
des plus fameuses vUIes de la Belgique {inclita et fatnutosa\ Aimoin {rer 
franc, script, t. III) fait évidemment allusion à la force de son assietto 
comme aux sièges mémorables que celte ville avait déjà soutenus, et non à 
sa population, car elle ne se composait encore à cette époque que du quar- 
tier qui occupe la partie nord-est du bras septentrional de la moutagre. 

(2) Grégoire de Tours, liv. vi, ch 4. 

(3) Vie de sainte Salaberge citée. 
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ces crises terribles , est-jl possible de ne pas pen&er qu'elle 
continuait simplement le rôle qu'elle avait précédemment joué 
sous le nom de Bibrax au moment de Tinvasion romaine , car 
si ce célèbre oppide eût été ailleurs qu'à Laon, on se demande 
ce qu'il pouvait être alors devenu et pourquoi il n'est plus une 
seule fois question de lui durant cette longue série de sièges , 
de combats et de calamités de tout genre ? 

Il pouvait avoir été détruit, dira-t-on peut-être, après la 
conquête romaine, par l'une de ces hordes féroces qui se plu- 
rent à couvrir le pays de ruines. Mais alors comment se fait-il 
que les écrivains qui nous ont transmis le souvenir de ces 
désastres , et qui rapportent les noms des villes ruinées par 
elles, ne disent pas un mot de Bibrax? La célébrité de cet 
oppide ne devait-elle pas le garantir contre un tel oubli ? Et 
puis, comment admettre qu'une forteresse considérable, une 
ville célèbre et importante n'ait laissé sur le sol aucun vestige 
reconnaissable ? Cherche-t-ori aujourd'hui la situation de Ver- 
mand qui fut détruit par les Vandales au v« siècle ? Assuré- 
ment non , car cet ancien oppide, placé comme le vieux Laon 
à l'extrémité d'une colline, est parfaitement reconnaissable 
encore dans toutes ses parties. Pourquoi donc en serait-il 
autrement de Bibrax, si son emplacement eût été ailleurs qu'à 
Laon? 

Cherchons maintenant à savoir par quel moyen les troupes 
envoyées au secours de Bibrax , purent passer à travers les 
lignes ennemies et pénétrer dans la place assiégée. On ne sau> 
rait dire que l'investissement n'en avait pas été fait, puisque 
César donne clairement à entendre que cela avait eu lieu. Il 
faut donc nécessairement supposer qu'il existait dans la situat- 
tion des lieux quelque particularité qui permit ce passage , 
absolument impossible si la place eût été située au sein d'uno 
vallée ou au milieu d'une plaine unie et découverte. Or, de 
vastes marécages s'étendent à l'est et au sud de Laon , préci- 
sément entre cette ville et la rivière d'Aisne près de laquelle 
César était campé j et ces marais s'avançaient jadis jusqu'au pied 
môme de la montagne sur laquelle cette ville est assise. Les 
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troupes romaines, conduites par des gens du pays (1) , purent 
donc à la fayear de la' nuit traverser ces marais qui rendaient 
rinyestissement impossible ou imparfait de ce côté , et trom- 
pant la vigilance des Belges, dont les masses te ues éloignées 
des remparts par la déclivité rapide de la colline, devaient 
principalement camper tant dans la plaine du nord par où elles 
étaient arrivées, que sur la partie du plateau non occupée par 
Toppide gaulois, elles pénétrèrent saines et sauves dans la place. 
Cela n'a rien que de très vraisemblable, et je pourrais citer 
beaucoup de traits semblables. Pendant le siège de St-Quentin 
en 1557, plusieurs détachements de troupes accourus au se- 
cours de cette ville , passèrent à travers les marais qui s'éten- 
dent à Test de la ville , et parvinrent à y pénétrer pendant la 
nuit, bien qu'elle fût étroitement bloquée par les Espagnols. 

Il a été fait contre Laon une objection qu'on a crue décisive 
et qui n'est que spécieuse. On a dit qu'il semblait résulter du 
récit de César que les Belges attaquèrent Bibrax tout en arri- 
vant devant elle, comme si cette place se fût trouvée de plain- 
pied avec le terrain environnant, c'est-à-dire située dans une 
plaine, tandis que Laon est bâti sur le plateau d'une colline 
escarpée. 

Si la ville de Laon avait de tout temps occupé, comme elle 
l'occupe aujourd'hui, la totalité du plateau de la montagne sur 
laquelle elle est assise , ces détails ne pourraient sans doute 
pas lui convenir ; mais il n'en est pas ainsi. L'ancienne, la 
primitive ville, ce qu'on nomme encore la ciié^ n'occupait que 
ta pointe septentrionale de cette montagne, et un mur trans- 
versal bâti à la hauteur de la rue du Bourg , sur le bord d'un 
fossé creusé à fond de cuve dans la roche vive , la séparait du 
reste du plateau (2). De ce côté donc, l'attaque pouvait se faire 

(1) Les termes de César sont à remarquer^ il dit qu'il envoya des secours 
aux assiégés %ouz la conduite des messagers d'Iccius (iisdem ducibos usus 
qui nuncii ab Iccio ver.erant). Ces expressions prouvent incontestablement, 
scion moi, que ces troupes et leurs conducteurs ne suivirent pas les chemins 
frayés pour se rendre à Bibrax. 

(t) Ce fait est trop bien établi pour qu'il soit nécessaire d'entrer ici dam 



de plain-piedy et il faut bien croire quMl en fut ainsi dans tous 
les sièges qu'elle eut à soutenir, puisque les assaillants s^y ser- 
virent constamment de machines comme le bélier, dont remploi 
dans les sièges exigeait un terrain uni , s'étendant jusqu'au 
pied des remparts de la place attaquée. Cette circonstance 
nous est révélée par rhislorien anonyme du vii« siècle déjà 
cité ; elle ne peut donc être révoquée en doute. « Les Van- 
if dales, dit*il, les Alains, les Huns et les autres peuples de la 
) Germanie et de la Scythie Tout vainement assiégée. Ni les 
» tranchées creusées autour de la place, ni les pierres et les 
^ traits lancés sur les remparts, ni les coups redoublés du hé- 
» lier n'ont pu la leur livrer. Fatigués de ces efforts inutiles , 
> ils se sont éloignés honteusement (1). > Cesdétails remarqua- 
bles rappellent à s"y méprendre le récit du siège de Bibrax 
écrit par César (2). 

Mais on insiste en ajoutant que si Bibrax eût été située sur 
une montagne, ce général n'aurait pas manqué de le dire ; je 
ne vois pas non plus qu'il ait dit le contraire. Je vais môme 
plus loin et je soutiens que les détails de son récit ne peuvent 
s'appUquer à une place assise en rase campagne. On sait en 

des explications qui ne feraient qu'allonger inutilement ce travail. Voyez 
d'ailleurs à «e sujet mon Histoire de Laon, T. ^^ 

(2) Cum eo vetusto tempore Wandali, Alani, Hunni, ceterœque Germanise 
et Scythiœ gentes frustra vallassent, nuUa aggerum arte imminente, non 
fundibulorum jaculis, non armorum spiculis jacientibus, nec arietum impul- 
sionibus obtinere valuernnt. Sed casso labore frustrati inertes recesserunt. 
(Vita sanctœ Salabergs, acta SS. ord. Bened. ssbc II p. 423.) 

Dans les temps postérieurs, on fit encore usage du bélier contre la ville de 
Uun, et Flodoard nous apprend qu'en l'année 940 les comtes Hugues de 
France, Guillaume de Normandie et Herbert de Vermandois , étant venus 
mettre le siège devant cette ville , en battirent les murs avec des béliers et 
autres machines de guerre. 

(3) Bien que l'historien anonyme, par un sentiment de convenance facile 
à comprendre, ne nomme pas les Belges parmi les peuples qui assiégèrent 
^Aon, il me paraît évident qu'il veut y faire allusion en disant : les attires 
peuples de la Germanie et de la Scythie. On remarquera qu'il ne mentionne 
pas non plus les Francs qui, en 256, entreprirent aussi le siège de cette ville 
et sans plus de sucicès. 
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effet que les oppides gaulois situés dans les plaines étaient 
constamment placés dans des lieux marécageux et entourés 
d'eau. Aurait-on manqué à cette coutume pour Bibrax, si cette 
place eût été bâtie en rase campagne ? Assurément non, et dès- 
lors les Belges auraient rencontré dans les abords de cette place 
des obstacles sérieux qui ne leur eussent pas permis d'en 
approcher et d'en entreprendre le siège immédiatement, 
encore moins d'en saper les murs, puisqu'ils auraient baigné 
dans l'eau. 

Loin d'entrer dans ces détails, le récit de César, en nous 
montrant les Belges attaquant cette place tout en arrivant, nous 
prouve que l'accès en était découvert et facile, et que la sub- 
mersion du sol environnant n'entrait pas dans ses moyens de 
défense. Sa défense, la seule dont il parle , c'étaient ses rem- 
parts, et eux seuls en effet sauvèrent la ville des fureurs de 
l'ennemi. On peut donc dire sans témérité que ces murailles 
n'étaient pas simplement composées de pierres et de bois en- 
tremêlés, comme les Belges en construisaient d'ordinaire, 
mais qu'elles empruntaient à des circonstances locales une 
solidité et une élévation exceptionnelles qui leur permirent de 
résister, par leur force seule, aux efforts de cette multitude 
furieuse. Voilà bien les conditions où se trouvèrent de tout 
temps les remparts de la ville de Laon, comme l'atteste encore 
l'historien déjà cité : <^ Indépendamment des murailles qui en- 
» tourent cette ville sur tout le circuit de la montagne, dit-il, 
^ le sol intérieurement atteint le sommet de ces remparts, et 
» comme ce sol est partout formé de roches épaisses , il en 
> résulte que les machines n'ont pas de prise sur eux (1). > 

Telles sont les principales raisons qui plaident en faveur de 
l'identité de Laon avec Bibrax. Ce ne sont sans doute que do 
simples probabilités, et, ne les donnant pas pour autre chose. 



(1) Excepto cnim murorum ambitu qui extrinsecùs in proceritatem collis 
extenditur, întrinsecùs ipsius mûri eircuitus bumo coœquatur, undè sit ut 
machinarum ars nuUu qua?at oppidum fatigare. | 

Vie de sainte Salaberge déjà citée. ■ 
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je ne puism'allendre à ce qu'elles sullisenl pour porter la con- 
viction dans tous les esprits; mais je vais maintenant passer à 
des preuves plus décisives, à ces documents postérieurs au 
temps de César dont j'ai parlé au commencement de cette étude, 
et l'on reconnaîtra avec moi, je l'espère , que l'ensemble et la 
concordance de leurs renseignements constituent de l'histoire 
parfaitement authentique. 

Benoîte était une dame romaine qui vivait au iv« siècle de 
notre ère. Élevée dans la religion chrétienne, elle forma la 
résolution de venir visiter le tombeau de saint Quentin , son 
compatriote et son parent, dont le martyre avait rendu le nom 
célèbre jusqu'en Italie. Dans celte vue, Benoîte quitta Rome, 
son pays natal , traversa la Gaule entière et §e rendit dans la 
capitale du Vermandois en passant par Laon , qui en effet se 
trouvait sur son chemin. Les expressions de son biographe à 
l'égard de cette ville sont des plus remarquables : « Benoîte , 
B dit-il, suivie de sa compagne Léobérie, vint à Laon, que 
» V antiquité pré fér ail nommer Bihrax 3> (4). 

Preuve était Écossaise et vivait, pense-t-on , du temps de 
sainte Benoîte. Croyant ne pouvoir faire son salut dans son 
pays qui était encore idolâtre, elle passa en France et vint 
s'établir au pied de la montagne de Laon , dans un endroit que 
ses actes nomment Tonson , mais qui doit être le hameau fort 
ancien en effet de Bouçon , où jaillit du sol une source abon- 
tiante de tout temps renommée par la pureté de ses eaux. Son 
historien dit qu'elle eut la tète tranchée dans le vallon de 
l'ibrax, c'est-à-dire dans le vallon qui sépare les deux bras 
^e la montagne, lequel se nommait encore ainsi au xii^ siècle 
comme on le verra tout-à-l'heure , mais aujourd'hui connu 
^ous le nom Aq Cme Saint-Vincent . 

A la mort de son père arrivée en l'année 561 , Chilpéric V^ 
hérita du royaume de Soissons. Peu après, il délivra en faveur 
Je l'église de Tournai un diplôme daté de Bibrax, la première 

(l) Sancla îîenedicta Lauilunum vcnit , quod et setas antiquior Eibrax 

l'Uncupai'i maluit. (BoUand. 8 oclob.) 
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année de son règne (1), ce qui prouve que de son temps cet 
oppide n'était point encore détruit , bien que depuis César 
cette mention soit la première que Ton en trouve. 

Comme sainte Preuve, Gobain était écossais tt vivait au 
vu* siècle. Elevé dans les pratiques de la religion chrétienne 
par saint Fursi auquel ses parents Pavait confié dans sa jeu- 
nesse , il résolut de finir ses jours dans la solitude. Il fit choix 
à cet effet d'un endroit situé au centre de l'antique forêt de 
Voas ou de Vosges (2) et vint trouver le roi à Laon pour en 
obtenir de lui la cession, c Saint Gobain vint à Laon, dit son 

> biographe, ville qui, dans Vancien langage ^ se nommait 
) Bibrax (3). > 

Un écrivain de la fin du x« siècle , Dudon , doyen de Saiot- 
Quentin , dans la vie qu'il nous a laissée de Guillaume , duc de 
Normandie, raconte que ce seigneur, quittant le roi et son 
armée, se rendit à Laon qui, dit-il, se nommait aussi Bibrax (4) ; 
paroles doublement remarquables , pjiisqu'elles prouvent qu'à 
celte époque encore les deux noms de Bibrax et de Laon 
étaient indifféremment employés pour désigner cette ville, 
parce que sans doute on considérait Laon et Bibrax comme 
étant une seule et même chose. 

Dom Martenne nous a conservé une pièce de vers en l'hon- 
neur de Laon, écrite selon les uns au ix« siècle, à la fin du xp 
ou au commencement du xip, selon les autres, laquelle résume 
toutes les anciennes croyances populaires sur l'origine et sur 
les noms successifs de cette ville. « C'est le préteur Macrobe, 
1 s'écrie le poëte , qui a construit tes murailles, ô Bibrax ! Les 

> deux bras étendus delà montagne, t'avaient fait donner ce 

(1) Datum apud Bibrax , Chilperici anno primo, indict VIII, in Dei nomine 
féliciter. (Diploniat. t. III, p. 1310.) 

(2) Aujourd'hui forêt de St-Gobain. 

(3) Cumque al Laudunum montem, qui antiquo sermone Bibrax nuncupa- 
batur, ascendisset. (Bolland, SO juin.) 

(i) Vuillelmus vero, reçe exercituque suo Laudunensi in pago relicto, Lau- 
dunum clavatum, qui et Bibrax dicitur, petivit cito. 

(Vita Vuillelmi ducis, lib. 3.) 
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jf nom; mdtis plus tard il fut changé en celui de Laon, pour 
> exprimer que tu e& une montagne glorieuse (1). > 

C'est ici Poccasion de faire remarquer combien est égale- 
ment ancienne Topinion qui attribue au mot Bibrax la signifi- 
cation de deux bras ou double bras. Non-seulement elle est 
positivement exprimée , comme on vient de le voir, dans ces 
vers du poëte anonyme , mais on la trouve encore reproduite, 
comme nous le verrons tout-à-l'heure, dans la vieille hymne 
que l'on chantait jadis dans l'église de St-Vincent, et un pas- 
sage des œuvres de l'abbé Guibert de Nogent (2) ne le fait pas 
entendre moins clairement (3). 

Si donc il était possible d'établir d'une manière certaine que 
le mot Bibrax, soit qu'il dérive du latin, soit plutôt qu'il sorte 
de la langue gauloise, comme l'affirme un géographe du der- 
nier siècle H) , signifiait jadis mont coupé en deux ou formant 
deux bras, la discussion serait close, puisque cette dénomina- 
tion convient particulièrement à la montagne de Laon qui , 
étant évidée par une vaste cavité circulaire, le vallon de Bibrax 
des actes de sainte Preuve et de ce même Guibert de Nogent 
(infrà) , présente la configuration de deux bras étendus , l'un 
vers le nord, l'autre vers l'orient. 

Hais revenons aux écrivains qui ont identifié Laon avec 
Bibrax. 

On sait que le célèbre Guibert, abbé de Nogent, écrivit dans 
les premières années du xn^' siècle , son récit émouvant des 
troubles excités par rétablissement de la commune de Laon. 



(1) Macrobius prœtor, Bibrax, tua mœnia jecit. 
Brachia sunt quia bina ti^i res nomina fecit. 
Quod te Laudunum dicï voluere sequentes 

Hoc quoque r«s habuit ^uia mons laudabilis esses. 

Ampliss. coUectio, 1. 1, p. 662, 

(2) Per vineas itaque inter dua brachia montis positas. 

Opéra Guiberti, de yï\A 8U&. 

(3) Le bras méridional et le bras septentrional de la montagne sont 
encore des expressions employées chaque jour. 

(4) Dictionnaire d'ExpiUy, art. Bibrax. 
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Or, dans ud passage de ce récit, àTexemple des actes de 
sainte Preuve, il donne à la cuve St-Yincent le nom de foikti 
de Bibrax (1). 

Un siècle plus tard , on inscrivait ces mots sur la {owhe de 
Baudoin de Coartrai , abbé de St*Vincent de Laon, mort en 
an : € Il était la lumière de Bibrax (â). » 

On chantait autrefois dans Téglise de cette même abbaye 
nne hymne ancienne composée en Thonneur de saint Vincent, 
dont elle possédait quelques os. En faisant allusion à la situa- 
tion de Tabbaye, on rappelait , en jouant sur les mots, qu'elle 
est placée sur Tun des deux bras de la montagne : c Que 
» TEglise qui est le second siège (St-Vincent portait le titre de 
> second siège de révéché) se réjouisse, Vincent, rornement 
% du Laonnois, a laissé son bras à Vincent (à Tabbaye) qui est 
i le bras droit de Bibrax (3). » 

Enfin , selon d'anciens auteurs dignes de confiance (4) cette 
même abbaye, ainsi que Tévêché de Laon, possédaient jadis de 
vieux manuscrits qui établissaient encore Tidentité de cette 
ville avec Bibrax, en affirmant qu'elle portait originairementce 
dernier nom (5). 

(1) ilmengardis per convaUem Bibracinam ad sanctum contendit Vincentium. 

(De vitâ suâ, lib. III, cap. 9.) 

(2) More pius, specttlum pacis, lunienque Bibraois. (Histoire de Saint- 
Vineentt p- 253.) Il est des écrivains qui attribuent cette épitaphe à Baudoin 
de Rethelt autre abbé de St-Vincent, mort en 1150. 

{B) Gaudeat ccclesia 

Sedes secundaria : 
Decus laudunicum, 
Vincens sub Vincenlio 
Cujus Bibrax brachio, 
Dextrum munit brachium. {Histoire de St-VincenU p. ) 

(4) Cette tradition est rapportée par tousles historiens manuscrits de Laon, 
Etienne Delalain, dom Leleu (Notes sur le Laonnois) , dom Varoquaux et 
dom Bugniâtre (Mémoires sur le Laonnois) , et par Marlot. (Historia re- 
mensis ecdesiœ^ p. 13.) 

(5) Voici le texte du manuscrit de St-Vincent : Macrobius prœtor romanus, 
CRdifieavit civiiatem laudunensem super montem exeelsum valéè^ qui antea 
vocabatur Bibrax. 

Ixpilly [loco eitato) et 0. Lelong {Histoire du diocèse de Laon, p. 8), tfflr- 
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L'unanimité de ces témoignages, également recommandables 
bien qu'à des titres divers, est assurément fort remarquable^ 
et l'on n'hésitera pas à leur accorder toute la confiance qu'ils 
méritent, quand faurai établi par la discussion et leur par- 
faite authenticité, et l'antiquité des textes qui les fournissent. 

Selon les Bollandistes, les actes de sainte Benoîte ne peuvent 
avoir été écrits après le xi« siècle , et furent vraisemblablement 
rédigés au ix«. La tradition rapportée par un historien manus- 
crit de l'abbaye d'Origny , village du Laonnois où cette sainte 
était autrefois particulièrement honorée (1), leur donne 
ane plus haute antiquité. Elle prétend que, rédigée aussitôt 
après la mort de Benoîte , la relation de son martyre aurait été 
enterrée avec ses reliques et retrouvée avec elles vers le mi- 
lieu du VIP siècle (2). La relation que nous possédons ne re- 
monte assurément ni à l'une, ni à Tautre de ces deux époques ; 
mais, en considérant qu'une communauté de filles était déjà 
établie à Origny en l'honneur de cette sainte dès le commence- 
ment du ix» siècle , je ne suis pas éloigné de croire qu'elle a 
dû être écrite vers cette époque, sur une plus ancienne rela- 
tion dressée vraisemblablement deux siècles auparavant, lors 
de la levée du corps de sainte Benoîte , et d'après une légende 
populaire plus ancienne encore. L'épithète de fabuleux appli- 
quée à ces actes par les BoUandistes ne saurait affecter en rien 
leur authenticité : la manière dont se serait faite, d'après le 
récit de l'historien anonyme , la découverte du corps de celte 
sainte , pourrait seule passer pour fabuleuse ; mais l'existence 
et le martyre de sainte Benoîte ne sauraient être révoqués en 
doute , et ses actes ne présentent absolument aucun détail qui 
soil contraire à l'histoire de ces temps reculés (3). 

ment aussi que Laon est nommé Mons Bihrax dans de vieux historiens ; mais 
je n'ai pu retrouver ces auteurs, faute d'indication suffisante. 

(1) Histoire i^Origny^ par Claude Delafons. 

(2) Réméré dit avoir lu dans une charte de lSi5 que le corps de sainte 
Benoîte aurait été levé de terre vers l'an 6C5. (Augnsta Viromanduorum^ 
p. 8S9.) 

(3) II y avait autrefois à Laon une paroisse du titre de Saintc-Benolte. 
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Quant aux actes de sainte Preuve^ je ne puis pas plus for- 
muler une opinion sur leur authenticité que sur leur ancien- 
neté , attendu que, malgré les plus actives recherches, je n'ai 
pu jusqu'ici en retrouver le texte , bien qu'il paraisse avoir été 
imprimé quelque part. Les Bollandistes font mention de cette 
sainte à la date du 18 avril et du 6 septembre » mais n'en don- 
ncnt pas les actes. Je n'en connais que les passages cités plus 
haut, et rapportés par différents écrivains qui méritent d'ail- 
leurs toute confiante (1). 

En revanche, les actes de saint Gobain offrent tous les ca- 
ractères d'une parfaite authenticité, et passent avec raison 
pour avoir été écrits peu de temps après la mort de ce saint, 
c'est-à-dire entre les années 665 et 670. Les détails histori- 
ques qu'ils renferment concordent parfaitement avec ce que 
l'on sait de ces temps éloignés, et le prince dont ils parlent 
sans le nommer est évidemment Childéric II, roi d'Âustrasie. 
dont le séjour à Laon est attesté par plusieurs documents au- 
thentiques , notamment par l'acte de donation qu'il fit dresser 
dans celte ville à cette époque même , c'est-à-dire en l'année 
661 , en faveur de St-Âmand, du domaine de Barisis et de ses 
dépendances. On peut d'ailleurs remarquer dans cette relation 
une expression qui suffirait seule pour indiquer l'époque où 
elle a été rédigée. Le légendaire donne aux meurtriers de 
saint Gobain le nom de Wandales, non que ce fussent de vrais 
Wandales , mais parce que, sans doute, le souvenir des af- 
freuses calamités causées par l'invasion de ces barbares était 
encore un sujet de terreur pour les populations au milieu des* 
quelles il vivait, bien que cette invasion se fût accomplie plus 
de deux siècles auparavant. 

L'authenticité du diplôme délivré par le roi Chilpéric P' en 

dont rétablissement remontait à Torigine même de cette TiUe. On compte de 
plus, dans retendue de Tanclen diocèse, de Laon cinq villages fort anciens 
dont les églises sont également sous le vocable de Sainte-Benoîte : ce sont 
ceux d'Hamégicourt, Mesbrecourt, Origny, Craonnelle et Lerzy. 

(1) Voyez les Mémoire^ manuscrits sur le Laonnois d'Etienne Delalain, 
dom Leleu, dom Varoquaux, dom Bngniâtre, déjà cités* 
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faveur de Téglise de Tournai et daté de Bibrax , semble être 
contestée à tort par les critiques modernes. Ils oublient que 
Chilpéric, à peine entré en possession du royaume de Sois- 
sons en l'année 561 , profita de l'absence de son frère Sige- 
bert, qui était allé combattre sur les bords du Rhin les Lom- 
bards et les Huns, pour pénétrer par surprise dans le royaume 
d'Austrasie appartenante ce môme Sigebert, et qu'il s'y main- 
tint quelque temps. Il n'y a donc rien d'invraisemblance à 
penser qu'il a pu délivrer ce diplôme durant le temps de son 
usurpation ; il ne reste qu'à savoir si cette entreprise eut lieu 
avant la fin de la première année de son règne, ce qui ne 
peut guère, selon moi, faire l'objet d'un doute. 

D'un autre côté , quelles furent, au rapport des historiens 
qui nous racontent cette entreprise, les villes dont Chilpéric 
s'empara dans le royaume d'Austrasie ? Laon et Reims seule- 
ment. Or, il n'aurait pu commettre cette grossière erreur de 
dater de Bibrax un diplôme délivré à Reims ; 11 ne peut donc 
l'avoirfait qu'à Laon, conjecture qui concorde de tout point 
avec ce que nous savons déjà de cette dernière ville. 

Si l'on peut reprocher à Dudon , l'historien des ducs de Nor- 
mandie, le mauvais goût de son style, cela n'ôte rien à la gra- 
vité de sa parole, et l'on ne saurait méconnaître l'exactitude et 
la fidélité de ses récits. En nous disant donc que de son temps 
encore on donnait à Laon indifféremment ce nom ou celui de 
Bibrax, il se fait évidemment l'écho d'une tradition fort an- 
cienne et profondément enracinée dans la contrée. Son asser- 
tion n'est par conséquent dénuée ni de valeur, ni d'autorité, 
et l'on ne peut, selon moi, lui accorder en ce point moins de 
confiance que dans le reste de son histoire. 

Guibert de Nogent est un écrivain trop considérable et trop 
estimé pour qu'il soit nécessaire de faire son apologie. Mais la 
simpHcité de ses expressions en nous parlant du vallon de 
Bibrax, prouve qu'il partageait l'opinion générale qui, de son 
temps encore, considérait cet ancien oppide gaulois comme 
étant une seule et môme chose avec Laon. 

Je ne m'étendrai pas sur le degré de confiance que peuvent 
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mériter et Tinscription de la pierre tombale de l'abbé Bau- 
doin , et rtiymne ancienne que Ton chantait dans Péglise de 
St-Yincent , et les vieux manuscrits en possession de Téglise de 
Laon ; mais je passerai immédiatement à la pièce de vers en 
rhonneur de cette ville que dom Marlenne nous a conservée. 
Chacun reconnaîtra avec moi que, quelle soit Tépoque où elle 
fut écrite, elle constate une fois de plus la croyance de tout le 
moyen-âge à l'identité de Laon avec Bibrax. On pourra con- 
tester les raisons de l'auteur sur la cause du changement de 
noms de cette ville, raisons de poète sans doute ; mais on ne 
pourra nier que, sur ce changement en lui-même, il ne soit 
parfaitement d'accord avec les documents précédents. 

Ces documents sont en effet unanimes sur ce point : Laon 
portait primitivement le nom de Bibrax, et ce nom a été pos- 
térieurement changé en celui de Laon. Mais ils ne nous disent 
pas quand et pourquoi cette transformation s'est accomplie. 
Toutefois, si Ton considère que sous le règne d'Auguste, c'est- 
à-dire dans les dernières années qui ont précédé l'ère chré- 
tienne, la plupart des villes chefs-lieux de la Gaule ont quitté, 
par une sorte de flatterie envers le pouvoir, leurs noms anciens 
pour s'en composer d'autres formés de celui d'Auguste réuni à 
celui de la cité dont elles étaient les capitales , il n'y a rien 
d'invraisemblable à supposer que Bibrax, qui était incontesta- 
blement aussi le chef-lieu d'une petite province (1), ait pris le nom 
d'Augusta du Laonnois, comme Durocotor avait pris celui 
d'Augusta du Rémois, Noviodunum celui d'Augusta du Sois- 
sonnais, etc. Puis, le prénom d'Augusta étant plus tard tombé 

(1) Cette conjecture est singulièrement appuyée par ce fait que les écri- 
vains anciens sont unanimes pour donner le nom de cité à la ville de Laon- 
Les mots civitas Lauduni ou Lugduni clavati se lisent dans les actes de 
sainte Geneviève, de sainte Salaberge, de sainte Anstrude et de saint Gobain; 
dans des diplômes de Chilpéric, de Louis d'Outremer, de Lothaire et autres 
rois de France ; dans les annales d'Eginhard et de Flodoard ; dans la chro- 
nique d'AIbéric et de saint Denis; dans le cartulaire de Folquin, etc., etc. 
L'extrémité septentrionale de la montagne qui fut le siège de la primitive 
ville de Laon, s'est dit de tout temps et se dit encore la citéy de même qu'on 
donne ce nom à l'île qui a été le berceau de la ville de Paris. 
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en désuéttttie , il ne resta que Tappellation tirée du nom de la 
proTince, c'est-à-dire celle de Laon, parce que cette ville était 
le chef-lieu du Laonnois, de Reims parce que c'était la capi- 
tale du Rémois, de Soissons parce que c'était le chef-lieu du 
Soissoiinais , etc. 

Je crois ces conjectures non*seulement vraisemblables, mais 
eucore de tous points conformes aux données que nous fqurnit 
l'histoire ancienne. Quoi q\f il en soit, il me parait aussi diffi- 
cile de nier désormais la transformation du jiom de Bibrax en 
celui de Laon, que denier Tidentité de l'ancien oppide gau- 
lois avec la ville moderne. Ce changement et cette identité ont 
été , on vient de le voir , la tradition constante des âges qui 
nous ont précédé , non pas une simple tradition orale et par 
cela même incertaine, mais une tradition écrite^ remontant à 
l'époque la plus reculée et la plus proche des événements, 
se perpétuant sans contradiction durant quinze siècles et en 
concordance parfaite avec tous les faits de notre histoire 
locale. 

Qu'on ne vienne donc plus m'opposer la trop grande dis- 
tance qui sépare Laon de la rivière d'Aisne. Cette objection 
n'aura ni force ni valeur aussi longtemps qu'il ne sera pas dé- 
montré , et cela est bien loin de l'être à mes yeux, que le camp 
de César était adossé à cette rivière, et que la distance de huit 
milles indiquée dans ses Commentaires n'a pas été altérée par 
les copistes ou les éditeurs. Il suffit que l'on puisse montrer 
une seule altération semblable dans le texte moderne , et j'en 
ai montré une évidente , pour être en droit de suspecter son 
exactitude sur quelque autre point. Enfin , il faudrait encore 
être fixé , et on ne l'est pas davantage à mon avis, sur la lon- 
gueur exacte du mille romain, sur la manière dont César a 
compté cette distance, soit à vol d'oiseau, soit parle circuit 
des chemins, etc. Quand tous ces points seront établis d'une 
manière incontestable , alors seulement on pourra arguer de 
la distance si elle reste contraire aux prétentions de Laon. 

Mais j'espère démontrer dans un travail ultérieur, que cette 
objection est le résultat d'une méprise. Qu'en effet, César n'a 
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point campé sur le bord même de la rivière^ comme on le croit 
communément, mais bien à une certaine distance au nord de 
sa rive droite : que son camp existe encore en entier et avec 
toutes ses dépendances , si exactement décrites dans les Com- 
mentaires ; enfin que la distance qui sépare ce camp de la ville 
de Laon est précisément celle indiquée par ces mêmes com- 
mentaires. Ainsi se corroboreront mutuellement les faits et la 
tradition pour lever les derniers doutes que l'on pourrait avoir 
conservés , après la lecture de ce mémoire, sur Tidentité de 
Laon avec la Bibrax de César. 

M. HiDÉ donne de vive voix quelques nouveaux détails sur 
la trouvaille d'objets francs trouvés à Vorges, trouvaille sur 
laquelle il a lu une courte note à la séance du 5 mars dernier. 

A ce propos, M. Melleville croit devoir présenter une obser- 
vation sur la rédaction du procès- verbal de cette séance : 

La mémoire du rédacteur du procès-verbal , dit M. Melle- 
leville,ra incomplètement servi. lia été moins question de l'an- 
cienneté des carrières de CoUigis que de celle des carrières de 
plâtre qui, selon H. Melleville, n'ont pas, au moins dans nos 
pays, été ouvertes assez anciennement pour que des tombeaux 
de plâtre qui ont été découverts dans la Champagne aient pu 
être composés avec les matériaux sortis des carrières qui, 
par exemple , sont ouvertes dans nos montagnes bornant la 
Marne. La profondeur où se trouvent les gisements du gypse 
fait croire à M. Melleville qu'à une époque où l'art et les res- 
sources du mineur étaient peu avancés, on n'a pu pousser 
assez loin les recherches et que l'exploitation de ces carrières 
est donc relativement moderne. 

M. Ed. Fleury répond que sa mémoire ne lui a pas fait dé- 
faut ; que s'il n'a parlé que de l'opinion présumable des car- 
rières de CoUigis au xii« siècle, c'est que c'était là vraiment la 
partie principale du débat qui s'était ouvert à l'occasion du 
passage de la notice sur les tombes récemment découvertes à 
Vorges et que M. Hidé déclarait être de la pierre de CoUigis 
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Si les bijoux troayés dans ces tombés appaniennent à Tart 
franc, qu'il se soit continué même au-delà de Tépoque on gé- 
néralement la science admet qu'il s'est arrêté y il faut admettre 
que les carrières de CoUigis étaient ouvertes bien longtemps 
avant Fépoque assignée par H. Helleville. Les tombes de 
gjpse et les plâtrières n'étaient que l'accessoire de la ques- 
tion. C'est ce qui les a fait négliger dans le procès-verbal. 

A ce sujet, M. Fleury rappelle qu'à H. Melleville s'étonnant 
que des tombes en plâtre eussent pu durer en terre et dans 
rhnmidité depuis plus de onze siècles, il a cité l'exemple des 
ornements en plâtre trouvés sous les fondations de la mo- 
saîque de Bazoches, mosaïque annuellement inondée depuis 
la destruction de l'édifice qui la contenait. Ces ornements re- 
présentant des oves et qui avaient fait partie de la décoratior) 
d'an plafond, sont essentiellement et nécessairement romains 
par le style et le gisement. Us sont en plâtre et ils ont vécu 
treize à quatorze cents ans en terre et en pleine eau% Ils sont 
intacts, solides, et auraient pu vivre éternellement dans le 
milieu où ils ont été trouvés. 



ONZIEME SEANCE, 

(il Mai 1861.) 



Présidence de H. <f>. ileurj; , Président. 

Outrages offerts : Annales de la Société d'agriculture , 
sciences et arts du Puy, 1857-1858. — Revue de TArt chrétien, 
numéro 4 de 1861. 

M. Thillois lit un rapport sur le tome X de la Société acadé- 
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mique d'Arras. Sod étude porte surtout sur une intérel 
notice de M. Tabbé Duchesne sur Tan chrétien dans la FI 
au \y siècle. II y est plusieurs fois question de Cok 
Laon. Il semble cependant» dans cette notice, que cet at 
ainsi que le fait remarquer M. Fleury, n'ait connu que 
cherches de H de Laborde sur cet artiste, et ne sacl 
que les volumes de notre Société renferment quelques 
intéressantes où MM. Champileury et Vallet de Yirivil 
beaucoup agrandi le champ des renseignements que 
Joursenvault avait publiés sur Colart de Laon. 

M. Tabbé Duchespe tend aussi à faire croire que Coli 
Laon n'était qu'un ornemaniste distingué. M. Fleury n 
que son frère et M. Vallet de Viriville nous l'ont 
comme un artiste d'une tout autre valeur, comme un 
sérieux composant des tableaux , peignant des tryptiquesj 
la reine Isabeau, restaurant des peintures venues d'AIlei 
Nos volumes d'annales, les derniers surtout, sont plei 
renseignements vraiment importants sur notre compal 
on peut presque faire un catalogue de ses œuvres qui, 
ne pas être venues jusqu'à nous, pour être, plutôt, incoi 
parce qu'elles ne sont pas signées, n'en devaient pas 
avoir une grande valeur^ Colart ayant été protégé pi 
princes les plus intelligents de l'époque, les deux ducs d'Oi 
et le duc Philippe de Bourgogne. Colart était un vrai peii 
mérite d'être défendu contre ceux qui ne Tont point apprl 
parce qu'ils ne savent pas ce que nous savons. 



Au nom de M. Prioux, M. Ed. Fleury donne lecture d| 
notice sur le Tumulus de Limé. 



Limé est un simple village du canton de Braîne (Aisii 
situé à deux kilomètres au sud-est de celle ville, à l'enlréel 
vallon de Cerseuil , et qui , dans les temps reculés, apparteni 
au Pagus Tardanensis de la Civitas Suessionum. D'anci( 
litres français et latins l'appellent Limer, Lymer, Locusmedii 
La principale rue qui le traverse , venant de la villa galh 



v^ 
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romaine d'Amy et allant à Cerseuil, portait le nom de rue 
En my la Vilk ^ et depuis le dix^^sepfiëme siècle , celui de 
Grand'Rue et de Rue de Paris : en sortant du village^ à Touest, 
elle traverse un lieudit aujourd'hui UorU la Ftife, par corrup- 
tion de En my la Ville ^ nom sous lequel le désignent aussi les 
titres de la justice seigneuriale de Limé. 

C'est à Textrémité orientale du territoire de ce village , sur 
les bords de la Vesle (YidtUa) , que se trouvait la villa gallo- 
romaine d'Ancy. Son emplacement, qui recèle encore beau* 
coup de traces visibles, est à un kilomètre de la grande voie 
romaine de Milan à Boulogne, connue dans le pays sous le 
nom de chaussée Brunehaut , avec laquelle cette villa commu- 
niquait au moyen d'un pont sur la rivière dont on voit encore 
les restes. Une autre voie ancienne, de Soissons à Fismes, 
dite Chemin des Dames ^ dans tout son pareours, et Chemin 
des Eehafauds dans la partie qui sépare les communes de Limé 
et de Quincy, longeait et contournait tout le terroir de Limé au 
sud-est : cette route , près de laquelle on vient de découvrir des 
antiquités celtiques , est aujourd'hui presque ignorée et omise 
sur toutes nos cartes ; elle a cependant été connue et suivie ^ 
en 1814, par l'armée d'invasion se rendant de Reims t 
Soissons. 

Au nord-ouest de ce village, et à 150 mètres environ au-delà 
des dernières maisons, on rencontre, au-dessus du chemin 
des Plantes qui conimi k Cer^eml, un lieudit les Cours ou la 
Cowr*, et un autre ditte« Uariroys^ entre lesquels s'élève la 
Butte des Croix : c'est le tumulus dont nous voulons parler. 

Situé sur un terrain en déclivité du nord au sud, ce tumulos 
est borné au nord-est par la sente des if arfro^s, et au nord 
par la sente des Cours. Son étendue , à peu près circulaire , 
est d^environ trente-deux mètres , et son élévation de quatre 
mètres cinquante-quatre au point culminant. Sa base est 
formée d'une couche naturelle de sable blanc, sur laquelle 
s'élève une couche de terre rapportée, puis au-dessus une 
troisième couche de calcaire provenant de pierre pilée, dont 
on a fait un mortier analogue au nucktis des voies romaines de 
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la contrée. Ces trois coucbes sont recouvertes d'une quatrième 
et dernière coucbe de terre végétale plantée en vignes , et of- 
frant encore une épaisseur de cinquante centimètres environ, 
malgré les dégradations qu^amène nécessairement à la longue 
la culture en pente. 

Ayant pratiqué , du nord au sud, sur toute la longueur de 
ce tumulus, une tranchée de un mètre cinquante centimètres 
de largeur, et mis à découvert la couche naturelle dé sable qui 
lui sert de base, nous avons pu examiner sa formation dans le 
plus grand détail. La plupart des nombreux squelettes que 
nous y avons rencontrés ne nous ont paru orientés d'aucaoe 
sorte ^ mais comme ensevelis péle-méle sans trace de cercueils 
ou d'inhumation. Tantôt c'étaient des corps sans tête, tantôt 
des têtes sans corps. Une grande quantité d'ossements, surtout 
à la surface du sol, paraissaient avoir été bouleversés, et ne 
présentaient plus que des têtes, brab, jambes, etc. , etc., épar- 
pillés et brisés, parmi lesquels se trouvaient aussi des débris 
de poteries, dont la forme et la pâte semblaient appartenir ù 
répoque gallo-romaine. Des moellons ayant pu servir à des 
fondations, par la manière dont ils étaient placés, ont 
été trouvés en assez grand nombre , surtout au sommet du 
tumulus. 

Au point culminant, et à cinquante centimètres de profon- 
deur, c'est-à-dire sous la couche de terre végétale où se trou- 
vent le plus d'ossements , nous avons rencontré un squelette 
enseveli et couché dans le bain de mortier ou de nucleus dont 
nous venons de parler et la face tournée vers l'orient. Assez 
bien conservé, ce corps parait avoir été placé là à une époque 
antérieure aux autres. 

Quelques squelettes sans orientation et répandus sur les 
différents points du tumulus que nous avons successivement 
explorés , nous ont offert cette particularité singulière d'être 
couchés à nu sur le sol , chacun entre deux rangs de moelloos 
posés et rapprochés à sec, et se rejoignant aux pieds et â la 
tête, que soutenait un moellon plus fort comme pour lui 
servir d'oreiller. Il ne s'est trouvé dans ces fouilles 
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qu'une seule tombe de pierre en forme d'auge ; mais elle 
était tellement brisée et en mauvais état qu^on n'a pu la re- 
cueillir. 
Près des débris de cette tombe était un petit vase en terre 

noire de onze centimètres de hauteur» 
quarante-deux centimètres de pourtour 
au ventre, trente-trois centimètres au 
col et vingt centimètres à la base. Ce 
vase, brisé par la pioche et que nous 
avons rétabli, se trouve actuellement 
dans le cabinet d'antiquités locales de 
M. de Saint-Marceaux , et ressemble 
beaucoup à ceux que Ton rencontre dans les sépultures ro- 
maines des trois premiers siècles. 

En creusant assez profondément dans la partie en pente du 
tumulus , et principalement dans le bas , nous avons aussi ren- 
contré des squelettes superposés et séparés par une assez forte 
couche de terre. Cette circonstance particulière nous indique 
deux époques différentes dans ces sépultures, dont la pre- 
mière doit remonter à une haute antiquité. Cette conjecture 
BOUS paraîtra fondée si nous comparons la structure de ce 
tumulus à celle des iumuh que la plupart des savants s'accor- 
dent à attribuer à l'époque gallo-romaine. D'ailleurs, les sque- 
lettes et les débris de poteries trouvés dans ses couches infé- 
rieures, et la formation de ces couches elles-mêmes, à peu 
près semblables à celles des voles romaines de nos environs , 
ne nous laissent guère de doute sur son antiquité , non plus 
que sur sa destination primitive. 

Cependant il n'est pas douteux que ce monument ait été, 
au moyen-âge, approprié à une autre destination. D'un lieu 
de sépulture gallo-romaine on aura fait, comme cela s'est vu 
bien souvent aux dixième, onzième et douzième siècles, lors 
de l'établissement des justices en plein vent et des fourches 
patibulaires, un lieu d'ensevelissement pour les coupables 
que la justice seigneuriale avait frappés d'une condamnation 
capitale. 
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Nous avons d'autant plus de raison d'adopter cette idée 
qud d^anciens titres , rmiontant au treizième et quatorzième 
siècles, désignent déjà cet endroit par le lieudit la Croix ou 
le$ Croix ; et les champs qui ^entourent se nommaient déjà 
aussi et se nomment encore les Martrogs et les Cours. Eo re- 
cherchant rétymologie de ces lieuidits , il n'y a plus de doute 
sur leur destination. En effet, la seigneurie de Limé, qui 
avait depuis un temps immémorial le droit de haute, moyenne 
etbasse justice, possédait nécessairement une cour, que Ton 
appelait autrefois Cowrt^ un Martroy et des Fourches paii- 
bulaires. 

Le lieudit aujourd'hui les Cours marque évidemment Rem- 
placement où la justice seigneuriale rendait publiquement ses 
arrêts. Cela se passait ordinairement en plein vent et sous uo 
dithre, la justice sous rorme. On sait que dans le langage de 
Tancien droit français court , curia , signifie juridiction , res- 
sort, tribunal, senatus civUatis, justice* Les vieilles coatomes 
appellent cour féodale celle où les vassaux des seigneurs étaient 
jugés ; cour foncière^ celle où se rendait la basse justice rela- 
tive aux droits fonciers ; cour personnelle , celle où les parties 
devaient comparaître en personne, et enfin rendre la cour à 
ses hommes, les renvoyer devant la justice compétente. Le 
lieudit la Court, la Cour ou les Cours, atteste donc, comme 
nous venons de le dire, remplacement de Tancienne cour 
de justice seigneuriale, comme aujourd'hui le lieadit h 
'Salle d'orme, en face de l'entrée principale du château de 
Limé, estranciennecour de;ttô^tc& enpfemo^nl, qui existait 
encore avant i 789. 

La proximité des lieuxdits les Uartroys et les Croix ce 
permet d'ailleurs aucune incertitude à ce sujet. Selon Ducaoge, 
Martray, Martroy, Martreium, était une place publiqae, géné- 
ralement située sur un lieu élevé, où l'on exécutait les crimi- 
nels.^ € Forum publicum ubi rei torquenlur et morte muUatUur 
seu martyrizantur. » Le lieu de sépulture des criminels n'était 
point en terre bénite comme les autres cimetières ; mais quel- 
ques personnes pieuses, ainsi que nous le voyons dès le 
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douzième siècle, ont placé des croix à ces «odroiu maudits 
pour y attirer la miséricorde divine , ce qui leur fil donner 
peu à peu le nom de lieudit le$ Croix. 

Nous n'avons point les plans authentiques des fourches 
patibulaires de Limé; mais il est probable qu'elles ressem- 
blaient à celles que Ton voit dans le carton àes pégenientSy 
crimes, exécutions et supplices du Cabinet des estampes, à la 
Bibliothèque impériale, et qui, dans les justices de village, 
se composaient ordinairement d'une simple potence, dont 1^^ 
bras allongé permettait de recevoir deux ou plusieurs suppli- 
ciés, ou d'autres fois de deux poteaux montants unis par une 
traverse. 

Peu à peu, l'usage de planter des croix sur les corps des 
suppliciés a fait donner le nom de lieudit la Croix ou les 
Croix à l'ancien tumulus gallo-romain qui servait de sépul- 
ture aux criminels sur l'emplacement des Hartroys à Limé. 

C'est au milieu de cet emplacement et au sommet du iu- 
mulm que durent s'élever les fourches patibulaires des sei- 
gneurs hauts justiciers de Limé. Peut-ôtre les moellons que 
nous avons rencontrés en abondance, en faisant notre tran- 
chée, avaient-ils servis à la fondation des piliers de la fourche. 

€ Les fourches patibulaires, dit Trévoux , sont des colonnes 
de pierre qui soutiennent des pièces de bois auxquelles on 
attache les condamnés à mort. » Selon M. Lavillegille , clés 
fourches patibulaires consistaient en des piliers de pierre 
réunis au sommet par des traverses de bois auxquelles on at- 
tachait les criminels, soit qu'on les pendît aux fourches 
mêmes, soit que , l'exécution ayant été faite ailleurs, on les y 
exposât ensuite à la vue des passants (1). » Le nombre de ces 
colonnes ou piliers variait suivant que la justice était haute , 
moyenne ou basse. <i II n'y a que les seigneurs hauts justiciers, 
lisons-nous dans le Dicttomiaire de Trévoux, qui puissent avoir 
des fourches patibulaires sur leurs terres ; elles sont même la 

(1) Des anciennes fourches patibulaires de Montfaucon, par r*. A. de La- 
viUegiUc. Paris, 1836. Techener. 
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marque de la haute justice. » c Les fourches patibulaires , dit 
Loiseau dans son Traité des seigneuries, étaient placées au 
milieu des champs , près des routes et sur une éminence. > 
En effet 9 beaucoup de lieux élevés, en France^ dans le voi- 
sinage des abbayes ou des résidences seigneuriales, ont con- 
servé le nom de h justice^ la grande justice. Certains gibets, 
faits de bois, se composaient de deux poteaux avec traverse 
supérieure et contre-fiches ; ces piliers, poteaux et traverses, 
recevaient, comme on le verra plus loin, une couche de blanc 
à la chaux et par-dessus une couche de couleur à la colle, que 
Sauvai nous fait connaître d'après les comptes de la prévôté 
de Paris, où il est marqué qu'on a blanchi c tous lesdits mars 
et les piliers et poultres d'icelle justice , tant dehors comme 
dedans, à chaux et colle et.... chaux, colle, croye (craie), 8t 
eschafaux, peines d'ouvriers pour ce faire, etc. » 

Dans la description qu'il donne de ces monuments de sup- 
plice, M. Vlollet Le Duc rapporte que c les condamnés étaient 
suspendus aux traverses au moyen d'échelles auxquelles ils 
devaient monter, précédés du bourreau. Ces échelles dépas- 
saient chaque traverse de manière à ce que le patient eût la 
tête à la hauteur voulue ; le bourreau, monté sur le haut de 
l'échelle, lui passait la chaîne autour du cou, et, descendant, 
retirait l'échelle (i). 

Plus loin il ajoute : c Les fourches patibulaires servaient de 
lieu d'exposition pour les condamnés exécutés en d^autres 
lieux et qui môme n'avaient point été pendus. Les corps des 
décapités étaient enfermés dans un sac ; on exposait aussi au 
gibets les suicidés, des mannequins figurant des condamnés 
par contumace. Le cadavre de l'amiral de Goligny fut suspendu 
au gibet de Montfaucon par les pieds. L'Étoile rapporte que 
Catherine de Médicis, « pour repaître ses yeux, l'alla voir un 
soir et y mena ses fils, sa fille et son gendre. » 

Les fourches patibulaires ne servaient pas seulement i 
pendre des humains; on y suspendit des animaux, et notam- 

(1) Dictionnaire d: architecture an mot Fourches. 
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ment des porcs, condamnés à ce genre de supplice a la suite 
de jugements et arrêts rendus pour avoir dévoré des enfants. 
(Voyez à ce sujet la brochure de M. E. Agnel, Curiosiiés judi- 
ciaires et historiques du moyen-âge. Paris, 1858, Dumoulin.) 
En cas pareil, les formalités judiciaires du temps étaient scru- 
puleusement suivies*, et, comme il était d'usage de pendre 
les condamnés vêtus de leurs habits, on habillait les animaux 
que Ton menait au gibet. « En 1386, une sentence du juge de 
» Falaise condamna une truie à être pendue pour avoir tué un 
» enfant. Cette truie fut exécutée sur la place de la ville , en 
)> habit d'homme.... En 1314, un taureau qui avait tué un 
» homme fut jugé et pendu aux fourches patibulajres de Moisy- 
> le-Temple. » 

A qui appartenait le droit de faire élever ces fourches pati- 
bulaires? Un auteur ancien et fort estimé , Bacquet, dit à ce 
propos: € Combien que les hauts justiciers ayent ordinairement 
» fourches patibulaires à deux, trois ou quatre piliers, tant 
» pour signe et marque de leur haute justice que pour l'exécu- 
» tion dMcelle, toutefois lesdits hauts justiciers ne peuvent, 
» sans le congé du roi, enthériné par le juge royal, faire 
» ériger et baslir de nouvelles fourches patibulaires (ni même 
» réparer les anciennes) au dedans des fins et limites de leur 
» haute justice.... » 

Au mot /*urca, fourche*, Ducange rapporte que, «selon les 
coutumes de France, in veteri FranrAœ consuetudine , celuy qui 
a haute justice, a puissance de traîner et ardoir, et peut avoir 
gibet à trois piliers ou plus s'il veut. Toutefois plusieurs hauts 
justiciers n'ont fors (forus^ droit) des fourches... et dient 
aucuns que la différence entre les fourches d'un haut justi- 
cier, les liens sont par dehors, et patez par en bas; mais 
des fourches d'un moyen justicier , les liens sont par dedans 
et non patez. » — Celui qui a moyenne justice , dit la môme 
coutume ancienne , a puissance de prendre sans traîner, et 
ne peut avoir que fourches à deux piliers, dont les liens sont 
dedans. » Cependant une charte de Charles V, à la date de 
1317, porte que 4f iceluy puisse.... faire drecier signe de jus- 

20 
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tice à deux pilliers en lieu convenable et faire tout ce que à 
hault justicier appartient £t peut appartenir. » 

II résulte de tous ces textes qu'on distinguait trois sortes de 
justices seigneuriales: haute ^ moyenne et basse. Cependant le 
droit de justice n^était pas nécessairement attaché au Ref, de 
telle sorte qu'un fief pouvait être^sans justice. Il y en avait 
pourtant peu sans basse justice. Pour la haute justice, il fallait 
une concession spéciale du roi ou une possession immémoriale. 
C'était celle du seigneur qui avait pouvoir de faire condamner 
i une peine capitale (exécutoire dans les limites de son fief on 
de sa juridiction) et de juger toutes sortes de causes civiles ou 
criminelles, sauf les cas royaux. La moyenne justice avait droit 
déjuger des actions de tutelle et injures dont Tamende ne dé- 
passait pas soixante sols. La basse justice connaissait des droits 
dus au seigneur, du dégât des bêtes et injures, dont l'amende 
n'excédait pas sept sols six deniers ; on rappelait aussi justice 
foncière ou justice sous l'orme , parce qu'elle se rendait en 
plein champ. 

Cependant cette distinction de haute j moyenne et basse jus- 
tice est assez mal établie en fait, et c les praticiens , dit Déni- 
sart , ne l'ont peut-être imaginée que pour l'accommoder aux 
trois espèces de juridiction des Romains, merum, mùttum im- 
periumy et simplicem juridictionem. Car la moyenne justice est 
imaginaire, et il n'y ea a peut-être pas d'exemple. On ne 
connaît guère dans l'usage que la haute et basse justice. 
A proprement parler, il n'y a que le haut justicier qui ait juri- 
diction contentieuse. Les bas jttëticiers n'ont qu'une justice 
féodale (ou relatif au fief) pour les payements des droits sei- 
gneuriaux. Leurs juges s'appellent sénéchaux etprévosts. » 

€ Le mot de haute justice, dit encore le même auteur, 
signifie en général une juridiction qui a droit de connaître des 
crimes qui troublefat l'ordre public et de les réprimer. Ces 
crimes ont été définis et spécifiés par arrêt du 27 mai 1611, qui 
porte que le haut justicier peut connaître des meurtres^ assas- 
sinats, agressions, voleries, blessures avec effusion de sang, 
adultère, rapt, incestes, faussetés, violences publiques et 
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privées, assemblées faites avec port d'armes , séditions, mono- 
poles, sacrilèges, péculat, vénéfice, sorcellerie, magie, larcin 
domestique et nocturne ou fait avec effraction, et autres 
crimes pour la punition desquels les ordonnances prononcent 
peine de mort naturelle ou civile , mutilatior ou abcision de 
membres, amende honorable , fouet , galères, bannissement et 
toutes autres peines corporelles ; mais il faut retrancher de 
cette compétence tous les crimes déclarés cas royaux. » 

On entend par cas royaux, disent les anciens juristes, les 
crimes qui portent atteinte à la majesté du prince , aux droits 
(le sa couronne, à la dignité de ses officiers et à la sûreté 
publique dont il est le protecteur. La connaissance de ces 
sortes de crimes appartient aux baillis et sénéchaux. Dans cette 
catégorie sont : le vol d'église avec effraction intérieure ou 
extérieure; la rébellion à la justice du roi; l'hérésie, qui 
comprend l'idolâtrie, l'athéisme, le crime de relaps ; le péculat ; 
la levée d'impôts sans permission , la falsification du sceau ; le 
transport des matières d'or et d'argent hprs du royaume ; les 
incendies des villes, des églises et lieux publics ; la démolition 
des murs et fortifications des villes ; la soustraction et vol des 
deniers publics ; le bris de prisons royales ; la simonie des 
laïques; le duel; le crime contre nature; les oppressions et 
exactions commises par les seigneurs contre leurs vassaux, 
etc. ; enfin tous les prévôtaux sont dits aussi cas royaux. 

On appelait prévôtaux ou cas présidiaux les crimes qui 
exigeaient une punition prompte et qu'il eût été dangereux 
de différer; ceux qui paraissaient indignes de la faveur de 
l'appel, ou qui étaient commis par des personnes viles et mé- 
prisables. 

Les seigneurs hauts justiciers étaient obligés de faire pour- 
suivre et punir à leurs frais, par leurs officiers, les crimes 
commis dans l'étendue de leur haute justice; s'ils ne le fai~ 
saientpas, et si, au contraire^ l'instruction s'en faisait dans 
une justice royale , les fermiers du domaine du roi pouvaient 
répéter, contre les seigneurs hauts justiciers et leurs fermiers. 
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le montant des exécutions décerné pour les frais de ces sortes 
d'instructions. 

La seigneurie de Limé relevait en plein fief du roi, à cause 
de la tour ou châtellenie d'Oulchy-le-Château, et ses seigneurs 
étaient tenus de rendre à leur suzerain les actes de foi et hom- 
mage et de faire à chaque transmission la production de leurs 
titres. 

Les anciens papiers qui se trouvent aux archives du dépar- 
tement de TÂlsne, ainsi que les aveux et dénombrements, 
dont plusieurs remontent au quatorzième siècle, attestent que 
de temps immémorial la seigneurie ou vicomte de Limé avait 
des droits de haute ^ moyenne et basse justice^ c'est-à-dire le 
droit d'avoir des officiers de justice , des prisons et des four- 
ches patibulaires pour punir les coupables et justicier les 
criminels ; de convoquer les plaids généraux et tous autres 
droits inhérents à une pleine et entière juridiction seigneu- 
riale. 

Cette seigneurie comprenait, dans les limites géographiques 
de sa juridiction, six fiefs : 

Le fief d'Applincourt, qu'elle possédait en mouvance, avail 
droit de moyenne et basse justice. 

Les cinq autres, nommés fiefs de la Malmaison, de la Pelite 
Censé, de la Cense-le- Comte, de Lolstre et celui du Moulin, 
presque toujours possédés par les seigneurs de Limé , rele- 
vaient cependant du comté de Braine, auquel ils rendaient foi 
et hommage. Les aveux et dénombrements des années 1373, 
1377, i-i05, 1418, 1427 etl530 montrent qu'ils avaient droit 
de haute, moyenne et basse justice, droit qui, dans la pra- 
tique, ressorlissait à la vicomte de Limé, puisque ces fiefs 
restèrent presque constamment en la possession de ses sei- 
gneurs. 

Si nous cherchons dans les documents qui se trouvent 
encore au château de Limé la composition de la cour seigneu- 
riale investie dos droits de haute, moyenne et basse justice, 
nous voyons qu'elle comprenait : 

Un premier magistrat désigné sous le nom de juge ou bailly. 
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maire et garde de la justice » quelquefois assisté ou remplacé 
par un lieutenant ou adjoint qui remplissait les mêmes fonc- 
lions ; 

Un procureur fiscal, qui stipulait l'intérêt public et veillait 
aussi aux droits du fisc; 

Un greflier , qui recueillait les dépositions, les plaidoiries et 
transcrivait les arrêts ; 

Un sergent, dernier desofiiciers de justice, qui mettait à 
exécution les arrêts, sentences, jugements et ordonnances, 
signifiait les exploits d'ajournement , les sommations , exécutait 
les saisies-arrêts et autres actes extra-judiciaires. 

Le tribunal siégeait probablement une fois par semaine, car 
nous trouvons dans les documents déjà cités beaucoup de 
causes renvoyées à huitaine. 

Les afl'aires de moyenne et basse justice n^entrainant que 
des amendes et n'ayant qu'un rapport indirect au tumulus el 
au gibet de Limé . ne doivent pas nous occuper. Bien que la 
révolution, comme on le verra ci-dessous, ait détruit presque 
toutes les archives de celte justice seigneuriale, nous avons pu 
cependant retrouver les traces de quelques procès criminels 
qui ne sont pas sans intérêt. 

Le premier est une information « faite à la requeste du pro- 
cureur fiscal de la seigneurie de Limé à rencontre de Pierre 
Roche, pour être convaincu d'avoir hommicidé la personne de 
Pierre Palanctin. x> 

M. — « Une information faicle à requert du procureur 
fiscal dudit Limé à l'enconlre de Marguerite Senez et de. Fran- 
çoise Benoict, touchant l'hommicide qu'elles ont faict de h 
personne d'Anlhoine Pignier. \ 

Au sujet de ce procès, nous avons, sous la date du jeudi 
\i juin 1631, une amain levée de la*saisie opérée sur les biens 
de Robert Bourain, vigneron , demeurant à Lymé.par Mer- 
cier, sergent, à la requeste du procureur fiscal de la seigneurie 
fie Lymé, à charge de donner caution pour les frais en cas de 
ronviction du crime el hommicidé dont sa femme Benoicle est 
accusée, el de dissolution de leur communauté. Laquelle 
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caution il sera tenu de fournir dans trois jours , jusqu'au juge- 
ment du procès. Pour espèces et vision 2i sous, à Tissue des 
plaids. A. Henessier (1). i^ 

Cette aiïaire dut entraîner une sentence capitale ou une 
peine aSIictive et infamante, qui fut exécutée aux fourches 
patibulaires de Limé. Nous en trouvons la preuve dans h 
•< déclaration des frais du procès fest par le procureur fiscal de 
Lymer contre Marguerite Senez et Françoise Benoict : 



A M. le maire (2), sans y joindre la taxe 


;, xxxiip 


V 


A son adjoint (3), 


vil' 


V VIII^ 


Au procureur fiscal, 


xivi 


IX» 11"* 


Au greffier, 


xii 


un» X** 


Aux sergents, 


vil' 


VII» Vï'' 


Aux chirurgiens, ou barbiers (t) , 


vil 


» > 


Aux témoins, 


> 


LIllP > 


Au peintre (5) , 


IIII' 


» 1 


Au charpentier (6), 


» 


LX» » 


A rexécuteur (7) , 


Xll' 


» » 


Au tambourineur (8), 


> 


VU» VI'' 



Total cvi' ysvni"' 

Quelle qu'ait était la valeur relative de l'argent au dix- 

(1> Extrait des registres des sentences et dictions du greffe de la justice de 
Limé. 

(2) Dailly, ou comme portent les documents : maire, juge et garde de la 
justice de Limé. 

(3) Nommé aussi lieutenant du maire juge. 

(i) Le chirurgien demeurait ordinairement ù Braine ; celui dont il est ici 
question se nommait Nicolas de la Planche, maistre barbier, sirurgien. 

(5) Le peintre devait à chaque exécution peindre l'instrument du supplice 
en rouge et à la chaux pour effacer les traces des exécutions précédentes. 

(6) Le charpentier dressait et vérifiait l'instrument. 

(7) Une ordonnance de saint Louis, de 1264, avait établi un bourreau pour 
les hommes et une bourrelle pour les femmes. D'après un arrêt de la Tour- 
nelle du 10 mars 1733, il est défendu aux juges d'ordonner que le corps 
mort d'une femme sera attaché aux fourches patibulaires, 

(S) Le tambourineur annonçait dans les carrefours du pays les jours d'au- 
dience et les exécutions. 
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septième siècle, les frais de justice semblent avoir été consi- 
dérables pour une affaire aussi peu importante. 

Bien que par sa construction le tumulus de Limé ou Bulte 
des Croix paraisse remonter à une haute antiquité , il nous 
serait pourtant difficile d'en préciser Torigine. Les documents 
et les points de comparaison nous font défaut. Il en est de même 
pour sa transformation en lieu de justice ou fourches patibu- 
laires, quoique de nombreux titres remontant jusqu'au 
treizième siècle fassent mention des lieuxdits la Cour, les 
Croix et le Martroy. 

Mais tout porte à croire qu'au commencement du dix- 
septième siècle, le siège de la justice seigneuriale fut transféré 
du lieudit la Cour à la salle d'Orme, vis-à-vis la porte d'hon- 
neur du château nouvellement réédifié. 

C'est dans cette salle d'Orme qu'en 1793 furent brûlées les 
archives delà seigneurie et justice de Limé. Quelques habi- 
tants du village attelèrent un baudet à un traineau sur lequel 
ils chargèrent tous ces papiers pour les anéantir. Un enfant 
qui vint au monde ce jour-là reçut, en commémoration de ce 
fait^ le surnom de Traigneau^ qu'il garda toute sa vie. 

En terminant, nous croyons qu'on ne verra pas sans intérêt 
le dessin ci-dèssous reproduisant, sous la forme d'une potence, 
la signature parlante d'un exécuteur des hautes-œuvres au 
dix-septième siècle : 




«Ceci est la marque de Paulin Tribouilloy, exécuteur des 
sentences criminelles au bailliage du Yermandois. » (Acte de 
1648.) (1). 

(1) Bulletin de la Sociéié académique ne Laon, t. Y, p. G5, art. sur les 
Signatures parlantes, par M. Ed. Fleury. 
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M. Prioux a reçu de l'habile architecte, M. VioUel-le-Duc, 
Tautorisation de reproduire par des clichets les dessins dont il 
a accompagné l'article Fourches, publié dans le cinquième 
volume de son dictionnaire d'architecture. Ils représentent 
plusieurs vues du gibet de Moûtfaucon à Paris, qui, toutes 
proportions gardées, peuvent donner une idée de ces monu- 
ments trop souvent habités par les cadavres des suppliciés en 
ces temps barbares où l'on prodiguait la peine de mort. Ces 
dessins ont été copiés par M. Viollet-le-Duc sur une tapisserie 
de l'Hôlel-de-Ville de Paris, sur une vue de l'hôpital St-Louis, 
1G41, sur une gravure de Châtillon, etc. 

M. Prioux emprunte au hvre savant de M. VioUet-le-Duc le 
texte explicatif qui est ainsi conçu : 

« Voici, dit-il, d'après la description de Sauvai et les docu- 
ments graphiques, le plan en A des fourches patibulaires de 
Monlfaucon. Vu leur hauteur (10 mètres au moins) , les piliers 
ne pouvaient pas avoir moins d'un mètre de diamètre ; les 
seize piliers, rangés en deux files sur la largeur et une sur la 
longueur, devaient laisser quinze interv.alles entre eux de 
1 m. 50 sur le grand côté et de 1 m. 20 sur les deux petits. Il 
ne pouvait donc y avoir qu'une chaîne à chaque traverse des 
petits côtés et deux au plus entre celles du grand. Les traverses 
étant au nombre de trois, cela faisait soixante chaînes. Ainsi 
s'explique le nombre de cinquante-deux chaînes neuves four- 
nies en 4^6 ; peut-être en restait-il quelques-unes anciennes 
pouvant servir. Les traverses étaient nécessairement doublées, 
tant pour fixer les chaînes que pour permettre au bourreau de 
se tenir dessus, et pour étrésillonner convenablement des 
piles aussi hautes. Il fallait donc quatre-vingt-dix traverses ou 
soixante seulement, si les traverses basses étaient simples. La 
fourniture de quarante-huit traverses neuves faite en 1425 n'a 
donc rien qui puisse surprendre. 

» La hauteur des piles (en admettant que la tapisserie de 
l'Hôtel-de-Viile indique une traverse de trop) ne peut laisser 
de douté sur le nombre de ces traverses. On n'aurait pas élevé 
des piles de plus de dix mètres de hauteur pour ne poser 
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qu'une traverse supérieure et une seule intermédiaire, car il 
y aurait eu ainsi des places perdues en hauteur ; or il est cer- 
tain qu'on tenait à en avoir le plus grand nombre possible. 

On voit, en B, sur le plan A, le caveau indiqué en poin- 
tillé, avec son orifice C, destiné à jeter les corps et débris, et 
sa porte de vidange D. En E est tracée la coupe faite sur a b 
montrant le degré , avec les murs d'échiffre réparés en 1425, 
et la porte munie de vantaux dont parle Sauvai. On dressail 
les échelles au moment des exécutions, et celles-ci étaient 
vraisemblablement déposées sur la plate-forme. 

• Parfois la cave destinée à servir de dépôt pour les restes 
des suppliciés se trouvait tellement encombrée , la plate-forme 
jonchée de débris, les chaînes garnies d'ossements, qu'il 
fallait faire une vidange générale et enterrer ces restes cor- 
rompus ou desséchés. Cette opération était nécessaire, par 
exemple, lorsqu'il fallait remplacer les poutres, ce qui avait 
lieu assez fréquemment. 

9 Au bas de l'éminence sur laquelle s'élevait le gibet de 
Montfaucon vers le couchant , une croix de pierre avait été 
dressée, disent quelques auteurs, par Pierre deCraon,en 
mémoire de l'ordonnance que ce seigneur avait obtenue de 
Charles VI en 1396, et par laquelle des confesseurs étaient 
accordés aux condamnés. Mais cette croix semblerait plutôt 
avoir été placée là, en 1403, à la suite de l'exécution de deux 
écoliers de l'Université ordonnée par le prévôt de Paris. En 
effet, Monstrelet rapporte ici le fait : «i .... Messire Guillaume 
» de Tigouville, prévost de Paris, feit exécuter deux des 
» clercs de l'Université : Est à sçavoir : un nommé Legier de 
) Monthilhier, qui estoit Normant ; et l'autre nommé Olivier 
» Bourgeois , qui estoit Breton ; lesquels estoient chargez 
> d'avoir commis plusieurs larcins en divers cas. Et pour ceste 
» cause nonobstant qu'ils fussent clercs , et qu'en les menant à 
» la justice criassent hault et clair, clergie, afiSn d'estre 
» recoux ; neantmoins (comme il est dit) furent exécutez et mis 
» au gibet ; et depuis par les pourchas de l'Université , fut 
» iceluy prévost privé de tout office royal. El avec ce fut 



)> condamné de faire une croix de pierre de taille, grande et 

> esievée, assez près du gibet, sur le chemin de Paris, où es- 

> loient les images d'iceux deux clercs, entaillées. Et outre 
» les feit despendre d'iceluy gibet, et mettre sur une charrete 
» couverte de noir drap : et ainsi accompaigné de ses set^ens 
» et autres gens portant torches de cire allumées, Turent menez 
• à S. Mat'huriu et là rendus par le prévost au recteur de 

> l'Université.... » 

* Nous donnons ci-dessous une vue de cetédilice du cûté de 
l'arrivée faisant face au sud-ouest. Le degré étant placé, bien 
entendu, par derrière, les condamnés étaient amenés sur la 
plate-forme après avoir fait le tour du massif de maçonnerie. 
En bas de la figure est placée la croix de Guiliaume de ïigou- 
ïille , indiquée d'ailleurs dans une tapisserie de PHÔtel-de- 
Ville de Paris. » 



Gibet de Montfaucon vu du côlé de l'entrfe- 
M. Éd Fleury ajoute i)u'il esl factieux que M. Prioux n'ait pas 
connu la Vue de Monlcomet par Chastillon; il j aurait trouvé nii 
spécimen de gibet ou potence à une branche, qui eîkt été plus 
applicable à la Butte des Croix ou Martray de Limé que les repré- 
senlalions du gibet de Mnnlfaiicon. 
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DOUZIEME SEANCE, 

(11 Juin 1861.) 



Présidence de M. €ï^. ileur ji ^ Président. 

M. Ed. Pistte lit à la Société une notice sur un autel à 
Bacchus découvert à Jeantes- la-Ville (canton d'Aubenton). Il 
communique un dessin représentant le fragment retrouvé de 
cet autel antique. 

J'appris un jour par hasard qu'un habitant de Jeantes-la- 
Ville, cabaretier de son état, venait de trouver, en labourant 
SCO champ, une sorte de pilastre en pierre, chargé, sur Tune 
de ses faces, de sculptures en ronde-bosse; on racontait que, 
grâce à certains attributs caractéristiques, les personnages 
avaient été, de par Tinventeur, canonisés comme Saints pa- 
trons des cabaretiers. 

Ces détails piquèrent ma curiosité : je me rendis sur les 
lieux, et bientôt j'étais en possession d'une œuvre intéressante 
de Part antique, et j'avais recueilli, à la source même de la 
découverte, tous les renseignements de nature à faciliter son 
interprétation. 

La pierre dont s'agit est un calcaire gris jaunâtre renfer- 
mant une infinité de débris de coquilles et appartenant à 
l'oolithe miliaire des géologues (1). Dans son état actuel, cette 
pierre mesure cinquante-cinq centimètres de hauteur, vingt- 
Ci) Il existe une carrière de pierres absolument identiques , à quinze ou 
seize kilomètres de Jeante«-la-Ville, sur le territoire de Saint-Michel, lieudit 
VAhi des Cahes (yabri des chèvres). On en tire de la pierre de taille d'ex- 
cellente qualité, témoin le soubassement du Palais de Justice de Vervins , 
qui en provient tout entier. 
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neuf de largeur et seize d'épaisseur, non compris le relief 
des figures qui s'élève jusqu'à huit centimètres. Un chapiteau 
composé d'une plate-bande entre deux cavets, forme une 
.avance de dix centimètres sur la face sculptée et de cinq 
sur chaque parement latéral. Quant au derrière, il est tout 
simplement épannelé sans saillie aucune. 

La sculpture représente deux personnages debout, juxta- 
posés et entièrement nus : l'un sous les traits d'un jeune 
homme sans barbe, aux formes délicates et arrondies, est cou- 
ronné de pampres ; son attitude est calme et ne manque 
ni de dignité ni d'élégance, bien qu'empreinte d'un peu 
de nonchalance. L'autre personnage, moins grand, maismem- 
bru et ramassé, a le front armé de deux cornes; son menton 
est barbu et ses cuisses sont couvertes de poils. Il se roidit 
contre son compagnon et l'entoure de son bras droit, tandis 
que la main gauche du jeune homme se repose sur l'une de 
ses cornes. On dirait que la satisfaction qu'il éprouve à remplir 
cet office a quelque chose de convulsif : de là un tressaillement 
qui lui fait rentrer la tête dans les épaules et contribue à 
donner à sa physionomie une expression des plus grotesques. 

Le sujet de ce groupe est facile à saisir. Aux attributs qui 
distinguent la première figure on reconnaît Bacchus ; le dieu 
du vin est livré à un doux repos de corps et d'esprit, qui 
parait être l'effet d'une demi-ivresse ; et son joyeux accoljle 
au front cornu , qui fait tout ce qu'il peut pour le maintenir 
en équilibre, est évidemment un satyre. 

Il est à regretter que ce petit monument ne se soit pas con- 
servé dans son entier : les personnages ont leurs membres 
inférieurs inutiles un peu au-dessous des hanches ; une partie 
des bras du Bacchus manque aussi. On voit que ces cassures 
sont anciennes, qu'elles existaient lors de la trouvaille. Un 
instant j'espérai que des fouilles pratiquées avec soin mettraient 
au jour les tronçons perdus ; malheureusement celles qui 
eurent lieu sous mes yeux furent à cet égard sans résultat. 
Quoi qu'il en soit, cette découverte me paraît curieuse en ce 
qu'elle fait jaillir quelques révélations inattendues sur les 
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croyances, les usages et le degré de civilisation des habitants 
de la Thiéracbe dans les temps anciens. 

L'endroit où cette pierre a été trouvée est situé à cent 
mètres environ et à Touest des haies du village, au lieudit 
VEreule (i), à peu près A égale distance du chemin de Jeantes 
à Bancigny et du riu (ruisseau). On le reconnaît aux débris 
antiques dont le sol est jonché dans un rayon de huit à dix 
mètres carrés. Mes recherches sur ce point révélèrent tout 
d'abord une circonstance fort remarquable : c'est que ce bloc 
n'avait pas été enfoui par la loi de sa pesanteur ou par une 
cause accidentelle. Il gisait précieusement déposé, la face 
sculptée contre lerre, dans une petite cavité disposée tout 
exprès^ véritable tombe dont les parois étaient formées de 
larges tuiles à rebord, soigneusement assemblées. Il est bien 
évident qu'une pensée religieuse avait présidé à son enfouis- 
sement. 

Les fouilles mirent à découvert une assez grande quantité 
de tessons de vases et de patëres en pâte plus ou moins fine, 
de diverses sortes et de diverses couleurs. Le plus remar- 
quable de ces fragments me parait provenir d'un prœferi- 
culvm , espèce de bassin ou d'aiguière dont les Romains se 
servaient pour les sacrifices : il est orné d'un joli mascaron 
représentant une tête de lionne. J'ai recueilli en outre quel- 
ques morceaux de fresque rouge sur ciment de chaux et 
gravier, un fragment de poterie grise toute criblée de trous 
comme une écumoire , une épingle en ivoire et plusieurs 
gros clous tout oyxdés. Ces nombreux vestiges^ dont l'origine 
ne peut être méconnue, attestent qu'il existait en ce lieu un 
petit édifice contemporain de la domination romaine : c'était, 
selon toute apparence» un sacellum (autel ou petite chapelle) 
consacré à Bacchus au milieu des champs. 

Mais ici une difiBculté se présente : le culte de Bacchus ne 

(1) Ce lieudit paraît insignifiant pour Tintelligence du monument ; car 
Ereule n'est autre qu'un mot patois qui veut dire érable. Reste à savoir 
cependant si cet érable n'était pas un arbre sacré. 
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pouvait exister qu'avec des vigues ; or Jeantes n'est pas un 
pays vignoble. Cela est vrai quant à présent; mais qd oserait 
affirmer qu'il ne Ta jamais été? Un village voisin, Vigneux, 
a vu ses champs couverts de vignes : le nier» ce serait nier 
les enseignements les plus incontestables de Tétymologie (1). 
Il en fut de même à Landifay (canton de Sains-Richaumont), 
comme le prouvent ces nombreux lieuxdits que j'extrais 
d'une affiche de vente : la Hurée des Vingnes ou des Vignes, le 
Champ Vigneux, la Vignette , le Buisson de la Vigne^ etc., 
etc. (2) Au pays de Marie qui est situé à peu près à la même 
latitude que ces diverses localités, ce fut bien mieux encore : 
on n'y connaissait au xii' siècle qu'une seule nature de pro- 
priété rurale : des vignes, rien que des vignes ! Il me semble 
impossible du moins d'interpréter différemment cette diq)o- 
sition de la charte d'affranchissement donnée à Marie en 1714 
par Raoul de Coucy : c Quiconque sera reçu en cette com- 
» mune, dans un an de sa réception , qu'il bâtisse une 
» maison, ou quHl achète des vignes , ou qu'il apporte autant 
> de biens meubles à Marie qu'il en faut pour être jasti- 
» ciable si le cas échoit qu'il y ait plainte contre luy (3). » 



(1) « Vùjnau, Vigneul, Vigneus, etc., etc., vignoble, lieu où il y a beau- 
coup de vignes, clos de vignes ; de Vinea. » (Roquefort , Glossaire de la 
langue romane). Au reste, cette étymologie se trouve confirmée par un lieudit 
du terroir de Vigueux : la Fosse aux Vignes. 

(S) 11 me revient de bonne source qu'il existait encore des vignes, il y a 
cinquante ans à peine, à Villancet , autrefois Ville-en-Selve {Villa in St'/tw), 
ferme située entre Landifay {Landis Fagetum) et Pleine-Selve {Plena Silva). 
Déjà, un document historique cité par M. Melleville nous avait appris qu'au 
MV« siècle, ce domaine, qui appartenait à Tabbaye -de Foigny, éUit 
composé de terres et de vignes. (Dictionnaire historique du département 
de V Aisne, au mot Villancet.) Remarquons en passant que, dans les derniers 
noms que je viens de mentionner, on retrouve remplacement d'une ancienoe 
clairière en pleine forêt , situation qui, sans doute , était jugée favorable à la 
production de la vigne. 

(â) Cet article est tiré d'une ancienne traduction de la charte de Marie, à 
défsiut du texte original aujourd'hui perdu. Voyez Melleville, HisUntê et 
Coucy-le-Château, page 278 ; la Thiérache, page 20, etc., etc. 
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Il n'est pas jusqu'à Vervinsqui, en dépit de son sol et do 
son climat, n'ait eu également son vignoble. Vervins , en 
effet, doit son nom à la qualité de ses vins (verts vins), s'écrie- 
ront les railleurs, sans examiner si le nom ancien de cette 
ville, le Verbinum de l'Itinéraire d'Antonin se prête aussi 
complaisamment que l'appellation moderne qui en dérive, à 
cette facétieuse étymologie. Mes preuves sont plus sérieuses : 
je les tire d'un article de la loi de Vervins de H63 où il est 
(lit que les habitants, en vertu de leur droit d'usage (I), 
pourront prendre dans la forêt seigneuriale jusqu'au bois 
nécessaire à la construction d'un pressoir : a usum etiam 
totius silve qm met juris est usque ad pressorium donavi eis. » 
Pressorium est un mot de la basse [latinité qui signifie pro- 
prement, suivant Ducange, pressoir de vigneron : t Torcular 
propriè dicitur pressorium qtw uvœ calcatœ exprimuntur (2). » 

(1) Les usagiers de bois, d'après la définition de de Laurière, jouis- 
saient ordinairement du droit de pacage et du droit d'abattre les arbres 
dont ils ayaient besoin pour la construction de leurs maisons et pour leur 
chauffage : « Qui in silvis alienis usum habent pro pasiu pecorum, tel 
jus c(Bdenii arbores ut œdi/icetur in suo, vel uratur domi. Hoc jus vendis 
vel in alium transferri non potest ab usuario. * (Glossaire de de Laurière, 
au mot usagiers). Ce droit d'usage, toujours incessible, recevait parfois, 
comme on le voit dans la loi de Vervins^ des extensions déterminées par 
certains besoins locaux : c'était tantôt pour faire un moulin à vent, ad molen- 
dinum ventoriurn fëciendum^ tantôt pour échalasser les vignes, ad vineas 
escharsonandas, une autre fois pour fermer les issues d'un village, ad clau- 
dendum introitus et exitus villœ, disposition qui se rencontre dans une 
charte donnée en 1233, par Robert, abbé' de Saint-Jean de Laon, à Fon- 
taine-lèi-Vervins, etc., etc. 

(â) En vain prétendrait-on que pressorium doit être pris ici dans le sens 
de pressoir à pommes : on trouve mot pour mot la disposition citée plus 
iiaut, c'est-à-dire le droit.d'usage étendu jusqu'au pressoir , usque ad près- 
«ortum, dans une charte de commune de l'an 1212 , calquée , comme tant 
d'autres, sur la loi de Vervins ; je veux parler de la charte de Belval, village 
de Champagne, près Damery, qui de tout temps a été un pays vignoble. 
Or, les auteurs de ces actes d'affranchissement auraient certainement établi 
une distinction dans le texte s'ils avaient eu l'intention de favoriser l'un la 
production du cidre, Tautre la production du vin. Mais la raison la meilleure 
à l'appui de mon interprétation, c'est que le cidre était alors entièrement 

22 
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Par ces exemples que je pourrais multiplier, il me parait 

inconnu dans la Thiérache. FouiUez nos dépôts d'archives, compulsez les 
anciens cartulaires, les aveux et dénombrements des temps féodaux, etc.; 
nulle part vous ne rencontrerez , applicable à notre pays, la moindre mention 
ni de ces plantations de pommiers si répandus aujourd'hui sous le nom de 
clos, ni de cette boisson de jus de pommes pressurées appelée pomata, 
pomacium en latin barbare et cidre en français. Même silence à cet égard 
si, vous rapprochant du siècle actuel, vous interrogiez les minutes des no- 
taires et les mémoires des intendants de la généralité de Soissons, ces 
deux sources si fécondes de renseignements sur la vie privée de nos pères. 
Et qu'on ne dise pas que je n'apporte ici que des preuves muettes : j'ai sons 
les yeux un double du mémoire de l'intendant Sanson en 1698, copie du 
temps, dont l'authenticité est incontestable ; voici ce qu'on y lit sous la 
rubrique Election de Guise : « // n*y a pas de vignes, et les bières qui s'tf 
façonnent y suppléent au vin. » (F« 19, recto.) Ainsi, on le voit, des bières 
pour toute boisson du crû, pas autre chose. Cette donnée statistique me 
parait du reste très implicitement confirmée par unautre document de ma 
collection : il s'agit de la minute d'une transaction passée devant notaires, 
le 5 octobre 16il, entre les brasseurs de bières de Vervlns et Charles Carré, 
fermier des droits de contrôle des bières en l'élection de Laon. Les pre- 
miers prétendaient qu'en vertu des lettres d'affranchissement accordées par 
nus rois aux habitants de Yervins, ils ne devaient rien ; mais, pour éviter 
l'exécution dont ils étaient menacés , ils avaient composé avec le fermier et 
ils s'engageaient à lui payer, pour droits échus, au jour de la Circoncision 
de N.-S. 1642, la somme de 1,800 livres, sous la réserve néanmoins que cet 
engagement serait de nul effet si comme ils l'espéraient, ils obtenaient, 
avant le terme fixé , un arrêt de décharge. Ce qui me frappe dans cet acte, 
c'est le nombre des brasseurs comparants ; il n'est pas moindre de quinze, 
et encore semble-t-il qu'il existait des dissidences, des abstentions. Quinze 
brasseurs au moins dans la ville de Yervins où deux suffisent aujourd'hui 
pour une population plus que double ! N'est-ce pas là une preuve nouvelle 
que, dans les derniers siècles, la bière était, sauf quelque peu dé vin à l'u- 
sage des plus riches, l'unique boisson des habitants de la Thiérache? Mais 
je me trompe : il fut un temps où l'on fabriquait aussi dans les ménages je 
ne sais quel breuvage avec le fruit du néflier, comme nous l'apprennent des 

lettres de rémission de 1457 : « le suppliant requist à icellui Poncelet 

lui aidier à cueillir les neffles appelées ou pais (Laonnois) mesles,pottr 
faire des despenses et breuvaiyes pour le boire et user de son mesnagtt 
comme les mesnayiers dudit pays ont accoustumé de faire chacun an, $e 
les fruis adrecent, » (Ducange, édition Firmin Didot frères, aux mots adrts- 
ciare et mellata.) 
Pour en revenir au cidre, j'étonnerai sans doute plus d'un lecteur en disant 
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démontré !« que les vignes s'avancèrent autrefois jusqu'au 
cœur de la Thiérache , 2» que Jeantes-la-Ville posséda l'un 
de ces vignobles : fait attesté par un monument non moins 
irrécusable, à mon sens, que les témoignages que je viens 

r 

d'invoquer pour des localités voisines. 

A quelle époque peut-on rapporter l'introduction de la 
vigne dans la Thiérache, et par suite l'édification de l'autel 
de BacQhus sur le territoire de Jeanles ? Combien de temps 
resta debout cette idole ? Quels événements furent la cause de 
sa chute, etc., etc. ? Tels sont maintenant les questions à étu- 
dier, les problèmes à résoudre. 

L'an 95 de Jésus-Christ, l'empereur Domitien, dans le but 
d'augmenter la production du blé, publia un édit qui prescri- 
vait de cesser tous provignements en Italie et d'arracher au 



que son introduction dans nos contrées est de date très-récente, qu'elle 
remonte à peine aux premières années de ce siècle. Pourtant rien n*est 
plus vrai : il résulte de renseignements très-dignes de foi, corrobores d'ail- 
leurs par la tradition locale, que la plantation du premier clos du Laonnois 
(et dans le Laonnois je comprends la Thiérache) a eu lieu vers le milieu du 
XYin« siècle, à Ghavailles (canton de Graonne) et qu'elle est due à Charles 
Marin Lemor, originaire de Carentan (Normandie), en ce temps-là directeur 
des aides à Laon. Je suis heureux de pouvoir rappeler ici le nom d'un 
homme utile, qui contribua à doter notre pays d'un excellent fruit et d'une 
boisson économique, aussi tonique qu'agréable, qu'aucune autre ne remplace 
chez les individus voués aux rudes travaux des champs. 

La culture en grand des pommiers se propagea assez lentement dans 
l'arrondissement de Vervins ; car, en Tan x, ainsi que le constate un docu- 
ment officiel, nous étions encore tributaires de nos voisins pour nos appro- 
visionnements de cidre : « // y a, dit le préfet Dauchy, d*assei^ nombreuses 
plantations de pommiers dans l'arrondissement de St-Quentin et dans 
l'ancien district de Chauny qui fournissent de cidre ces cantons et ceux de 
l'arrondissement de Vervins, » (Statistique du département de l'Aisne, page 
16.) Mais à partir de cette époque, les clos prirent dans toute la contrée un 
développement très-considérable, à ce point qu'en 1835, un autre statisticien 
put dire avec raison : « Pendant longtemps on ne connaissait dans cet 
arrondissement (Vervins) que le pommier sauvage; aujourd'hui on trouve 
partout des enclos couverts de pommiers, » (Brayer, Statistique du déjiar- 
tement de V Aisne ^ tome II, page 83.) 
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moins la moitié des vignes dans les provinces (1). Il est certain 
que cet édit ne touchait en aucune façon la partie de la 
seconde Belgique dont nous nous occupons. Couverte, lors de la 
conquête, de cette grande et antique forêt dont notre pays de 
Thiérache a emprunté le nom et conservé les limites, cette 
région n'avait pas eu le temps de changer de nature. Partout 
se voyaient encore intacts, ou à peine entamés par les Romains, 
ces chênes vénérables que les Belges avaient respectés et 
qui faisaient Porgueil de leurs forêts comme Fobjet de lears 
superstitions. Au reste , l'histoire nous apprend que ce fut 
beaucoup plus tard et grâce à de nombreuses colonies de 
Lëtes qu^ont été fécondés les premiers défrichements de nos 
contrées (2). 

L'édit de Domitien , cet expédient si primitif au point de 
vue de nos idées économiques, resta en vigueur pendant près 
de deux siècles. Enfin Probûs vint, qui non-seulement autorisa 
dans tout Tempire la culture de la vigne (Fan 281 de Jésus- 
Christ), mais la favorisa tellement que, suivant Texpression 
d'un auteur latin, il remplit la Qaule de vignobles. En ordon- 
nant, comme il le fit partout, la coopération de ses légions, 
le sage empereur ne pouvait manquer d^alteindre vite et sûre- 
ment le but qu'il poursuivait (3). 

Selon toute apparence, ce fut pendant celle période d'en- 
gouement général auquel la Grande-Bretagne elle-même, 
semble-t-il, ne résista pas (i), que la vigne, de proche en 

(1) Ad summam quondam ubertatem vint, frumenti vero inopiam, 
existimans nimio vinearum studio neglegi arva, edixit ne quis in lialiû 
novellaiet, atque in provinciis vineta suceiderentur, relicta uhi plurimum 
dimidiâ parte, (Suétone, Domit. 7.) 

(S!) Voyez D. Grenier, Introduction à l'Histoire générale de la province de 
Picardie , p. 65 et suivantes. 

(3) r^H7/e (Annibal) oleis africœ pleraque per legioneSy quarum otim 
reipublicct atque ducioribus suspectum rebaiur : eodem modo hic (Probos) 
Galliam, Pannoniasque et Mcesorum colles vinetis implevit (Aurelius Victor, 
Cœs. 37 ; Epit. 37). 

(4) GaUis omnibus et Ilispanis ac Briiannis permisit^f vites haberwt 
vinumque con/îccrcn/. .(Vopiscus, Probus, 240.) 
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proche, gagna jusqu'aux éclaircies de la forêt deThiérache (1). 
Pour appuyer cette hypothèse , il suffit d'interroger Fàge du 
monument gallo-romain consacré au dieu du vin sur le terri- 
toire de Jeantes. La composition pittoresque du sujet, la 
pose et l'agencement des figures, l'exactitude du modelé, la 
juste proportion des contours, tout accuse une époque qui 
n'a pas encore rompu avec les bonnes traditions de l'art 
et qui nécessairement doit être de bien peu postérieure aux 
dispositions prises par l'empereur Probus pour la propaga- 
tion de la vigne. Car, à partir du quatrième siècle, le goût 
décline rapidement et bientôt arrivera celte ère de décadence où 
la culture des arts sera , sinon totalement abandonnée , du 
moins réduite à des manifestations informes, sans caractère, 
et n^ayant rien de commun avec l'œuvre qui fait l'objet de 
cette notice. 

On le voit^ les appréciations tirées des textes historiques et 
de rétude du monument se complètent l'une par l'autre et per- 
mettent d'assigner la fin du troisième siècle ou le commence- 
ment du quatrième comme l'époque probable où fut planté le 
vignoble de Jeantes ; mais le fil conducteur fait défaut dès 
qu'il s'agit d'aller plus loin. Ainsi , quelle fut la destinée de ce 
vignoble ? Fut-elle longue et prospère ; ou bien n'a-t-elle été 
qu'un essai -malheureux? Nul ne saurait dire. Il est facile de 
concevoir que, sous l'empire d'un entraînement irréfléchi , de 
nomibreux essais furent tentés à l'aventure et qu'il fallut passer 
par bien des déceptions avant que l'expérience eût définitive- 
ment dicté ses leçons et le goût ses arrêts. L'épuration se fit 
plus ou moins lentement, certains vignobles n'ayant dégé- 



(1) « Si Ton jugeait du cuUe qui était rendu à Bacchus d'après la qualité de 
ses vins (des vins de la seconde Belgique), surtout de ceux de la partie septen- 
trionale de la Picardie, on serait décidé à croire qu'il n'y était pas fort répan- 
du ; cependant, depuis la sixième année du règne de Probus, c'est-à-dire 
depuis que cet empereur eut révoqué l'édit de Domitien contre les vignss 
et eut permis à tous les peuples d'Occident d'en planter tant qu'il leur 
plairait, Bacchus devint un des grands dieux de ces contrées. » (D. Grenier , 
introduction à l'Histoire générale de la Picardie, p. 204.) 
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néré qu'à la longue, parla suite des temps. Nous pouvoDs dire 
même qu'elle se continue encore de nos jours, nous qui 
assistons depuis quelques années à la transformation des vi- 
gnobles de Laon et de Soissons en prosaïques plants d'asperges 
et de haricots. 

Que reste-t-il aujourd'hui de ce vin de Laon à boire numU 
délicieux^ plusieurs fois célébré par les poètes des derniers 
siècles (1) ? Que reste-t-il de ce bon vin de Soissons frès et nocel, 
à six deniers le lol^ que l'on criait, aux douzième et treizième 
siècles, à la porte des hôtelleries pour attirer les chalands (% 
ce vin de vieux renom qui obtint d'être cité parmi les plus méri- 
tants à cette mémorable bataille des vins du temps de Philippe- 
Auguste, où les crûs de tous les pays du monde vinrent se dis- 
puter l'honneur de désaltérer le monarque (3). S'il osait au- 
ourd'hui reparaître dans une pareille bataille, quelle figure 
ferait-il? Hélas ! je le crains bien , il tournerait d'effroi, comme 
il arrive dans le fabliau aux vins de Tours et du Mans. Et cette 
fameuse vigne de Coucy-le-Château, l'un des ornements de 
ce grand vignoble par le bon Bacchus planté , que traversa 
Pantagruel pour se rendre au temple de la dive bouteille (4), 
qu'est-elle devenue ? Qui nous rendra le vin de ce grand crû si 
estimé aux seizième et dix-septième siècles (5), qu'on le réser- 



(1) Fauvel, poëte du quatorzième siècle; cité par M. MeUeville, Histoire de 
Laon, tome I*''', p. 2iO. — Simon Rouzeau, VHercule Guépin, poëme écrit cd 
1605 en Fhonneiir du vin d'Orléans , où l'auteur recommande en passant 
certains crûs étranglera à cette province, entre autres Laon. 

(â) Voyez le Fabliau des trois aveugles de Compiègne et le Lai de Cour- 
tois d*Arras dans les faliliaux ou contes des douzième et treizième siècles, 
trad. ou extraits par (Lej^rand d'Aussy). Paris, 1779, 3 vol. in-8«. 

(3) Voyez le Fabliau de la bataille des vins^ même ouvrage. 

(4^ Rabelais, Pantagruel, liv. V, chap. xxxiv. 

(.ï) Sa réputation date certainement de plus loin ; car, dès le milieu du 
quinzième siècle, le duc d'Orléans, sire de Coucy, le jugeait digne d'être 
offert en présent au grand prieur de France. (Voyez dans le Catalogue des 
archives du baron de Jcursanvault , tome l"^ p. S09, l'analyse des documents 
relatifs à Goucy-le-Château, de l'an 1450 à l'an 1462.) ^ 
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vait exclusivement pour la bouche des rois (I), ce vin, qui le 
croirait I le plus excellent de France^ au rapport de la Framboi- 
sière, médecin de Henri IV, qui donne malignement à enten- 
dre quel rôle jouait cette précieuse liqueur dans le régime 
hygiénique du roi vert-galant ? a Entre tous les vins de France^ 
dit notre illustre compatriote (2), ceux de Coussy sont estimés 
les plus excellents. C'est pourquoy ils sont dédiez au i oy et réser- 
vés pour sa boisson. Ils sont ordinairement rouges ou clairetZy 
généreux, d'une consistance médiocre et d'un goust plaisant et 
délicat à boire, et fort convenables à ceux qui sont extremmement 
affaiblis et quasi desnaturéz pour s'estre trop émancipez au 
jeu., , » je n'ose achever, car nos oreilles sont plus pudiques 
que celles de nos bons aïeux (3). 

Celte célébrité ne s'éteignit pas du jour au lendemain : en 
1774, à la veille, pour ainsi dire, de la révolution de 89,1e 
poète Vanière se prenait encore à chanter les qualités géné- 
reuses du vin de Coucy : 

Cociacis oritur liber gêner osus in arvis (4). 

Ce nectar de roi ne devait passer qu'avec la royauté I 

En vérité, quand on songe qu'une pareille illustration est 
aujourd'hui complètement déchue, au point que beaucoup de 

(1) Paulmier, médecin de Charles IX, de vino. Parisiis, 1688, in-8». 

(2) Nicolas Abraham , lieur de la Framboisière, naquit à Guise en 1560. 
« C'était un médecin de science universeUe : la faculté de médecine de 
Reims, qui s'honore de le compter au nombre de ses anciens doyens, 
conserve précieusement des livres qui lui ont appartenu chargés de notes 
grecques et latines de saqnain. Ses œuvres sont un cours complet et parfai" 
tement méthodique de toutes les parties de la science médicale de son 
siècle, etc. » (Communication du docteur Maldan , professeur à Pécole de 
niédecine de Reims.) Je possède plusieurs portraits de la Framboisière : l'un 
d'eux, gravé par F. Hulsius, le représente à l'âge de 63 ans, avec les titres 
de conseiller et médecin du roi , premier médecin de l'armée française, etc 
{Cons. et med. regius, milit. Gall. archialer, etc.) Il est à regretter que 
l'historien de Guise, M. l'abbé Pécheur, ait laissé dans Tombre cette remar- 
quable figure. Elle mériterait d'être étudiée à fond. 

(3) Le gouvernement nécessaire à chacun pour vivre longuement en 
sanre. Paris XDCXIII. in-S^, p. 85. 

(4) Prctdium rusticum, Parisiis. 1774, in-S». 
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nos compatriotes n'en ont jamais ouï parler et ne la soupçon- 
nent pas, doit-on s'étonner que les anciens vignobles de la 
Thiérache aient dispara sans bruit et sans laisser d'autres 
vestiges (quand par hasard ils en ont laissé) qu'un fragment de 
sculpture, un lieudit, . un mot perdu dans un vieux titre? 

Si le sort du vignoble de Jeantes reste pour nous enveloppé 
d"obscurité,il nous est donné du moins d'apercevoir quelques 
clartés autour de sa divinité tutélaire, clartés que fait naître le 
choc des deux principes sur lesquels les grandes sociétés an- 
ciennes et modernes ont été fondées : Te polythéisme]et le chris- 
tianisme. La seconde Belgique, on le sait, avait pris à cette lutte 
une part très-active : dès la fin du troisième siècle et au com- 
mencement du quatrième, plusieurs missionnaires, pleins de foi 
et d'audace, s'étaient répandus dansla province pour y annoncer 
la bonne nouvelle, etbientôt l'on comptait des martyrs à Amiens, 
à Beauvais, à Saint-Quentin, à Soissons, à Bazoches, etc. Plus 
tard, après diverses alternatives de tolérance et de persécution, 
leurs successeurs avaient pris résolument l'offensive : c'est 
ainsi que, vers le milieu du quatrième siècle, on avait vu 
saint Martin s'armer de la hache et du marteau et renverser 
de sa propre main les arbres et les édifices sacrés. Le poly- 
théisme était déjà frappéau cœur lorsque l'empereur Théodose, 
sanctionnant l'œuvre de l'apôtre , décréta la fermeture des 
temples et la proscription des anciens cultes. 

Mais est-ce à dire que dès lors tout fut fini , que l'autel de 
Jeantes et tous les emblèmes du paganisme s'abymèrent immé- 
diatement dans une ruine commune ? Nullement. Il fallut des 
siècles à l'autorité civile et aux propagateurs de l'Evangile 
pour effacer les derniers vestiges de l'idolâtrie (1) principale- 
ment dans les lieux écartés, au fond des bois. ^ Si le peuple des 

(i) Voyez les ordonnances des rois de la 2<i race, Pépin et Garloman, contre 
les vieilles superstitions et aussi les décrets ecclésiastiques des conciles, entre 
autres le règlement du concile de Soissons en 744 qui enjoint aux évéques de 
veiller à ce qu'on ne fasse aucun acte de paganisme dans leurs diocèses : 
ut unusquUque episcopus in sua parochia sollicitudinem habtat ut populus 
christianus paganismum non faciat. f Labbe, concil. collecf , t. VI, col. 158s.'' 
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villes, dit Amédée Thierry, à cette époque, était chrétien en 
très-grande majorité, le polythéisme dominait la classe igno- 
rante des campagnes, et même parmi les nouveaux convertis 
de cette classe les coutumes superstitieuses restaient tellement 
enracinées que, dans la langue latine du temps, paganus^ paysan 
était devenu synonyme de polythéiste et que c'est de là que 
vient notre mot français païen » (1). 

Je ne sais si je m'abuse et si ce n'est pas trop oser que de 
fonder ma proposition sur le terrain glissant de l'étymo- 
logie ; mais il me semble qu'il existe une synonymie analogue 
entre le mot Jeantes et le mot païen. Je m'explique. Jeantes 
ne s'est pas toujours écrit par un J comme aujourd'hui ; j'y! 
trouvé cité Gente-h-Conr (sic) dépendance de Jeantes-la-Ville 
dans une pièce ofiQcielle de 1660(2). Au reste, pour peu qu'on 
ait observé les variations de notre langue , on sait que rien 
n'est plus commun que le changement du g en ; dans les mots 
dérivés du latin et du latin-barbare ; c'est ainsi que geminus a 
fait jumeau, gramfta jambe, gnrdinum jardin, gavella jdiveWe, 
gentia idiUie (cercle de roue) que, suivant Ducange, on aurait 

aurait aussi écrit gente : « gentia canthus, nostris etiam 

GENTE pro JANTE, etc, otc. j> Or, étant donnée cette restitution 
orthographique, pourquoi répudierait- on Tétymologie qui en 
découle et qui s'impose pour ainsi dire d'clle-môme ? Le mot 
gente ne semble-l-il pas la transformation toute naturelle de 
gentis génitif de gens que l'on trouve employé par les pères de 
l'Eglise dans le sens de polythéiste? « gens, dit Ducange, 
gentileSf pagani. Hinc pah^um libri seripti adversm gentes. » 
Gentis villa (la villa du païen, du gentil), tel aurait été le nom 
donné à ce domaine en mémoire du dernier païen qui 
Thabila (3) et des événements qui signalèrent l'abolition de son 

(i) Histoire de la Gaule sous V administration romaine^ tome III, p. 450 

(2) Lettres-patentes de Louis XIV portant création de quatre foires annuelles à 
St-Michel-Rochefort. (Collect. de D. Grenier, bib, imp., paq* 28, 3 B.) 

(3) Cette interprétation se justifie par des exemples : Ainsi la haie païenne 
{hnia^ bois) dépendance de la Flamangrie (arrond*. de Vcrvins) doit certai- 
'iemcnt son nom aux païens qui s'y réfugièrent à une époque avancée «le 
''ère chrétienne. 
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idole, nom parvenu jusqu'à nous, par corruption, sous celui de 
Jeantes-k-Ville. Quoi qu'il en soit de cette hypothèse que 
j'abandonne à l'appréciation du lecteur, l'idole tomba après 
avoir subi des outrages et des mutilations. Comme on l'a vu, 
de pieux regrets l'accompagnèrent dans sa chute et les soins 
qui abritèrent son sépulcre furent un dernier hommage à cette 
divinité vaincue. 

Mes explorations aux alentours du gisement m'ont fait décou- 
vrir sur le penchant opposé du vallon des vestiges de construc- 
lions assez considérables et qui appartiennent aussi à l'époque 
gallo-romaine. Ces vestiges consistent notamment en fragments 
de poteries, de tuiles, de briques et de ciment, et s'étendent le 
long d'un chemin vert dont l'usage est à peu près abandonné 
et qu'on appelle dans le pays le chemin d'Aubenton onVancm- 
clieinin. Si mes renseignements sont exacts, cette voie serait 
aussi désignée quelquefois sous le nom de chemin des Romains. 
C'était vraisemblablement un de ces chemins de traverse dont 
parle Bergier, que construisaient les soldats en temps de pais 
pour faciliter les relations dans l'intérieur des provinces et qui 
étaient m^ins forts et moins fournis de matières que les grandes 
routeb impériales. Ses traces que l'on peut suivre encore en 
maint endroit indiquent qu'il se dirigeait de Plomion sur 
Besmont. Peut-être se détachait-il de la grande chaussée de 
Reims à Bavay et joignait-il Vervins à Aubenton {Alba in 
Tonium)y ville de quelque importance autrefois, à en juger par 
ses caves monumentales (1). 

Non loin des nombreux vestiges dont je viens de parler et au 
bord du même chemin, se trouve un emplacement que les 
habitants de Jeantes appellent le vieiix cimetière , parce qu'on 
y aurait découvert des squelettes. Suivant eux, Jeantes fut 
jadis une ville comme l'indique son nom, Jeanles-ta-Ville, el 
elle était bâtie sur les flancs de ce coteau couvert encore 



(1) Ces caves, sans remonter au temps des Romains, comme le voudrait 
certaine tradition , sont néanmoins fort anciennes , et tout porte à croirr 
qu'elles étaient destinées à servir d'entrepôts aux vins des provinces voisine? 
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aiFJourd'hui de ses ruines. Celle Iradilion qui ne pèche, à mon 
avis^ que par dévialion du sens primilif de villa ^ maison de 
campagne, est précieuse à recueillir. N'esl-il pas évident en 
effet que c'est ici remplacement de celle ancienne villa à 
laquelle Jeantes-la-Ville doit son nom et son origine (1) ? L'autel 
de Bacchus qui n'en était séparé que par le ruisseau et la 
prairie faisait certainement partie de ses dépendances ainsi 
que le vieux cimetière : l'un était son oratoire , l'autre son 
hypogée, et pour ne rien omettre, j'ajouterai : Jeantes-la-Cour 
sa métairie (2). 

Des médailles ont été trouvées, m'a-t-on dit, dans le vieux 
cimetière ; on en aurait aussi rencontré quelquefois dans les 
champs voisins ; mais ni les unes ni les autres n'ont été con- 
servées. Heureux si j'avais pu en recueillir et voir leur témoi- 
gnage confirmer mes conjectures. 



TREIZIEME SEANCE, 

(S Juillet iS6L) 



Présidence de M, €i. ileun) . Président 

Ouvrages offerts par M. Antoine Gaspard Bellin, de Lyon : — 
Notice historique sur la Société littéraire de Lyon ; — Éloge 
historique d'Edouard Levan, do Lugny ; -~ Notice sur l'édifi- 

(1) Oes villa sont sortis nos villages et même nos villes qui ne doivent 

pas leur origine aux c//és, aux oppida^ aux castra, ni aux vici gallo-romains. 
Delà tous CCS noms de li»3ux terminés en vt7/e qui couvrent la carte de France. 
(Henri Martin, Histoire de Soissons, tome I«% p. 171). 

(i) Les noms en cour/ (ou en cour) ont la même origine que les noms en 
''//e : curtis et plus anciennement cors ou coors signifiaient un manoir, une 
liaison rustique avec ses dépendances. (Henri Martin, ffistoire de Soissons, 
lomc If'\ p. 172.) 



<;- 
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cation du grand théâtre et du palais de justice, à Lyon ; - La 
Silhouette du jour, — idem, deux volumes ; — Exposition des 
idées de Platon et d'Aristote sur la nature et Torigine du lan- 
gage ;— Exposition critique des principes de FÉcolc sociétairede 
Louvier ; — Tableau statistique du personnel et des travaux 
de la Société littéraire de Lyon; — Compte-rendu des travaux 
de la Société littéraire de Lyon, pour 1857-1858; — idem, 
4858-1859. 

Le Procédé historique de M. FI. Lelils , ù propos des his 
toires de Vie et du Crotoy. Remarque par E. Prarond; — 
Mémoires de la Société d'Agriculture, Commerce, Sciences et 
Arts du département de la Marne , an. 1860; — Annuaire de 
rinstitut des*provinces, des Sociétés savantes et du Congrès 
scientiQques,1861;— Revue de l'Art chrétien, n»2, février I8r>l 

M. Fleury donne lecture d^une courte notice sur un remar- 
quable fragment de bronze trouvé, il y a quelques semaines, 
dans un bois à Bucilly , près Hirson, appartenant à M. Martin, 
de Rozoy, membre du Conseil général deTAisne, et membre 
correspondant de la Société académique de Laon : 

Le hasard joue un grand rôle surtout en archéologie. Il se 
rit des recherches et de la patience des savants quand ils 
interrogent la terre aux endroits que l'expérience semble 
indiquer comme les plus productifs, et il leur fait découvrir 
un trésor au moment où ils s'y attendent le moins. Ainsi, 
M. Martin, de Rozoy, membre du Conseil général, vief:l 
d'achever sans résultat appréciable la fouille du tumulus àc 
Parfondeval à propos duquel il donnait à la Société académique 
de Laon une lecture au commencement de Tannée dernièro. 
et, il y a deux mois, des ouvriers qu'il occupait au défriche- 
ment d'un bois, au lieudlt le Bois des Huttes, terroir do 
Bucilly, canton d'Hirson, tombaient tout-à-joupsur un empla- 
cement rempli de vestiges d'anciennes constructions parmi 
lesquels ils découvraient des débris de meules à bras, de 
grandes tuiles à rebords, de poteries, et les plus imper- 
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FRAGMENT DE STATUE EN BRONZE 

IrriVî à Bij-llv 'Al?-' , 
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(antsde tous, deux fragments de bronze que H. Martin avait 
confiés à la Société pour qu'elle pût les étudier, en juger la 
valeur et décider sur quelques questions que la trouvaille sou- 
lève. Nous ne devons pas, avant tout, oublier de dire qu'elle 
eut lieu dans les premiers jours d'avril 1861. 

Voici ce qu'est ce bronze qu'en l'absence du sujet en lui- 
même on a pu apprécier par deux calques faits en suivant au 
crayon les contours extérieurs, et par une photographie par- 
faitement réussie. 

Le premier fragment consiste en une statuette de Génie ailé 
dont la tôte est fruste. Les ailes étendues, le mouvement des 
pieds qui ne se trouvent pas sur le môme plan, les vêtements 
qui volent au vent indiquent que le Génie plane dans les airs. 
Aux cheveux longs et retroussés sur le sommet et le derrière 
de la tête, au gonflement des seins, aux formes prononcées 
des hanches, à la robe aux larges plis, on reconnaît facilement 
une femme. C'est probablement une Victoire ailée qui tenait 
dans sa main droite fermée ou une épée , ou plutôt une palme 
dont on aperçoit l'extrémité ; la palme manque. La main 
gauche qui pendait sur la hanche est brisée ; les pennes per- 
pendiculaires de Paile gauche sont percées d'un trou circulaire 
dont Pusage sera expliqué tout à l'heure. 

Cette statuette mesure dix-sept centimètres du chignon à la 
plante du pied droit, et dix-neuf centimètres cinq millimètres 
de la main droite à l'extrémité des plumes de l'aile gauche. 

Le deuxième fragment, auquel ses brisures donnent une 
forme très-irrégulière et qui porte vingt-quatre centimètres 
dans sa plus longue longueur et environ quinze à l'endroit où 
il est le plus large, présente une plaque d'une courbure tout 
à fait particuUère, comme si elle avait été moulée sur une poi- 
trine humaine, ou plutôt comme si elle devait la couvrir et s'y 
appUquer. Elle fait penser à un morceau de cuirasse. Exempte 
de tout ornement sur sa partie gauche , elle montre à droito 
des rinceaux de feuillages et des fleurons d'une grande élé- 
gance de dessin et très-purs de lignes. Vers son centre , on 
aperçoit un petit morceau de bronze retenu par une goupille 
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ou rivet, et qui roule autour de ce rivel. A rexlrémité supé- 
rieure on remarque trois trous dont deux sont vides et le troi- 
sième, celui qui est le plus à droite , contient encore son rifet 
qui joue librement. 

Trouvés l'un auprès de Taulre , ces deux fragments, coulés 
du même bronze, qui ont tous les deux des reliefs d'égale 
saillie, devaient appartenir au même sujet. Quand on essaie 
de les appliquer l'un à l'autre, après quelques tentatives mal 
réussies , on arrive enfin à mettre en rapports le rivet qui se 
trouve h gauche en tête de la plaque ornementée avec le trou 
percé à Taile gauche de la statuette, près de l'épaule. Alorson 
obtient un raccord complet do l'ensemble. Le bout de la robe 
du Génie se ressoude à l'objet informe qu'un autre rivet tenait 
attaché au milieu de la plaque ornée de rinceaux. Les ailes se 
raccordent sur les brindilles du premier enroulement à fleu- 
rons, et le Génie vole et plane très naturellement au-dessus 
du second enroulement que son pied gauche effleure. 

Le temps et les agents chimiques renfermés dans la terre 
ont donné à ce bronze une superbe patine, d'un ton vert 
intense , variant de vivacité et de nuance par place et suivant 
la saillie des reliefs. Il semble que par endroits celte patine 
laisse apercevoir des traces de dorure. 

Nous avons laissé entrevoir la pensée que ces fragments, 
ou plutôt ce fragment appartenait à une cuirasse ; c'est la cui- 
rasse d'une statue, car l'épaisseur de la plaque, qui a trois à 
quatre millimètres sur ses bords et six à sept aux reliefs des 
rinceaux , épaisseur qui est presque doublée par la superposi- 
tion de la statuette fixée par un rivet, ne peut laisser supposer 
un instant qu'elle ait jamais fait partie d'une armure destinée 
à couvrir un homme. Le poids en eût été énorme. De sembla- 
bles plaques, ornées de Génies et de Victoires aussi» décorent 
la partie saillante du poitrinal des cuirasses que portaient cer- 
tains empereurs romains dont les statues se voient dans la 
jralerie des Antiques au Louvre, 

Il faut donc conclure : d'abord à un fragment de statue 
probablement équestre, ensuite à une origine romaine. La 
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présence de ce fragment au milieu de débris incontestablement 
romains, grandes tuiles bien connues, poteries qui s'affir- 
ment, meules qui servaient aux légionnaires en campagne, 
l'art, la matière, tout autorise à penser qu'on ne peut ad- 
mettre, comme on Ta voulu faire, qu'un artiste de la Renais- 
sance ait fondu en bronze la statue à laquelle appartenait le 
fragment trouvé à Bucilly. Qu'eût fait à Bucilly, abbaye de 
Prémontrés, une statue moderne en bronze dont un attribut est 
une figurine évidemment payenne ! Ce n'est pas là un ange , et 
l'art chrétien, l'art de la Renaissance n'ont jamais affecté ces 
formes, cette tournure dont, au contraire, on retrouve les 
équivalents dans l'art romain. 

Mais on demandera peut-être , d'un autre côté, ce qu'était 
cet emplacement romain que rien ne faisait soupçonner jus- 
qu'ici et dont l'importance se révèle tout à coup par un débri 
de statue assez parfaite , d'assez grande dimension pour avoir 
laissé derrière elle, après le monument où elle était dressé, 
après la ville ou la station à laquelle ce monument apparte- 
nait, un fragment d'autant de valeur que celui qui est signalé ? 
.Voilà une statue brisée violemment; quel est l'événement ou 
le cataclysme pendant lequel elle a péri ? 

Ces questions paraissent insolubles et resteront peut-être 
toujours sans réponse. Ce qu on peut dire, c'est qu'avant la 
découverte de la pierre inscrite de Nizy, des mosaïques et des 
peintures murales de celte ville morte, personne au monde 
n'avait pu soupçonner que là avait vécu et prospéré une cité 
romaine pourvue d'ua luxe de civilisation et d'art dont on 
n'avait, jusque là, dans le nord de la Gaule, aperçu d'exemple 
qu'à Reims et à Soissons. Et Blanzy? Et Bazoches? Jusqu'à 
présent tout est surprise pour nous dans ces découvertes ; elles 
bouleversent les idées imposées par l'ancienne archéologie qui, 
dans notre Gaule belgique,ne voulait voir, au temps de la 
domination romaine, qu'une contrée sauvage, presque dé- 
serte, à peu près absolument hérissée de forêts. 

Il n'y a rien de vrai dans cette peinture, ou tout au moins 
ces couleurs ont été assombries à plaisir. Ces trouvailles, 
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toutes portant sur des débris d^un art sérieux, parfait, splen- 
dide, témoignent d'une civilisation aussi avancée dans la 
Gaule-Belgique qu'elle Tétait dans la Gaule méridionale. Là-bas 
les monuments durent encore, et la tradition est vivace;ici, 
tout est enfoui dans la terre et les souvenirs sont perdus. Là 
est toute la différence. Heureusement, la terre nous restitue 
l'un après l'autre les trésors qu'elle a gardés depuis quinze 
cents ans, et nous la louons de ne pas les avoir rendus plus 
tôt , car ils eussent été gaspillés et perdus. Nous ne savous 
plus rien de ce que nos pères ont retrouvé ; tandis qu'aujour- 
d'hui nous sommes attentifs , studieux, meilleurs appréciateurs, 
plus judicieux , dirigés par une critique plus sûre ; nous sau- 
vons, dessinons, décrivons et cataloguons pour la science future. 
Si nous n'avions que les fragments de statue de Bucilly,ron 
ne pourrait conclure à toute une civilisation ; mais sans crainte 
nous y concluions déjà avec les trouvailles de Nizy, Blanzy, 
Bazoches, Vailly, et nos idées reçoivent une nouvelle force de 
la découverte de Bucilly, et, nous répétons ce que nous avons 
déjà dit plus d'une fois : notre sol n'a pas dit son dernier mot. 

M. Ed. Fleury demande àla Société la permission de lui lire 
une notice qui vient d'être tout récemment publiée sur un 
^iobe terrestre trouvé à Laon et antérieur à la découverte de 
l'Amérique. La notice est due à M. d'Avezac, président de la 
conmiission centrale de la Société de géographie et a été lue à 
cette Société dans la séance du 21 décembre 1860. 

Avant de commencer cette lecture , M. Ed. Fleury donne 
quelques détails sur le globe en question. Il fit longtemps 
partie du cabinet de MM. Maréchal, frères, où le vit une per- 
sonne habitant Paris, celle qui en devint propriétaire et le fil 
voir à M. d'Avezac. 

La Société autorise son président à se mettre en rapport 
avec M. d'Avezac et à lui demander pour notre bulletin l'auto- 
risation de publier cet article. 

Très rares sont les échantillons de globes terrestres contem- 
porains des grandes découvertes maritimes qui ont jeté un si 
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grand éclat sur la fin.da xv» siècle et sur les premières années 
du siècle suivant. £n descendant même jusque vers le milieu 
de ce dernier , le compte ' est bientôt fait des monuments de 
cette espèce dont l'existence est aujourd'hui connue. 

Le plus récent , qui s'est trouvé dans la succession du cha- 
noine L'Ecuy, ancien abbé général de Prémontré, est Tœuvre 
d'un Français de Rouen (i), qui s'aventurait à y tracer, au 
moyen d'un bras de mer conjectural (2), cette nouveauté 
hardie, d'un grand divorce probable entre les rivages extrêmes 
de TAsie orientale et les terres récemment découvertes au nom 
de François I®^ dans l'Amérique du Nord (3). 

Deux autres, de quelques années plus arriérés, et qui offrent 
dans leurs délinéations la ressemblance mutuelle la plus 
intime, laissent encore confondus l'empire du grand Khan de 
Cathay et les parages visités par Verrazzano (4) ; en sorte que 
l'archipel des Antilles semble répondre en môme temps au 
Zipangu des mers d'Asie : n'en ayons pas de surprise, ce n'est 
rien autre chose que le rêve de Colomb lui-même , ce rêve 
dont nous perpétuons le souvenir dans le nom AUndes occi- 
dentales conservé aux terres que l'immortel découvreur pre- 

(i) Dans un cartouche gravé sur le globe même, est inscrit ce fitre: 
« Nova et intégra universi orbis descriplio. Rolhomagi. » — Il est de 
cuivre jaune, gravé en creux, et sa grosseur est mesurée par un rayon de 
i27 rnillimètres. 

(2) Sur ce bras de mer se trouve la légende suivante : Hoc loco seculi 
sumu» recenliores hanc partem verius a continenli séparantes ; » el sur 
la côte occidentale d'Amérique, qui prend la direction dii sud-sud-ouest au 
nord-nord-est, on lit : « Hec littora nondum sunt cognita, » 

(3) Ces découvertes, faites en 1524 par Jean de Verrazzano, sont dési- 
gnées par le nom de Terra Francescat qui rappelle celui du souverain qui 
les avait ordonnées. 

(4) La Terra Francesca nondum lustrata occupe dans le globe de 

De Bure la même place que dans celui de Tabbé L'Ecuy ; mais elle touche 

immédiatement par Touest aux Campeslria BergU les grandes plaines 

tartares de Bargou, au sud desquelles est inscrit le Cathay, dont les 

fleuves débouchent à la mer des Antilles ! — Dans le globe de Nancy, 

la Terra Francesca est au nord de Bargu ; et plus au sud le golfe du 

Mexique est intitulé Mare Oathayum, 

33 
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naît pour les Indes d'Asie. — De ces deux globes, l'un, en cuivre 
doré 5 ayant appartenu aux frères De Bure, se voit aujourd'hui 
au Département géographique de la Bibliothèque impériale (1) ; 
l'autre, en vermeil émaillé et ciselé, provenant de l'église de 
Notre-Dame-de-Sion, est conservé maintenant dans la Biblio- 
thèque publique de Nancy (2). 

Un quatrième , sans date et sans nom d'auteur comme les 
trois précédents , se trouve à Francfort-sur-le-Mein. Il est plus 
ancien que ceux-là, et la figure qu^en a donnée M. Jomard 
dans sa belle et utile collection des Monuments de la Géogra- 
phie (3), permet d'en constater l'intime ressemblance avec un 
autre plus connu , exécuté à Bamberg en 1520 par le savant 
Jean Schœner de Carlstadt, actuellement conservé dans la 
Bibliothèque de Nuremberg, et dont le D** Ghillany a publié 
une représentation partielle très-soignée (-1). 

Total , — autant que la mémoire ne me fait pas défaut, — 

(1) Ce globe porte dans un cartouche, comme celui de l'abbé L'Ecny, 
le titre : Nova et intégra universis orbis descriplio, 

(i) Le précieux globe de Nancy, d'environ 80 milUmètres de rayon, est 
porté sur une statuette d'Atlas, s'ouvre horizontalement par le milieu, 
est doré aussi à l'intérieur, et faisait l'office de ciboire. Il a été sommai- 
rement décrit en 1836 dans les Mémoires de la Société royale de Nanqf^ 
par M. Bleau, inspecteur de TUniTersité, qui a joint à sa notice une pro- 
jection stéréographique dessinée par M. ForûUier à la même échelle qoe 
l'original. 

(3) Globe terrestre de la 4^^ moitié du xvi» siècle^ conservé à Franc- 
fort- sur^le-Mein^ tel est le titr*j de la planche double, numérotée 15-16, 
comprise dans la première livraison des Monuments de la Géographie^ ou 
Recueil d^anciennes cartes européennes et orienlalesy accompagnées de 
sphères terrestres et célestes ^ de mappemondes ^ etc., publiées en fac-similé 
de la grandeur des originaux^ par M. Jomard^ membre de l'Institul de 
France, etc. ; sept livraisons parues, Paris 185i à 1836» in-folio de grand- 
aigle. — D'après ce dessin, le globe de Francfort a un rayon de 132 mil- 
limètre^. 

(4) Le Df F. W. Ghillany, bibliothécaire de la ville de Mîrfrmberg, a 
publié dans le Jahresbericht der technischen Anstaltem in NUmferh fur, 
1843, un mémoire qui a été tiré à part, sous ce titre : Der Erdglobus des 
Martin Dchaim vom Jahre ^4P^ und der des Johann Schoner vom 
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cinq globes appartenant à la première moitié du xvi« siècle. 

Si nous voulons remonter plus haut, la Bibiothèque de Nurem- 
berg nous montrera le seul monument de ce genre que l'on ait 
jusqu'à présent signalé, d'une date antérieure à la grande 
entreprise de Colomb (1) ; celui-là est célèbre entre tous : il 
porte la signature de Martin de Behaim et le millésime de 1492 ; 
il en a été publié à diverses reprises des représentations gra- 
phiques (2), et il a donné lieu à des travaux spéciaux de la 

Hhre 1520, io-4o de i8 pages, dont les six dernières sont consacrées au 
GWmi des Johann Schoner ; plus deux planches dont la seconde offre 
ane projection stéréographique de rbémisphère américain de ce deriïler 
globe. — Le diamètre de l'original est d'environ 91 cenUmètres, celui de 
la projection de 17 centimètres seulement. Mais leD' Ghillany en a donné 
plus tard (1855) une autre édition dont la grandeur est portée à 54 centi- 
mètres, échelle suffisante pour la reproduction de tous les détails du 
dessin et des légendes qui y sont inscrites ; elle occupe une planche spé- 
ciale à la suite de Touvrage sur Behaim dont nous donnons le titre dans 
une des notes qui suivent. 

(1) 11 en existe, au Département géographique de la Bibliothèque im- 
périale, une copie en fac-similé de l'original conservé à Niiremberg : nous 
y avons remarqué Tomission de Tinscription Caput Bonœ Spei vis à-vis 
du Monte Nigro, dont le nom est en outre écrit en noir, tandis qu'il est 
en rouge sur la grande projection coloriée de Ghillany. — Le globe a 
27 centimètres de rayon ; il est en pâte de carton soutenue par une arma- 
ture en bois, encollée et mastiquée au blanc d'Espngne, et recouverte 
(l'un parchemin sur lequel est exécuté le dessin historié et peint, avec 
ses longues et nombreuses légendes diversement écrites en noir, en rouge, 
en or et en argent. 

(2) La première représentation graphique dont nous ayons connais- 
sance est celle qu'en a donnée Doppelmayr, en deux hémisphères d'un 
décûnètre de rayon stéréographiquement projetés sur le plan du méridien 
de Ténérife, dans l'ouvrage intitulé : Historische Nachricht von den 
Nurnhergischen Mathematicis und Kunslemt welche fasl von drcyen 
Seculis her durch ihre Schrifflen und Kunst-bemûhungen die Malhe- 
malic und mehresle KUnsle in Nûmberg vor andern Irefflich beforderl^ 
und sich um toîche sehr wohl verdient gemacht, zu einem gufem 
Exempel, und zur weilern rûhmlichen Nachahmung, elc. Von Johrinn 
Gabriel Doppelmayr, profess. publ. Mathematum, (iNiiremberg 1730, in-fo.) 
où se trouve une Notice sur Martin Behaim, qui occupe les pages 27 à 31. 
— Cette projection a été reproduite à petite échelle sur la planche xl de 
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part de Murr (1) et de Ghillany (2). 

TAtlas de la Géographie du mayen-àge étudiée par Joachim Leiewel, 
5 vol. in-8« et Atlas in-4* oblong, Bruxelles 1850 à 1857. — La seconde 
^ reproduction entière est celle qu'a publiée Ghillany dans son ouvrage 
intitulé : Geschichte des Seefahrers Rit ter Martin Behaim nach aileslen 
vorhandenem Urkundem altaerbei qvon D<^ F. W. GhillaBy, Eingeleiki 
âurch eine Abhandlung ûber die attetten Karten des neuen Cemd'nfiU 
und den Namen Amerika. von Alexander von Humboldt, ffit< einer 
genauen Ahbildung des Behaimischen Globus von Jahr, 4492 in 2wet 
Planigloben nach seiner naiUrlichen Grosse und drei atteslen Karkn 
von Amerika (Niiremberg 1853, 1n-4* de colombier). C'est une projec- 
tion stéréographique en deux hémisphères de 27 centimètres de rayoD, 
sur le plan du méridien d'Ormus coïncidant avec le colure des sêlsUces : 
elle est coloriée, partiellement du moins, en fac-similé de l'original. - 
La troisième a été donnée, pareillement sur la grandeur de rorigiDal, 
dans les Monuments de la Géographie de M. Jomard, où elle occupe les 
deux planches doubles numérotées 52 et 53, comprises dans les 2' et 
4« livraisons : c'est encore une projection stéréographique sur le colore 
des solstices. — Nous ne parlons pas des projections partielles restreintes 
à rOcéan occidental, Tune publiée eu 1778 à Niiremberg par Cfar. Th. de 
Murr et répétée à Paris en 1787, puis en 1801 et 1802 par Jansen, et 
encore à Madrid en 1794 par Cladera ; l'autre jointe par Ghillany à soo 
mémoire de 1842. 

(1) Diplomatische Geschichte des herûhmten Ritters Martin Beheim, 
von Ghristoph Gottlieb von Murr, Niiremberg 1778, in-S*»; 2* édition, 
Gotha et Nuremberg 1801 ; 3« ^édition, en français, sous ce titre : Histoire 
diplomatique du chevalier portugais Martin Behaim de Nuremberg, 
avec la description de son globe terrestre, par M. Christophe-Théophile 
de Murr, traduite de l'allemand par le citoyen H. J. Jansen ; 5« éditUmt 
revue et augmentée par l'auteur, Strasbourg et Paris 1802, iii-8o. ~La 
traduction de Jansen avait déjà paru dans le Recueil de pièces intéressanUs 
traduites de différentes langues, tome I et II, Paris 1787, in-8«; puis 
à la suite du Premier voyage autour du Monde par le chevalier Piga^ 
felta sur l'escadre de Magellan, suivi de Vextrait du Traité de naviga- 
tion du même auteur, et d'une notice sur le chevalier Martin Behaimt 
avec la description de son globe terrestre, Paris 1801, in -S*». — Une 
traduction espagnole eu a également été donnée à la suite des Investiga- 
ciones ntstoricas sobre los principales descubrimientos de los Espagnoles 
en el mar Océano en et siglo xv y principios del xvi, par Don Cbristobal 
Cladera, Madrid 1794, petit in-4o. 
(2) Nous avons déjà donné ci-dessus (page 3 16, note 4) le titre du pre^ 
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N'en existe-l-il point d'autres, et la curiosité des géogra- 
phes érudits est-elle condamnée à n'espérer point d'en ren- 
contrer jamais de semblables ? Une trouvaille inattendue vient 
nous fournir la preuve qu'il ne faut pas se décourager à ce 
point , et qu'il est possible de recueillir encore quelqu'un de 
ces curieux échantillons où se résument dans une synthèse 
générale les idées de nos aïeux sur la répartition des terres et 
des mers à la surface de notre globe. 

Un amateur, qui réunit dans son cabinet une collection 
choisie de ces précieuses vieilleries que l'on est convenu de 
désigner aujourd'hui sous la dénomination fort élastique de 
curiosités^ visitait, il y a quelques mois^ àLaon , un ami en la 
possession duquel se trouvait, relégué dans un coin, un globe 
de métal, traversé par une longue douille qui avait dû s'adapter 
à un axe. De question en question et de recherche en recher- 
che 5 on en vint à dénicher dans un grenier une armature fort 
délabrée où se laissait deviner^ sous une croûte de poussière 
et de rouille, une complication de rouages incomplets et 
détraqués, restes d'un mécanisme cosmographique, ou chro- 
nométrique à tout le moins , traversé par une tigç de fer ver- 
ticale destinée à s'engraîner dans la douille du globe qui en 
était alors détaché. Il fut raconté que tout cela était depuis 
longtemps dans la famille , et provenait , en remontant aussi 
haut que possible dans les souvenirs traditionnels , d'une vente 

mier mémoire, et (page 317, note 1) le titre de l'ouvrage spécial, publiés 
à Niiremberg, l'un en 1842, Tantreen 1855, par le professeur Ghillany. Il 
a compris dans cette dernière publication, à titre d'appendice, une traduc- 
tion allemande de deux morceaux dus à des auteurs portugais, savoir : en 
premier lieu la version entière du mémoire intitulé Memoria sobre Martin 
de Bohcmiaj por Sebastiao Francisco de Mendo Trigozo, imprimé dans les 
Memorias de lileralura porlvgueza puhlicadas pela Academia real dàs 
Scienciasde Lisboa (tome VIII, Lisbonne 1814, petit in-4<>) ^ en second 
lieu, des extraits en ce qui concerne Kefaain, de VEnsio historico sobre 
a origen e progressas das MalhemalUas em Portugal por Francisco de 
Borja Garçao Stockler, Paris 1819, in-8o. — Il serait injuste d'oublier 
l'article consacré à Behaim par Leiewel dans sa Géographie du moyen- 
âge (tome ïï, p. 131 à 13i», et tome IV, p. 184 à 191). 



— 320 — 

faite à Laon , de vieilles ferrailles hors de service. Quoi qu'il 
en soit» offre fut faite et acceptée de donner place ù ces débris 
disloqués dans la collection de curiosités de l'amateur pari- 
sien (1) qui les possède aujourd'hui. 

Invité à les examiner pour en dire mon avis, j'ai dû recon- 
naître que les pièces qui restent du mécanisme , moins iiom- 
bj'euses peut-être que 'celles qui ont disparu, ne sauraient, 
— surtout en l'absence des revêtements extérieurs sur les- 
quels avaient dû être tracées les indications révélatrices,— 
sufBreà déterminer la nature précise de cet appareil, auquel il 
est inutile de s'arrêter davantage ici , et que je me contenterai, 
pour lui donner à titre ^e simple conjecture une désignation 
quelconque , d'appeler une horloge astrononiique (2). 

Avant d'abandonner, pour n'y plus revenir, cette portion 
délabrée du monument qui m'a été montré , j'ajouterai que 
sur les pans imbriqués d'un pied-de-chandelier hexagone, qui 
supporte toute la machine , sont percées six ouvertures circu- 
laires entourées d'autant de légendes, où l'on reconnaît en 
premier lieu, séparé en deux parties, le verset initial du 
Psaume xviii : « Cœli enarrant gloria Dei. — Et opéra 

MANUUM EJUS ANNUNCIAT FIRMAMENTUM. » -— Puis CeS quatre 

autres inscriptions : « Tanta , cum liber sum , est mighi 

DISPLICENTIA , QUANTAM MICHI VeLO. > — « ASTRUM NON COGIT 
SED TANTUM DISPONIT. » — C NULLIUS EST VIRTUTIS ACTIO NISl 
IN VmTUTE DIYÏNA. » — (^ OmNIUM MOTUUM PRIMUS EST MOTUS 

CŒLI. » Peut-être y avait-il là une série d'allusions aux repré- 
sentations figurées sur les faces du prisme hexagone placé au- 
dessus ; la disparition de ces pans ne permet plus à ce sujet 
aucune conjecture sérieuse (3). 

(1) M. Léonce Leroux, commis principal de TAdministration centrale de 
la marine. 

(2) Une de ces machines dont Alexandre de Humboldt, dans une leUre an 
Prince de Prusse, du 29 décembre 1845 {Briefe von Alexander van 
Humboldl, 5« édition, Leipzig 1860, n» 74, p. 152) disait: « Die sogc- 
» nannten universal-gestirn Uhren hatten g'rossen Rut fro Mittelalter. » 

(3) Depuis ta publ cation de celte notice, en faisant une visite à Laon 
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Venons à la sphère terrestre qui occupait la partie supé- 
rieure de l'appareil. Elle a 85 millimètres de rayon, c'est-à-dire 
la grosseur d'un boulet de canon du calibre de 36. Le cuivre 
rouge dont elle est formée, revêtu d'une dorure solide qui ne 
porte qu'en de rares endroits des traces de frottement, est 
ainsi resté à l'abri de l'oxydation , et la gravure assez profonde 
par laquelle y sont représentés les contours du continent et 
des îles, avec leurs principales circonstances physiques, n'a 
point souffert des injures du temps. Deux grands cercles mé- 
ridiens se coupant à angles droits, et mobiles autour de leur 
axe comnoiun , avec un horizon mobile aussi , ont gardé seule- 
ment quelques traces de leur ancienpe argenture, et sont 
moins bien conservés. 

Sur la sphère même sont gravés plusieurs cercles, et d'abord 
un équateur divisé en ses 360 degrés, séparés de 5 en 5 par 
un trait plus grand, et de 15 en 15 par des méridiens entiers, 
dont le tracé a été cependant marqué plus légèrement ou 
négligé tout à fait dans l'hémisphère opposé au nôtre. Celui-ci 
est délimité à l'occident par un premier méridien rasant les 
îles d'Europe et d'Afrique , à l'orient par le méridien opposé , 

chez M. Ernest Maréchal à 1 amitié duquel il devait la possession de la 
machiae intéressante que nous essayons de décrire, M. Léonce Leroux a 
retrouvé Tun des pans du prisme hexagone : c^est un quadrilatère de 
cuivre rouge argenté, haut de 130 millimètres, large de 120, percé d*unc 
ouverture de 46 millimètres de rayon, autour de laquelle sont inscrits, 
dans Tordre rétrograde, les noms des douze signes du zodiaque, remplis- 
sant autant de cases subdivisées chacune en trente degrés. Derrière cette 
ouverture est une sorte de double fond rattaché à la plaque extérieure par 
une paroi circulaire de 1^ mUlimètres de profondeur. Sur ce double fond 
est un cadran divisé en 360 degrés groupés par 50 et distribués en 
12 cases numérotées; un u^u au centre, un autre au bas vers la 
droite marquent les points d'attache des anciens indicateurs qui ont dis- 
paru. On peut supposer qu'une corniche régnait à la partie supérieure du 
présent ; une pUnthe ornée de nombreuses inscriptions était adaptée à la 
cbarniè:e au bas de chacun des pans; celui-ci a conservé la sienne bur 
'^quelle on lit: Fortissimis : : influenciis :•: fortior :•: est :•: ipsa :•' 
voLLNTAS ;•: 
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celui de i80*, qui traverse en son milieu le continent d'Asie 
avec sa longue chersonnèse transgangétique. A 90» plus loin 
dans Test, passe un méridien principal , portant comme les deux 
autres une division en degrés, groupés de 5 en 5, et numérotés 
de 10 en 10 à partir de l'équateur. Ces méridiens sont recoupés 
par un certain nombre de parallèles de latitude, tracés assez 
légèrement dans l'hémispère septentrional , et plus légèrement 
encore , sinon totalement négligés, dans Thémisphère austral : 
ils ne sont point équidistants, et répondent à la répartition en 
sept climats (1) enseignée par les cosmographes du moyen-âge. 
Dès le premier coup d'œil que l'on jette sur les contours 
généraux et la nomenclature des terres figurées sur ce globe 
(dont nous joignons ici une projection synoptique cordiforme, 
à la manière de Bernard de Silva d'Eboli ou de Pierre Bene- 
witz de Leysznick), on y découvre une étroite parenté avec le 
globe de Behaim , et Ton y reconnaît de même deux parts 
distinctes à faire, Tune du monde connu des anciens tel que 
Plolémée l'avait résumé dans sa carte d'ensemble, l'autre des 
additions qui en avaient élargi et déterminé les maires au-delà 
du cadre de Ptolémée (2). 

(1) On peat relever, dans le petit traité si connu de Jean de Holywood 
(ioaniûs de Sacrobosco Tractalus de Sphœra Mundi), llndication précise 
des parallèles qui déterminent la limite séparative des sept climats, ainsi 
qu'il suit : commencement de la zone habitable de la terre, on premier 
climat, 12o 45'; deuxième climat, 30o30'; troisième climat, 27» 30; 
quatrième climat, 38» 40' ; cinquième climat, 59» 0' ; sixième climat, 
430 30' ; septième climat, 47« 51' ; fin des climats de la zone habitable de 
la terre, 50« 30. En deçà du premier climat Tintensité de la chaleor, an- 
deik du septième climat la rigueur du froid, étaient considérées comme 
rendant généralement impossible l'habitation de Thomme. 

(2) La géographie de Ptolémée étant devenue, depuis le commencement 
du xv« siècle qu'elle s'était répandue en Europe, le type fondamental de 
rélude théorique de notre écumène, on avait pris l'habitude de rapporter 

la mappemonde du géographe grec toutes les connaissances modernes 
qui pouvaient s*y encadrer; mais retendue de certaines pérégrinatioDs 
lointaines, notamment de la p^us célèbre de tontes, celle de Marc Polo, 
avait fait reconnaître de bonne heure l'impossibilité de tout renfermer daBs 
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Ce cadre est expressément tracé ici , à l'ouest par !e pre- 
mier méridien, à l'est par le méridien de 180® : pour le com- 
pléter sur ses deux autres faces, il suffit de suppléer par la 
pensée les deux parallèles de 63« au nord et de 15» et demi au 
sud(l). 

Dans ces limites mêmes, quelques noms nouveaux se sont 
substitués aux anciens, surtout en Europe, où nous trouvons 
inscrits Anglia et Scotia dans l'antique Albion , Portugalia 
et Catalonia en Espagne, Dacia sur la Chersonnèse Cim- 
brique, Gotia sur l'île de Scandie, Bohemia, Polonia, Russia 
dans la Sarmatie ; Ungaria dans la lazygie et la Dace, Grecia 
dans la vieille Hellade , et Candia sur l'île de Crète. 

Pareillement , en Afrique nous pouvons remarquer un petit 
nombre de désignations nouvelles substituées aux anciennes, 
telles Cepta pour la Mauritanie Tingitane, Madera parmi les 
îles Fortunées, Guinea aux derniers confins des Ethiopiens 
occidentaux, et sur la côte orientale PresbyterJohannes dans 
l'Ethiopie au-dessus de l'Egypte : ces noms, comme on le voit , 
placés sur la bordure extrême de l'ancienne Libye , semblent 

ce cadre, qui n'était point d'ailleurs délimité par des contours naturels 
infranchissables, et l'on s'était vu obligé d'ouvrir un compte séparé pour 
les contrées inconnues à l'antiquité classique ; usage qui se perpétua assez 
longtemps» comme on peut le voir encore en 1529, dans la géographie 
d'Henri Loritz de Glariis (Henrici Glareani De geographia liber unus, 
Fribourg 1330> in-4<»), dont le dernier chapitre traite spécialement de 
Regionibus extra Plolemœum, La rénovation de la géographie du moyen- 
âge sous l'influence de Ptolémée a été justement appréciée, avec ses incon- 
vénients et ses avantages, par l'érudit et ingénieux Le1ewel(tome II, p. \H 
à 126, etc.) 

(1) La mappemonde de Ptolémée est enefiet encadrée à l'ouest par le 
premier méridien, qui est celui des Canaries ; à l'est par le méridien de. 
18Co qui est celui de Thines; au nord par le parallèle de 63<> qui est celui 
de Tultime Tyle. Le côté sud du cadre est figuré vulgairement, h la vérité, 
par le parallèle de 20o au-delà de l'équateur ; mais le point le plus méri - 
dional qu'indique le géographe grec est le promontoire Prason, qui ne 
s'élève pas au sud à plus de 15* 50', ce qui constitue de ce côté la limite 
réolle du cadre ptoléméen. 
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appartenir déjà aux marges extérieures de la mappemonde de 
Ptolémée. BIemitias au lieu de Menuthias n'est point une 
substitution de nom , mais une simple inadvertance d'écriture. 

En Asie, le nom du fleuve Orcades est de même une pure 
méprise graphique pour Œchardes ; et la seule dénomination 
nouyelle introduite en cette partie, à Tintérieur du cadre 
ptoléméen, est celle de ScomA (1) empruntée à quelque ma- 
nuscrit peu sûr de Marc Polo , pour la vieille île de Diosco- 
rides , la moderne Soccotora . 

Je viens de nommer Marc Polo le vénitien, dont la trace 
s'est laissé apercevoir sur une île voisine de l'Afrique et de 
l'Arabie ; nous allons le retrouver dominant exclusivement sur 
de vastes espaces, sur un grand tiers du globe soumis à notre 
examen : toutes les terres et les îles de l'Asie à l'est et au sud 
des limites où s'arrêtaient les connaissances de Ptolémée, 
c'est en eflfet à Marc Polo qu'elles sont empruntées. Dès le 
méridien de 480», auprès des Sères de l'antiquité classique, se 
présente immédiatement Cataya MAGNA (2), ce grand empire 
duKhatay, jadis exploré par nos missionnaires, aujourd'hui 
ébranlé par nos armes ; et sur le prolongement austral des 
rivages indéfinis où Ptolémée avait marqué la place de Catti- 
gara , sont inscrits les royaumes péninsulaires de Moabar (2) 

(1) Scoira poDF Scolra se rencontre en effet dans beaucoup de roanos- 
crils de Marc Polo, ainsi qu'on le peut voir dans les variantes (p. 5o0-551) 
de l'édition donnée par la Société de géographie {Recueil de voyages el de 
mémoires, tome premier, Paris 182*, in-4».) Cette île fait l'objet di cha- 
pitre GXG de la relation originale du célèbre voyageur (p. 230 à 232). 

(2) Le grand Khatay, c'est-à-dire l'empire du grand Qâân de Tartarif, 
répondrait à l'empire chinois dans toute son étendue; mais le Khatay 
propre, ayant au nord la Mongolie, à l'ouest le langkout, au sud le Mangi, 
ne comprenait que la Chine septentrionale, dont la capitale Cambaln occu- 
pait la place de Pékin, qui naguère a vu les canons français en batterie 
sur ses propres remparts, tenant. en respect celle cité immense, où la 
croix des chrétiens a reparu sur le faUe de leur ancienne église restituée 
à ses maîtres légitimes, et inaugurée de nouveau par l'hymne soleonel 
d'actions de grâces adressé au Oieu des armées. 

(3j Le Moabar ou Maabari qui fait l'objet du chapitre CLXXIV de la 
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de la Lagh (1), ayant à Pouest, dans la mer des Indes, diverses 
îles sans indication de nom 5 mais peuplées de cynocéphales , 
ainsi que le constate une légende expresse : hii gapita 
HABENT cAïf INA (2) ; puis , au-dclà , Zanzibar (3) , et Mada- 

GA9CHAR (4). 

relation originale de Marc Polo (édition de la Société de géographie, p. (98 
à 206) n'était autre qne le Carnatic actuel, c est -à-dire la partie delà 
presqu'île indienne en deçà du Gange, dont la côte fait face à Tllc de 
Cejlan. Notre sphérographe, comme bien d'autres avant et après lui, a 
transporté ce nom dans la presqu'île transgangétique, ainsi qu'on le peut 
voir de même sur la carte de l'allemand Henri Marlellus (Hammer ?) pu- 
bliée par le docteur Kohi (Zeitêchrift fur allgemeine Erdhunde, Berlin, 
novembre 1856, in-8<>) sur le globe de Behaim, et sur les cartes de 
Martin Waltzemiiller, de Jean Ruysch, et de Bernard de Silva d'Eboli» 
qu'on peut se contenter de consulter dans le« réductions qu'en a don- 
nées Lelewel aux planches XLiii, ixiv et xly de son Atlas de la Géographie 
du moyen-âge. 

(1) Le royaume de Laeh ou Lac, qui se trouve aussi marqué à la même 
place sur une des cartes de Waltzemiiller, Tabula modema Indiœ orien^ 
lalU) et reproduit dans la réduction de Lelewel (pi. XLiii), fait le sujet du 
chapitre CLXXVll (p. 211 à 215) de la relation originale de Marc Polo, où 
ce nom est écrit Lar, — D'après la description qu'en donne le voyageur 
vénitien, et son voisinage de Méliapour , l'emplacement véritable en doit 
être aux environs d'Arcate, dans l'ouest de Madras. Lazari (/ viaggi di 
Marco Polo, Venise 1846, gr. in-S», p. 401) propose un ingénieux rappro- 
chement du nom de Loch avec la dénomination de Lochiva qu'on donne 
à l'une des classes de Bramines dans les fameuses écoles dont Marc Polo 
fait mention. 

(2) Ceci s'applique évidemment à l'Ile Angaman, qui fait le sujet du 
chapitre CLXXII (p. 107) de la relation de Marc Polo, où on lit que « tuit 
les homes de cesle ysle ont chief comme cbien, et dens et iaux come 
(hiens. » 

(3) Voir le chapitre GXGII (p. 234 à 236) de la relation de Marc Polo, et 
les variantes (p. 550-55 1) qui s'y rapportent. 

(i) Voir le chapitre GXCI (p. 233 à 234) de la relation de Mare Polo ; 
Madagascar y étant nommée avant Zanzibar, après la description de So- 
('Otra, il est résulté que notre sphérographe, de même que Behaim, a ren- 
versé la position relative des deux ties ultérieures, et figuré Zanzibar au 
sud-est de Madagascar. 



- 326 — 

Dans son périUeux essai d^assemblage des anciennes don- 
nées avec les notions nouvelles pour en composer un seul tout, 
le sphérographe courait le risque des doubles emplois : ils ne 
manquent point , en effet, dans son œuvre. Comme il avait 
écrit le nom de Moabar sur des rivages transgangétiques, il ne 
faut pas s'étonner de le voir représenter à l'orient de cette 
presqu'île ultérieure, et dans un voisinage immédiat^ la grande 
île de Seylam (1), sans ce douter que ce fût, à 65» de distance, 
une simple répétition de la Taprobane ptoléméenne, qu'il avait 
déjà marquée en son lieu en deçà du Gange. En continuant 
vers l'est sa délinéation du grand archipel d'Asie, il y figure, 
en première ligne, Java Minor (2), dont la pointe extrême 
atteint une latitude australe de 51» , dernier terme des terres 
antarctiques d'alors. Au nord de Java il met Peutam (3), et à 



(1) L'tle de Seilan ou Seylam fait le sujet da chapitre CLXXm (p. 197- 
198) de Marc Polo, qui la place dans le sud-ouest à^Angaman aTec le 
Moabar à l'ouest. Le déplacement de ce dernier nom a entraîné le 
déplacement du nom de Seylam^ que notre sphérographe a inscrit sur 
une lie où Ton pourrait être tenté de reconnaître un vague indice de 
Sumatra. 

(f) Dans Marc Polo (chapitres CLXVI à CLXX, p. 191 ^ 19B) la petiU 
Java correspond certainement à Sumatra avec ses divers royaumes, dont 
la synonymie géographique est assurée ; H. Dulaurier a publié en 1846 
dans le Journal asiatique, des Études sur les voyages des Arabes dans 
t'Inde et la Chine^ où Ton trouve (p. 65 à 76 du tirage à part) des obser- 
vations intéressantes k ce sujet. — Par la manière dont notre sphéro- 
graphe a placé cette lie à regard de celle où il a inscrit le nom de Seylam, 
on pourrait lui trouver quelque analogie de position avec celle de Java à 
regard de Sumatra ; mais ce rapprochement, qui s'appliquerait également 
aux globes de Behaim et de Schœner, aussi bien qu'aux cartes de 
Waltzemiiller, de Ruysch, et de Silva d'Eboli, ne peut évidemment avoir 
aucune portée. 

(3) Peutam, ainsi écrit sur le globe de Laon, et de même ou à peu près 
sur les globes de Schœner et de Francfort, et sur les cartes de Waltze- 
mûller et de Ruysch, est bien le Penlam de Marc Polo (chapitre CLXV, 
p. 191) que Ton s*accorde à identifier avec Hle actuelle de Bitam ou 
Bintang, à Textrémité de la presqu'île malaie. 
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Test de celle-ci Neucurà (i) et Angàma (i)j sans se rappeler 
quMl les avait déjà portées ailleurs sous la rubrique de leurs 
habitants cynocéphales. Plus à Porient encore se voit Java 
Major (3) , et à côté d'elle Gandin (A)^ la dernière des îles 
connues de cet archipel. 

Sur le continent , au levant du Moabar , se montre sur la 
côte le royaume de Loag (5), ayant au nord celui deMuRFULi (6), 

(1) Voir le chapitre CLXXI de Marc Polo (p. 196) ; ceUe lie répond aa 
groupe de Nicobar dans le golfe du Bengale, d'où elle a été singulièrement 
déplacée ainsi que la suivante. 

C2) Voir le chapitre CLXXII (p. 197) de la relaiion de Marc Polo, où 
cette lie est indiquée, à Fégard de la véritable Geylan, dans une position 
qui doit la faire correspondre au groupe des lies Andamant tandis que 
Botre sphérographe et les autres disciples de la même école Tont trans- 
portée dans Test de leur fantastique Seylam^ en renversant du même 
coup la position relative des deux groupes de Nicobar et Andaman. 

(3) La gradissime île qui est appelée Java, à laquelle est consacré le 
chapitre CLXII1 (p. 189-190) de la relation de Marc Polo, parait ne pou* 
voir répondre qu'à Bornéo. 

4) Candin ou Candyn, que Ton voit écrite de même sur les globes de 
Behaim, de Schœner et de Francfort, et de même encore sur la carte de 
Ruysch, ne peut se retrouver dans la relation de Marc Polo si on ne l'iden* 
tifie avec nie de Condur mentionnée au chapitre GLXIV (p. 190) de se 
relation, et qui répond à la moderne Poulo Gondor ; d'où il résulte que 
notre fphérographe et ses pareils ont singulièrement altéré, dans leur 
interprétation graphique, les conditions de position relative de toutes 
ces lies. 

(5) Le royaume de Loac, Lochact Loehachj mentionné dans le même 
chapitre que nie de Gondur, et qui a celle de Pentam à 500 milles au 
midi, parait à la généralité dés commentateurs être représenté convenable- 
ment par quelque partie du Camboge, où le domiuiquin portugais Gaspard 
Da Gruz, archevêque de Malaca (PuRCHAsAt^ Pilgrimes, tome III, p. 16 ), 
signalait en 1569 la ville capitale sous le nom de Loech. Cependant 
^vnnki (Travels of Marco Polo, Edimbourg 1814, in-12, p. !i79), suivi 
par Lazari (Viaggi di M. Polo, p. 386, et la carte jointe), opine pour la 
presqu'île de Malaca. 

(6; Murfuli, Mur/tH, Mulfili, fait le sujet du chapitre GLXXVII (p. 206 
à 208} de la relation de Marc Polo, qui le place à mille milles au nord de 
Maabar ; les commentateurs ridcntifieot, les uns avec l'ancien rojauaic de 
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orné de figures de centaures; puis» à Textréme orient, le 
royaume de Ciâmba (1) ; et en remontant la côte au nord pour 
tourner ensuite à Touest, le royaume de Mangi (2) auquel 
appartient le fleuve Omon (3) , dont il est plus facile qu'on ne 
croirait d'abord de restituer le nom en celui de Kiang, qui est 
le véritable ; à son embouchure est inscrit le port de Genfu (4)^ 

Golconde, d*autres a^ec celui d'Orissa; mais le déplacement de Maabar a 
conduit notre spbérographe à transporter aussi Murfuli bien loin de sa 
position probable. 

(t) On s'accorde généralement à reconnaître le Ciatnba de Marc Polo, 
qui en a fait le sujet du chapitre CLXII (p. 188-(89) de sa relation, dans 
le Tsianp ou Dziamba au sud de la Cochinchine ; notre spbérographe Ta 
transporté en face du Japon. 

(â) Mangi est le nom bien connu de la Chine méridionale» séparée du 
Khatay par le Kara-moran ou Hoang-ho ; Marc Polo lui-même y a exercé 
pendant trois ans un commandement provincial (chapitre GXLIV, p. 160 
de sa relation), ayant pour chef-lieu Yan-giu (Yang-tcheou) avec vingt-sept 
grandes villes dans sa dépendance. Notre spbérographe en a exagéré la 
latitude de plus de vingt degrés vers le nord. 

(3) Quelque manuscrit peu sûr ou mal lu de la relation de Marc Polo 
aura donné naissance à ce nom de fleuve, inscrit sous la forme Oman dans 
les cartes de WaltzemCilIer, de Ruyscb et de Silva ; le voyageur vénitien 
parle en effet, au chapitre CXLVII (p. 163) de sa relation, du greingnor 
flum qe êoii au monde, qe esl appelés Quian, Or rien n*est si aisément 
concevable que inadvertance de lecture qui aura fait prendre le Q pour 
un 0, et les lettres ui pour une seule m ; de Quian est ainsi né Otnan, 
dont une nouvelle inadvertance a fait Omon, — Au premier aspect noas 
aurions pris celui-ci volontiers, dans ces hautes latitudes, pour le fleuve 
Onon, sur les bords duquel était la fameuse capitale tartaresqoe de Karako- 
rum^ et qui débouche à la mer sous le nom de fleuve Amour, aiiyo^i'^'hai 
bordé de colonies russes. Mais le nom de Genfu porlus près de renabou- 
chure du fleuve Omon ne pouvait laisser douter quMI ne s'agtt en réaliié 
du Quian ou Kiang, le Yang tse kiang de la géographie vulgaire. 

(4) Le port de Genfu est évidemment cette eilé qé est appelle Ganfu^ 
et iUuec a mont buen porl, dont parle Marc Polo au chapitre GLU (p. 170) 
dtt sa relation, et qui répond à Ranp'o au sud de Ghanghaï et an nord 
de Ningp'o, dans le golfe où débouche, en face de File Tcheou chan, que 
nous appelons vulgairement Ghusan, un fleuve Quian ou Kiang, non le 
grand Yang Ise kiang, mais bien le Thsien tcbang kiang dont les propor- 
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qui voit aujourd'hui dans ses eaux flotter le pavillon de nos 
vaisseaux de guerre ; plus loin se rencontre le royaume de 
Tagut (1) ; et l'on regagne ainsi l'empire de Cataya magna , 
auquel appartient le Polisacus portus (2)^ sur un fleuve dont 
les échos ont retenti naguère du bruit de notre artillerie. 

lions sont beaacoup moindres. Soit que notre sphérographe eût recueill 
quelque notion confuse de cette homonymie, ou quMI n'ait obéi qu*à s 
propre conjecture, il a inscrit son Genfu porlus à Tembouchure du grand 
Kiang, plus septentrionale que Tautre d'environ trente lieues : il n'y regar* 
dait pas de si près. — La synonymie de Ganfu ou Gampou de Marc Polo 
avec Kanp'o ou Kanphou de la géographie chinoise, a fait, de la part de 
Klaproth, Tobjet de recherches spéciales, insérées en juillet 18:24 au 
Journal asiatique (t. V, p. 35 à 41), et tirées à part. 

(1) Le Tagul du globe de Laon est le Tangut de Marc Polo, qui en 
devise aux chapitres LVMI et suivants jusques et y compris le chapitre 
LXIII (p. 54 à 60) de sa relation. La position relative de ce pays à l'égard 
du Mangi est bien au nord-ouest, comme l'indique notre sphérographe; 
mais au lieu de conserver de même sa position occidentale à l'égard du 
Khatay, i' se trouve lui rester à l'orient, par suite du déplacement fantas- 
tique au moyen duquel le Khatay, rejoignant à l'ouest la Scythie orientale, 
tourne ses rivages à l'exposition du nord. 

(2) Gomme nous venons de le dire dans la précédente note, les côtes du 
Khatay faisant face au nord dans les déiinéations de notre sphérographe, 
son Folisacus porius est placé à l'embouchure d'un grand fleuve qui se 
décharge tout à fait au nord, non loin des limites de la Scjthie ptoléméenne ; 
ce fleuve en efiet vient du centre de la haute Asie, où il est formé de la 
réunion des fleuves antiques Bautlsus et Œchardes ; il porte lui-même le 
nom de Polisacus sur les cartes de Wâlzemiiller, de Ruysch et de Silva. 
Ge nom de Polisacus nous avertit qu'il s'agit du grant flum qui est 
apelles Pulisanphinz, décrit par Marc Polo au chapitre GV (p. 117) de sa 
relation : le voyageur vénitien l'avait traversé à dix milles dans l'ouest de 
Cambalu, et il ajoute que flus ala dusque à la mer Osiane».. El desus 
cest flun a un meut biausponl de pierre, — Ge n'est autre chose que le 
Puli san kang, qui se réunit au Peï ho auprès de Thien hm, pour aller dé- 
boucher à la mer près de Ta kou, qui représente aujourd'hui le Polisacus 
portus du globe de Laon. Tous ces noms, devenus familiers à nos soIJats, 
ont pris place désormais dans notre propre histoire. — « puli san 
Kang » (dit Neuman dans ses annotations à l'édition allemande de Marc 
Polo donnée en 1845 à Leipzig par Âug. Bùrck (p. 6i4) a bedeutet 
Irochenen Fluss dcr Malberbmme. » 
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Au large du continent d'Asie, qui s'avance à Test jusqu'à 
une longitude de 250>, se projette , par-delà le méridien de 
370*, rile immense de Zimpamgri (i), que nous appelons 
aujourd'hui le Japon, borne extrême des connaissances 
géographiques obtenues par la voie d'Orient. 

En regardant , de Tautre côté de l'Océan , se projettent pa- 
reillement en dehors du premier méridien , par le travers des 
côtes de France et d'Espagne, Antella et Salirosa, deux îles 
dont le nom , plus ou moins altéré ici , n'est peut-être pas M 
ailleurs avec une incontestable certitude (2) ; mais la principale 
du moins est bien cette Antilia (3) célèbre depuis le xiv® siècle 
dans les traditions de l'Océan occidental. Entre les rivages de 

(1) Le nom da Zimpangrit adopté par oolre spbérographe, est ooe des 
variantes les plus déformées de celles qu*offreDt les manuscrits et les édi- 
tions de Marc Polo, qui a consacré à cette grande lie les chapitres 
GLIX et CLX (p. 182 à 18^) de sa relation. Les globes de Schoneret de 
Francfort portent Zipangri. Le nom chinois étant Ji pen houéf on doit 
reconnaître que la leçon Zipangu, la plus fréquente dans les maïuscrits 
de Messer Millione, est préférable à toutes les autres. 

(2) Salirosa répond précisément à l'Ile que Ton voit ûgurée an nord 
ù'ànHlia sur les cartes du génois Beccaria en 1435 et du vénitien Biânco 
en 1456, sous les formes Salanagio et Sarastcueio, que d'ichabiles 
déchiffrenrs ont transcrit aussi Saravagio et Saraslagio. Nous avons eo 
occasion, dans une notice sur Um He$ fantasUquei de l'Océan occidental 
au moyen-âge (insérée aux Nouvelles annales des voyages de mars et 
avril 1845 et tirée h part), d'exprimer l'avis que ce nom, qui a donné lieu 
de kl part de Formaléoni à d*ingénieuses rêveries, n'est antre que celai de 
S,"Atanagio c'est-âi-dire Saint-Âthanase. 

(3) Anlillia figurait déjà, suivant Pierre de Hédine, sur Tune des cartes 
jointes à un exemplaire de Ptolémée adressé au pape Urbain VI, qui est 
mort en 1389 ; elle est figurée sur le globe de Behaim avec une légeade 
qui mentionne la reconnaissance qu'en aurait faite un navire espagnol ea 
Tannée 1414, ce qui semblerait déterminer la date la plus tardive de soo 
introduction dans les œuvres graphiques des cosmographes. Elle est 
placée, sur le globe de Laon, dans les mêmes conditions de situation reb' 
tive que sur les cartes de Weimar, de Beccaria, de Bianco, de Pareto, et 
de Beoincasa. — Elle est beaucoup plus éloignée des côtes d'Europe sur 
le globe de Behaim. 
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Zimpangri et ceux d'Ântela , le globe de Laon ne nous laisse 
compter qu'un intervalle de 68® en longitude sous le parallèle 
moyen de 35»; cela revient tout au plus à 56» de grand cercle, 
moins d'un sixième de la circonférence totale (1) : n'était-ce 
pas une incitation puissante à compléter le tour du monde en 
se lançant sur la route directe d'Europe au Khatay par Antilia 
et Zipangu à travers l'Océan, ainsi que le florentin Paul Tos- 
canelli recommandait déjà en 1474 aux navigateurs portugais, 
et quelques années plus tard à Christophe Colomb lui-même, 
de le tenter (2). 

Au nord de l'Europe, les additions que notre sphérographe 
a faites à la mappemonde de Ptolémée se bornent à un petit 
nombre de notions qui se traduisent ici par les noms de 

NOR\ZGIA, de LlYONIA, de GrONLANDIÀ et d'YSLANDIA (3). 

(1) 11 n'est pas sans intérêt de se souvenir que les marins de ce temps- 
là comptaient leurs rentes en lieues de quatre milles romains, à huit 
stades par mille, ce qui détermine une longueur de 5924 mètres pour la 
lieue marine d'alors, ainsi que nous Ta vous exposé dans une discussion 
sur les mesures itinéraires employées par les marins espagnols et por- 
tugais des xv^ et xvp siècles. Bulletin de la Société de géographie, 
année 1857, tome XIV, p. 184 à 190, et année 1858, tomie XVI, p. 286 à 
292). — Or il y avait des cosmogra plies, et Christophe Colomb était expres- 
sément de ce nombre, qui n'évaluaient le degré équatorial terrestre qu'à 
140 1/6 de ces lieues ; d'où il suit qu'à leur estime les 56* de grand cercle 
qui restaient à parcourir pour avoir accompli le tour de la terre, ne cons- 
tituaient même pas une distance de 800 lieues marines d'alors, équivalant 
à moins de 850 de nos lieues marines d'aujourd'hui. — Oo voit quel rôle 
providentiel est réservé à l'erreur elle-m4me dans les plus remarquables 
progrès des déoou vertes humaines. 

(2) La lettre de Toscanelli au chanoine portugais Feroand Martins était 
datée du 25 juin 1474; il en envoya une copie à Christophe Colomb par 
une lettre ultérieure dont la date n'a pas été conservée par Ferdinand 
Colomb dans la vie de son père, où il a transcrit cette lettre ; mais Oscar 
Feschel, dans sa Gesehichle des Zeilalters der Entdeckungen (Siutigart 
1858, in-8o, p. 110-111), nous semble avoir estimé très judicieusement 
que cette date doit être intermédiaire entre le 24 septembre 1479 et le 
23 août 1481. 

(3) Ces régions figuraient, dès la première moitié du xy^ siècle, sur 

24 
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Enfin, quant à rAfrique, le complément ajouté au-delà du 
cadre ptoléméen se résout en un prolongement médiocrement 
étendu au sud , entre Tile de Saiot-Thomas (1) dans l'ouest 
et une pointe innommée qui s'avance à Test jusqu'à 9^ de 
longitude sous le parallèle de 2io. L'extrémité australe atteint 
à peine 30> de latitude, sous le méridien d'ÂLLicsÂNDRU 
d'Egypte ; elle est désignée par le nom de MoNS Niger inscrit 
dans une banderolle , et particulièrement signalée en outre par 
une légende spéciale ainsi conçue : Hue usque Portugalemses 

NAVIGIO PERYBNERE : 1493. 

Il sufiSt de l'attention la plus vulgaire pour reconnaître que 
celte date de 1493 est complètement étrangère au fait géogra- 
phique rappelé par la légende à la suite de laquelle elle est écrite. 



les cartes nMTelles saccesàvement ajoutées par les cosmographes au 
manuscrits de Ptolémée, qui commençaient âi se multiplier en Europe 
depuis que Jacques Angelo en avait fait en 1409 une version latine. Le 
cardinal Filiastre, en faisant exécuter en 1427, d'après un manuscrit grec, 
pour les joindre à son exemplaire latin, de soigneuses copies des cartes do 
géographe alexandrin, y ajouta une carte spéciale du nord de rEorope, 
construite par le danois Claude Klaus Svartho, natif de Saaiinge en l'Ue de 
Flonie, a?ec un texte explicatif assez étendu ; ce manuscrit existe à la 
Bibliothèque de Nancy, et M. Blau a donné en 18%, dans le Mémoire 
que nous avons déjà eu l'occasion de citer, une réduction en fac-simil*! 
de la carte que nous signalons. — Une carte analogue, réduite d'après un 
manuscrit de Bruxelles du xv® siècle, est gravée dans la planche xxxn. 
n« 51, de V Atlas du moyen-dge de Leiewel, qui en dit aussi quelques mots 
dans son texte (tome IL P- 158, note 3i7). 

(1) Il est très vraisemblable que llle de Saint-Thomas avait été ren- 
contrée le 21 décembre 1470, par les navigateurs portugais Jean de San- 
tarem et Pierre d'Escobar, dans leur exploration des côtes de Bénin an 
compte de Fernand Gomes da Mina, fermier général de privilège du 
commerce d'Afrique. — Cependant on lit sur le globe de Bebaim, vis-à-Tis 
des lies de Saint^Thomas et du Prince : • Dièse iosein wurden gefunden 
mit don ScbifTen die der Konig ans Portugal ausgeschickl zu diesen Porten 
des Mohrenlandes A. 1484. » — Quoi qu'il en soit à cet égard, la capi- 
tainie de Tlle de Saint-Thomas était conférée en 1485, par lettres royales, 
à Jean de Paiva, auquel succéda en 1490 Jean Pereira. 
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Un simple rapprochement comparatif avec le globe de Behaim (1) 
ne laisse aucun doute sur Tidentité de ce MoNS Niger, ou cap 
Negro comme on l'appelle aujourd'hui, avec celui que Diègue 
Cam, ayant avec lui Martin de Behain lui-même , découvrit le 
18 janvier 1485, et marqua d'un joadrao ou signal de prise de 
possession, aux armes de Portugal (3). C'est là le dernier 

(1) On lit sur le globe de Behaim, en face de ce Monte Nigro, la lé- 
gende que voici : « Hie wurden gesetzt die Saulen des Konigs von Por- 
» tugal, ÂnnoDomini 1485, d. 18 Jan. » — Puis une longue légende nar- 
rative commence ainsi : « Âls man zeblt nach Christi unsers Herrn Gepurt 
> 1484 Jar, liese zurûsten der durcbleuchtig Konig Johann H in Portugal 
i» zwei Schifi Garaveli genannt, etc., » et âe termine comme il suit : « Als 
» wir nua bey 2300 Meilen oder Leugen gesegelt waren von Portugal, 
u kehrten wir wider, und am 19 monath kamer wir wider zu unsern 
u KcUiig. 3» Quelques noms de rivières et de caps sont encore indiqués 
au-delà du Monte Nigro f avec cette légende finale : « Bis an das Ort 
» sindtdie portugallische Schiff komen, und in i9 Monaten sindt sie wieder 
» in ir Land heim komen. » — Sur la carte de Henri Martellus (Hammer 1) 
publiée par le D' Kohi, se trouve pareillement, vis-à-vis de ce même ^onto 
Nigro, la légende suivante : « Ad hune usque montem qui vocatur Niger 
» pervenit classis (Johannis) secundi , régis Portugallae , cujus classis 
» praefectus erat Diegus Canus, qui «in memorian lei erexit columnam 
» marmoream cum crucis insigni, et ultra processit usque ad Serram 
» Pardam, quae distat ab Monte Negro mille miUiaria et hic moritur. » 

(2) Barros en sa première Décade (liv. 11, cap. 2) raconte comment « El 
» Rey Dom Joam o segundo em seu tempo mandou poer padroens de pedra 
» corn letreiro em que diz o tempo et per quem aqueila terra foi descu- 
» berta: et isto bastava por posse rai. » Il le répète ensuite (liv. 111, 
cap. 3) avec plus de détail: « Ordenou que levassem hum padr^m de 
» pedra d'altura de dous estados de homem com o escudo das armas 
» reaes deste leyno, et nas costas délie hum letreiro em latin et outro em 
* portuguez, os quas diziam que Rey mandara descobrir aqueila terra, et 
» eni que tempo, et per quem capitam fora aquelle padram ali posto, et 
» encima no topo huma cruz de pedra embutida com chumbo. Et o pri- 
» roeiro descobridor que levou este padram foi Diego Cam, cavalleiro do 
» sua casa, o anno de quatre ceutos et outcnta quatro. » — Puis, récapi. 
tulant, à la fin du chapitre suivant, les padroens érigés par Cam, il les 
désigne ainsi : « primeiro, chamado S. Jorge em o rio Zaire que lie do 
» reyno do Congo ; o segundo, Sancto Agostinho, esta em hum cabo do 
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terme des connaissances de notre spbérographe sur Pexplora- 
tion portugaise des côtes d'Afrique, qui se poursuit Tannée 
suivante, sous la conduite de Bartbélemi Diaz jusqu'au fleuve 
auquel est resté le nom de Jean Infante (1) son compagnon. 

A quelle date les résultats de l'expédition commandée par 
Diègue Cam furent-ils coqnus en Europe ? L'historien ofi&ciel 
Jean de Barros n'offre peut-être pas à cet égard, dans ses ré- 
cits, tou^e la clarté , ni — tranchons le mot — toute l'exacti- 
tude que nous aurions souhaitée (2). Mais les légendes du globe 

» nome do mesmo padram ; o terceiro, que he o derradeiro de Diego 
1» Cam» na Manga das Areas. » — Et à propos de celai-ci Earros avait d^à 
dit, an peu plus haut, qu'il avait élé placé « jonto da Manga das Areas, 
Ê por razam do quai se cbama o lug&r o Cabo do Padram, em altura de 
» Tinte dous graos. » — Dans la carte de Jean de la Cosa, la dénominsiliOD 
de Manga de las Arenas est inscrite auprès du Cap Negro, dont le nom 
est remplacé par son équivalent de Cabo prelo ; la carie anonyme de 
Weimar de 1527, celle de Ribero de 1529, et celle de Jean MarUnez de 
1567 associent les indications de la Manga et du cap Negro. Il ne peut 
donc y avoir aucun doute sur remplacement du troisième padram de Gam 
au Cap Nègre de nos jours, vers 16o, et non par 22» comme le dit Barres, 
de latitude australe. Le globe de Bebeim le met vers 45«, le globe de Laon 
vers SO^* seulement. 

(1) Et non celui de VInfant Dom Joam comme l'ont imaginé des com- 
pilateurs inattentifs : « Et porque Joam Infante capitam do navio S. Pan- 
B taleam foi o primeiro que sahio em terra, ouve e rio o nome qae ora 
» tem do Infante » (Barros, Dec. I, liv. III, cap. iiij, fol. 43). 

(2) Le récit de Barros (Dec, I, liv. III, cap. iij, fol. 38 v») fait partir Cam 
en 1484, comme nous venons de voir que le constate en effet Mania de 
Bebaim son compagnon ; mais, après avoir érigé son premier padram sur 
la rive gaucbe du Congo, Cam serait revenu en Portugal en i486 (ibidem^ 
fol. 40 vo) : « Neste tempo em que Diego Cam veo da primeira vez de 
» Congo,* que foi no anno de quatrocentos outanta et seis, etc.... » Il de- 
vait être de retour au Congo, d'après ses promesses , au boià de quinze 
lunes (i6i(2em, fol. 40, col. 1); il y fut en conséquence renvoyé par son 
Roi, et c'est dans ce second voyage qu'il aurait continué son exploration 
au sud du Congo, et posé en leurs lieux respectifs ses deux derniers 
padroen$\ après quoi il aurait encore relâcbé au Congo, et de là serait 
revenu en Portugal avec un certain nombre de seigneurs nègres destinés 
à être baptisés, ce qui aurait eu lieu à son arrivée {ibidem^ fol. 40, col. 3), 
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de Behaim , en fixant à dix-neuf mois (1) la durée de la cam- 
pagne, qui avait commencé en 1484, semblent désigner suffi- 
samment, pour répoque de la rentrée à Lisbonne, le commen- 
cement de Pannée i486 au plus tard. L'expédition confiée à 
Barthélemi Diaz pour continuer Texploration de Cam (i) , 
effectua son départ au mois d'août de cette même année 1486 , 
et rentra à Lisbonne au mois de décembre 1487. 

Le globe de Laon , où se trouve signalé le terme de la pre- 
mière de ces expéditions , sans aucune trace de la seconde, se 
rapporte donc à Fétat des connaissances géographiques qui 
pouvaient être en circulation à Lisbonne entre le commence- 
ment de 1486 et la fin de 1487. Hais les découvertes successi- 
vement accomplies par les navigateurs portugais, n'étaient 
point livrées à la curiosité du vulgaire, et les résultats n'en 
transpiraient qu'à grand'peine, à force de temps et d'indis- 

deax ans avaDt lear renvoi en 1490 sons la conduite de Gonsalve de 
Sousa {ibidem^ cap. vii], fol 51). Ainsi, au dire de Barros, Cam aurait 
commencé en 1486 au plus tôt, et terminé en 1488 seulement le second 
voyage qui aurait eu pour terme la Manga da$ Areas, tandis que d'après 
la déclaration de Behaim, c'est au 18 janvier 1485 que se rapporte Térection, 
en ce lieu, de leur troisième et dernier padram. 

(!) Ce terme de dix-neuf mois, deux fois rappelé dans les légendes que 
nous avons signalées ci-dessus^ s'accorde avec la date de 1486 énoncée par 
Barros pour le premier retour de Cam à Lisbonne : l'erreur de l'historien 
est d'avoir attribué ï un second voyage la suite d'une exploration qui était 
arrivée à son extrême limite dès la première campagne. 

(3) Barros {Dec. I, liv. Iir, cap. iiij, fol. 42, col. 2 fol. 43, col. 4 ; 
fol. 44, col. 1; donne avec précision les dates du départ et du retour de 
Diaz, et récapitule ainsi qu'il suit la désignation des padroen que ce na- 
vigateur érigea sur la côte par lui reconnue : « quarto em ordem, et 
» primeiro de Bartholomeu Diaz, na Serra Parda ; o quinto, S. Felippc, 
» no grande et notavel cabo de Boa Esperança ; et o soiU) Sancta Crux, 
» no ilbeo deste nome : onde se acabaram os padroens que pos Bartbo- 
» lomeu Diaz, et acabou o derradeiro descobrimento que se fez em tempo 
» d'el Rey Dom Joam. » — Cet ordre est bien celui de la.'position géogra- 
phique des trois padroens de Diaz ; mais dans l'ordre chronologique, le 
dernier érigé fut celui du Cap de Bonne-Espérance sous l'invocation de 
Saint-Philippe. 
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crétiODs. Voilà comment le globe même de Nuremberg, 
œuvre d^un de ces navigateurs, portant expressément la date 
de sa confection en 1492, ne pousse cependant pas ses déli- 
néations de la côte africaine au-delà de ce que Fauteur en avait 
personnellement exploré en compagnie de Diëgue Cam ; et la 
fameuse navigation de Barthélemi Diaz, terminée depuis plus 
de quatre ans , y trouve à peine une mention , que dis-je, une 
simpleallusion, dans les seuls mots 6aput Bonœ-Speimsmis,.,. 
où donc encore 1.... précisément vis-à-vis de ce Monte Nigro 
où Cam avait déposé son dernier padrao. 

L'auteur inconnu du globe de Laon a, plus tard et plus im- 
parfaitement encore , recueilli les éléments géographiques dont 
il a fait emploi : son tracé du contour occidental de TAfrique 
ne laisse apercevoir qu'une vague notion des côtes dessinées 
avec détail par le Nûrembergeois ; et en inscrivant au mons 
NIGER le dernier terme des navigations portugaises^ atteint en 
réalité en 1485, il constate par le millésime de 1493 qu'il ne 
connaissait rien au-delà, au moment où il achevait, à cette 
date , l'exécution matérielle de son œuvre. 



QUATORZIEME SEANCE, 

(5 Août 1861.) 



Présidence de M. (f>. ileuru . Président. 

M. Helleville donne lecture d'une note sur les dons que 
M. le docteur Lejeune , de Montaigu, l'a chargé d'offrir de sa 
part au Musée de Laon. 

M. le docteur Lejeune , propriétaire de l'emplacement sur 
lequel s'élevait jadis le château de Montaigu, en faisant, il y a 
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quelques années, pratiquer des fouilles aux abords et dans 
l'enceinte de la basse-cour de ce vieux manoir féodal, a été 
assez heureux pour y recueillir un assez grand nombre d'objets 
anciens de toute nature, offrant des spécimens curieux de 
l'état de l'art à l'époque de leur fabrication. Ce sont des mon- 
naies en or, en argent et en bronze, des objets d'ornement 
ou de toilette, des armes de guerre de tout genre, des usten- 
siles domestiques, etc. Tous ces objets étaient enfouis sous le 
sol au hasard et pêle-mêle, comme pour attester la véracité de 
Thistoire qui nous apprend que ces lieux ont été le théâtre 
de furieux combats et que les populations qui l'habitaient ont 
eu plus d'une fois à souffrir des malheurs de la guerre. 

Rappelons en deux mots l'origine du château de Montaigu 
et les sièges successifs qu'il a eu à subir. 

Construit en l'année 946 par le fameux Thibaut le Tricheur, 
comte de Blois, ce château lui fut, moins de deux ans après, 
enlevé par Louis-d'Outremer. Hugues Capet s'en empara à son 
tour en 987, et Charles de Lorraine, son compétiteur, le lui 
reprit deux ans plus lard. Les Anglais s'en étant rendus maî- 
tres en 1372, commencèrent sa démolition. A leur tour, les 
Bourguignons s'en emparèrent en 1417 ; ils en furent chassés 
l'année suivante par le célèbre Lahire; mais ils le reprirent en 
1421. Vingt ans après, Charles VII vint en faire le siège en 
personne. La garnison, bientôt réduite aux abois, promit de 
le rendre dans un délai déterminé, si le roi voulait lui accorder 
une trêve, et elle profita de ce répit pour le raser jusqu'aux 
fondements (1). Les Bourguignons s'acquittèrent si conscien- 
sieusement de cette œuvre de destruction que les deux en- 
ceintes circulaires du vieux château sont à peine aujourd'hu i 
reconnaissables. Quant aux bâtiments d'habitation et au mena- 
çant donjon qui devait couronner la butte, il n'est même plu s 
possible aujourd'hui d'en déterminer l'emplacement. 



(l) Voyez notre Notice historique sur Montaigu , et le Dictionnaire histo - 
rique du Département de l'Aisne, t. JI, p. 38. 
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Cest sur cet emplacement tant de fois bouleyersé par la 
main de l'homme , et où les traces de son séjour sont d'ail- 
leurs attestées par les nombreux débris de tuiles» de poteries, 
de pierres calcinées et les morceaux de charbons qui jonchent 
le sol, particulièrement dans Tancienne basse-cour du châ- 
teau, qu'ont été faites les découvertes en question. Au premier 
appel fait en faveur du Musée de Laon, H. le docteur Lejeune 
témoigna l'intention de se dépouiller, pour l'enrichir, de la 
majeure partie des objets qu'un heureux hasard avait fait 
tomber dans ses mains, et, dans ce but, il m'a chargé de les 
examiner et d'en dresser un inventaire. C'est le résultat de 
cet examen que j'ai l'honneur de soumettre à la Société. 

Je dois dire d'abord que, peu de temps avant les découvertes 
de M. Lejeune, un habitant du pays avait trouvé , au pied 
même de la butte sur laquelle s'élevait autrefois le château de 
Montaigu, un pot en terre renfermant plusieurs centaines de 
monnaies romaines, dont quelques-unes seulement ont pu 
m'étre montrées, les autres ayant été dispersées. Ce sont 
toutes des pièces en bronze de grand module frappées à 
l'efBgie d'Antonin, Adrien, Néron, Aurélien, LuciUe, Fans- 
tine, etc., et dont les types sont bien connus. 

Les autres monnaies trouvées sur la butte du château, sont: 
une pièce d'or provenant , je crois, d'un duc de Bourgope, 
différentes monnaies royales et baroniales en argent et en 
cuivre , parmi lesquelles je citerai particuhèrement une mon- 
naie d'évéque de Laon qui paraît différente de celles que l'on 
connaît, mais dont l'état est trop fruste pour qu'il soit permis 
de la déterminer avec quelque certitude. 

On a également trouvé un petit instrument de toilette, en 
argent fin et massif, dont je donne ici le dessin. Par un bout il 
se termine en cure-oreille et par l'autre en cure-ongle. 

Je signalerai encore une bague de femme en argent très-fin, 
non pour son élégance qui n'est pas grande, car c*est simple- 
ment un anneau large et plat auquel pend une petite chaînette 
aussi en argent, qui devait porter un cœur ou un flacon ; mais 
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à cause de cette gracieuse devise qui, est inscrite dessus en 
caractères du xiy« siècle : 

^tnès^nons rot, bîau 0tr^. 

Qui oserait dire que ces deux derniers objets n'ont point été 
portés par la trop. romanesque Isabelle de Roucy dont Tal- 
liance avec Louis de Namur coûta la vie à son père , et qui, 
après dix ans de mariage, s'avisa d'accuser son mari d'impuis- 
sance, attendu, disait-elle, qu'elle estait encore pucelle et que son 
dit mary n'estoUpas habile à luy faire lignée. 

J'arrive maintenant aux objets offerts au Musée de Laon par 
M. le docteur Lejeune. En voici le détail : 

USTENSILES DE GUERRE. 

1 Lame d'épée à deux tranchants, renforcée d'une côte lon- 
gitudinale au centre. Cette épée est fort belle. Elle a 78 centi- 
mètres de long sur 6 de large à la poignée qui n'existe plus. 

2. Fer de lance de forme effilée et élégante, également ren- 
forcé par une côte longitudinale. Sa longueur est de 22 centi- 
mètres, y compris la douille, et sa largeur de deux seulement 
dans sa partie la plus large. 

3. Fragment de fer de lance ayant encore 16 centimètres de 
long, mais qui dut avoir le double. Dans le but de l'alléger 
sans doute , il est formé de deux lames de fer, superposées et 
renforcées par une côte longitudinale, mais laissant entre elles 
un espace vide. 

4. Fer de hallebarde, muni de ses oreillons. Il n'a pas moins 
de 24 centimètres de longueur, compris la douille, et sa lance 
est comme les précédentes renforcée par une côte longitu- 
dinale. 

5. Lame mince et large en forme de fer de lance, mais qui 
ne peut pas avoir servi à cet usage , attendu que la douille y 
est remplacée par une tige carrée qui devait s'enfoncer dans 
un manche et non l'emboîter. Sa figure est ovale, et il a 17 cen- 
timètres de long sur 9 dans sa plus grande largeur. 



— 340 — 

6. Fer de javelot. La douille en est très longue ; la pointe 
très courte , massive et quadrangulaire. Il a 40 centimètres de 
long compris la douille. 

7 et 8. Deux fers de flèche, très semblables à ceux recueillis 
récemment et en abondance à Coucy. La pointe en est courte 
et triangulaire. L'un a 6 et Fautre 8 centimètres de longueur. 

9. Un autre fer de flèche n'ayant pas moins de 14 centi- 
mètres de longueur, compris la douille. Sa forme est plus rare 
que la précédente et rappelle à la première vue celle d'un 
lardoir de cuisine ; mais rond à l'endroit de la douille, il s'al- 
longe ensuite carrément jusqu'à la pointe qui est très effilée. 

10. Un petit canon de rempart de forme très curieuse. Il a 
17 centimètres de long sur 6 de diamètre à la tranche. L'âme 
a 15 centimètres de profondeur sur 3 de diamètre. Ce petit 
canon , renflé au ventre , est muni derrière sa culasse d'une 
double tige en fer; l'une descendant verticalement, était sans 
doute fixée dans un support en bois ; l'autre , se prolongeant 
horizontalement, servait évidemment à faire tourner l'arme 
dans le sens horizontal. 

11. Un mors de cheval. Ses grandes dimensions prouvent 
qu'il a été fait pour un cheval vigoureux et de grande taille. 
On sait que les anciens, chevaliers ne montaient que des che- 
vaux entiers. 

12. Un mors de bridon. Ses dimensions sont à peu près les 
mômes que celles du mors de bride. 

13. Deux rosettes de bride en cuivre, ornées de dessins 
linéaires. 

14. 15. 16. Trois éperons. La molette de l'un d'eux est 
remarquable par la force et la longueur de ses pointes, qui ont 
3 centimètres de long. 

17. 18. 19. Trois étriers. La forme des deux premiers dif- 
fère peu de ceux encore en usage. L'un est ovale et très 
massif, l'autre est plus allongé; ils ont chacun 12 centimètres 
d'ouverture. Le troisième est plus élégant de forme et n'a que 
10 centimètres d'ouverture, ce qui semble indiquer qu'il était 
à usage de femme^. La partie supérieure est ornée d'une sorte 



j 



— 341 — 

de large bandeau en fer, offrant quelque ressemblance avec 
une couronne. 

20. 21 . Un fer de cheval et un fer de mulet. Les bouts en 
sont renforcés par un crochet. On prétend que cette forme est 
celle des fers de chevaux anglais du xiv« siècle. 

22. Un casque ancien composé de trois pièces. La partie 
supérieure est en forme de pot et recouvrait le sommet de la 
tôle. Son grand diamètre est de 21 centimètres, son plus petit 
de 18. Deux échancrures sont ménagées sur les côtés pour 
laisser passer les oreilles qui étaient recouvertes par les autres 
pièces. La visière, semblable à un museau de chat, est percée 
pour les yeux de deux fentes horisontales de 5 centimètres de 
longueur sur 4 millimètres seulement de largeur. La menton- 
nière est formée de deux pièces soudées. 

» USTENSILES DOMESTIQUES. 

23. Une grande serpette dont la forme diffère peu de celles 
actuellement en usage. 

24. Des forces. 

25. Une lame de grand couteau ou poignard. 

26. Un marteau muni de deux appendices en fer qui des- 
cendaient sur le manche. 

27. Une hache. 

28. Un grelot de vache en fer. 

29. Une étrille fort curieuse par sa forme primitive. 

30. 31. Un plateau de balance en cuivre avec son fléau en 
fer, et un poids aussi en cuivre. Ce dernier porte en dessous 
deux traits indiquant probablement quMl valait deux livres. Il 
pèse 920 grammes. 

32. 33. Deux clés anciennes de formes curieuses. 

34. Une monture en fer de gibecière ou aumônière. 

35. Trois ornements de panture en fer. 

36. Un pied de chandelier ou luminaire à deux branches. 

37. Un vase funéraire en terre grise de grande taille (15 cen- 
timètres de hauteur) , tout semblable à ceux trouvés il y a 
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vÎDgt ans dans le cimetière de St-Michel à Laon; plus des frag- 
ments d'un autre vase de verre et d'enduit. 

38. Une dame en os, ornée de dessins linéaires. 

39. Une monnaie en argent. Blanc de Charles VI. 

L'offrande de H. le docteur Lejeune se recommande parti- 
culièrement, on le voit, par le nombre et la variété des objets 
offerts. La Société académique de Laon , qui a contribué plas 
que personne à la fondation du Musée de notre ville, lui doit 
donc des remerciements pour le généreux concours qu'il prête 
ainsi à la réalisation de son œuvre , et elle a Tespoir que sod 
exemple aura des imitateurs. 

A ce propos» H. le président donne quelques détails sur la 
souscription ouverte par la Société au profit du Musée, et sur 
les progrès de la restauration de la mosaïque de Blanzy. 

En ce moment, la souscription se monte à plus de 3,000 fr, 
en argent. Quelques objets précieux ont aussi été donnés. 
H. Doublemart a offert un groupe et un bas^relief en plâtre 
avec lesquels il a concouru pour le grand prix de Rome. Un 
autre statuaire, né aussi dans le département de TAisne, 
H. Carriei;-Belleuse , d' Anizy4e*Château , a annoncé, entre 
autres dons , le très remarquable buste en terre cuite repré- 
sentant une femme voilée et qui a attiré tant d'attention sur 
son auteur, à l'exposition de 1859. M. Champfleary envoie nn 
tableau de l'école vénitienne ; M. Arsène Houssaye, un tablean 
aussi ; M. Edouard Houssaye, toute la collection de son magni- 
fique journal, la Gazette des Beaux-Arts. M. de Courval 
promet une statuette romaine en bronze trouvée il y a quel- 
ques années dans les environs de Soissons. Enfin , c'est un 
concours de bonnes volontés dont la Société, qui les a susci- 
tées, doit être fière et heureuse. 

Quant à la mosaïque de Blanzy, elle est en place , parfaite- 
ment assurée, pourvue d'un long avenir. Il ne reste plus à 
faire que les raccords. Elle est entourée de fragments de mo- 
saïque nombreux et provenant des divers endroits où , depuis 
dix ans, la Société a fait opérer des fouilles si heureuses. 
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Nizy, Bazoches, etc. Les peintures murales de Nizy, grâce à 
un secours de 200 fr. alloué par la commission du Musée, ont 
été restaurées aussi et mises en place le long de la grande 
mosaïque de Blanzy. 

Sur les fonds de la souscription , plusieurs tableaux ont été 
achetés , et sous peu de temps va commencer le classement des 
collections dans la salle qui reçoit en ce moment sa décoration 
et ses peintures. Tout annonce que cette salle sera déjà très 
remplie , et que son aspect sera satisfaisant et répondra aux 
vœux de la Société à qui la ville devra rétablissement nouveau 
qui lui sera remis le mois prochain. 

M. Fleury annonce qu'il prépare un rapport que , sur la 
demande de M. le Préfet, il doit présenter au Conseil général 
sur les travaux de la mosaïque et l'emploi de la subvention 
de 2,000 fr. qui, d'ailleurs, sera insuffisante. Il se propose de 
le lire ù la Société dans la séance prochaine. 

Lecture est donnée par le président d'une lettre où M. Nourry, 
membre correspondant, envoie quelques détails sur un ma- 
nuscrit trouvé à Stockholm et écrit par un Soissonnais. 

J'ai vu à la bibliothèque de Copenhague plusieurs beaux 
manuscrits français, entre autres un qui est magnifique, sur 
lequel j'ai lu l'inscription suivante : 

D'abord sur le verso, ou je crois la garde , au le' feuillet, est 
écrit : a: Ce manuscrit est de la bibliothèque de M. le marquis 
de Ménars, 1684. d 

Première page , est écrit en lettres gothiques : « Ce pré- 
sent traicté se nomme la Chronique Martinienne. Par le vou- 
loir de Jésus-Christ, vrai Dieu tout puissant, courant l'an de son 
incarnation mil iiii LViii, Messire Louis de Laval, chevaUer, 
scur deChastillon et de Tremondour, gouverneur du Dauphiné, 
a fait translater et mettre de latin en français les Chroniques 
Marliniennes pour son très humble clerc Sebastien deMamerot, 
de Soissons, et outre icelles Martiniennes lui a fait extraire de 
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plusieurs orateurs et chroniques les faits des papes et empe- 
reurs, etc., etc. > 

Au-dessous de cette inscription , une belle miniature, et enfin 
tout au bas de la page au-dessous de la miniature, est écrit: 

« Pour M. de Harlay, procureur-général, 1663. » 

Ce volume est un grand in-4o. Veau gaufré aux armes, fai 
relevé les armoiries. 

Les miniatures de ce manuscrit sont de la plus grande 
beauté. 

Aussitôt que j'ai vu le nom de Mamerot, de Soissons,fai 
pensé li vous et je me suis mis en devoir de copier la chose 
aussi bien que possible, car j'avais peu de temps à moi. 



QUINZIÈME SÉANCE. 

(20 Août mf. 



Présidence de M. €>. Sltnx^^ Président. 

Ouvrages reçus : Revue agricole et industrielle de Valen- 
ciennes, t. VII. — Mémoires de la Société d'agriculture de 
l'Aube, le*" semestre de 1861. — Organisation de la Sociélc 
d'agriculture, des sciences et belles-lettres de l'Aube, 1861. 

— Compte-rendu par M. l'abbé Corblet sur le Recueil de 
documents concernant la Picardie, par M. de Beauvillé. — 
Société académique des sciences et arts de St-Quentin, 
35® année, 3" série , tome II, 1858-1859. — De quelques asser- 
tions de M. FI. Le Fils^ rectifications par M. E. Prarond, 1861. 

— Bulletin de la Société archéologique de Beziers , comple- 
rendu de la séance du 9 mai 1861. — Bulletin de la Société 
des Antiquaires de Picardie, année 1861 , n® 1. — Mémoires 
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de r Académie du Gard, 1860. —Annales de la Socié d'Emula- 
tion des Vosges, t, X, 1859. — Quatre numéros de la Revue 
de l'Art chrétien. — Jocelyn de Dinan, xii« siècle, par M. Ana- 
tole de Barthélémy. — Bulletin de la Société des sciences, 
arts et belles-lettres de l'Yonne, 1860. — Congrès archéolo- 
gique de France , séances générales en 1860. — Travaux de 
l'Académie impériale de Reims, années 4859-60. — Fables 
et poésies, par J. Héré, de St-Quentin, 1861. — Les Miracles 
de St-Eloi, poëme duxiii® siècle, édité par M. Peigné-Dela- 
court. — Recueils de notices et articles divers sur l'histoire de 
Valenciennes. 

M. Prioux, memJ}re correspondant, adresse cette lettre qui 
accompagne l'envoi de copies d'un certain nombre de pièces 
inédites : 

A Monsieur le Président de la Société académique de L(um. 

Monsieur le Président, 

J'ai l'honneur de vous remettre ci-joint une copie de RoUe, 
Monstre et Revue, faite à St-Quentin le 3 janvier 1550. Cette 
pièce , qui m'a paru très curieuse et que j'ai envoyée avec 
vingt-cinq autres du même genre aux Archives du département 
de l'Aisne, fait connaître, comme vous le verrez en la parcourant, 
les différents grades dont se composait alors une compagnie 
d'homnaes d'armes préposés à la défense de la ville, ainsi que 
la paye allouée aux officiers, sous-officiers et soldats. Je joins à 
la copie de cette Monstre l'inventaire analytique des vingt- 
cinq autres pièces concernant Chauny^ Coucy^ Laon^ La Fère^ 
Marky Ribemonty St-Michel et St-Quentin, 

J'ai rhonneur d'être. Monsieur le Président, avec une par- 
faite considération, votre très-humble et très-dévoué ser- 
viteur. 

S. Prioux, 

Membre correspondant de la Sociélé académique de Laon. 
Limé, le 25 juillet i861« 
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Roolle de la monstre et reveue faite à St-Quentin, le troisième 
jour de janvier Tan mil cinq cens cinquante, de deux cens 
soixante-quatorze hommes de guerre à pied, adventuriers, 
françois et gascons, estant à présent pour le service du roy en 
ganiison en ladite ville , pour la garde , seureté et deffense 
d^icelle, soubs la charge et conduite du capitaine Favas, sa 
personne comprise , faisant partie de plus grand nombre dont 
est colonel le sieur de Chastillon, chevallier des ordres duroj. 
Duquel nombre 7 a outre ledit capitaine , ung lieutenant, ung 
porteur d'enseigne, deux sergents de bande, ung fourrier, 
deux tabourins, ung phiffre, six cap» d'escoadre de picquiers, 
cinq autres cap'^ d'escoadre d'harquebuziers^ soixante-huit 
portant corcellets, trente harquebuziers portant mailles et 
morrions , soixante-dix autres harquebuziers , et le reste pio 
quiers et hallebardiers , par nous Pierre de Marrel, commis- 
saire extraordinaire de la guerre , conmiis et député à faire 
lad. monstre et reveue icelle servant à Tacquit de H. Raoul 
Horeau, conseiller dudit sieur et trésorier extraordinaire de 
ses guerres pour ung mois entier commençant le premier 
jour du présent mois de janvier, desquels deux cent soixante- 
quatorze hommes de guerre à pied, les noms et surnoms 
ensuivent : 

Premièrement : 

Le capitaine Favas. — Le lieutenant le sieur de Guiilon. 
— L'enseigne Le Lollier. — Perotin, sergent. — Causus. 
sergent.— Le fourrier Ténot. — Michau, tabourin. — Les- 
paignolet, tabourin. — Le phiffre Robert. 

Cap' d'escoadre de Picquiers. 

La Bastide. •— Pierre de Saint- Martin. — LaDague. — Jehan 
de Lion. — Jehan de Cordon. — Fengatie. 

Cap' d*escoadre d* harquebuziers. 

Bernard Boutelles. — Jehan Arnault. — Jehan Le Roux. — 
Cortade. — Guillaume de la Chente. 
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Portant Corcellets, 

Hugues de Lie. — Brus. — Versiel. — Jehan de Nellan. — 
Jehan Gouchole. - Labarrière. — Mesinc. — Roylaure. — 
Jehan de Lisle. — Panât. — Montfaves. — Jehan de Villenaune. 

— Cadillis- — Jehan Barselon. — Magural. — Bertrand de 
Lisle. — Bertrand Aubières. — Bertrand Fustives. — Far... t. 
Jehan des Cornebeaux. — Asen. — Regnau Doulx. — Gavare. 

- Bauger. — Montpellier. — Dillade. — Phelippe Labbé. — 
Janot du Moulin. — Adrien Dupuy. — - Pierre Pugot. — 
Anthoine Minnot. — Le grand Guillaume. — Jehan Michau . 

— Centeralles. — ■ Perchelongue. — Jehan de la Terrade. — 
Morillat. — Claude Forgue. — Aiguemorte. — Vaquier. — 
Mabille. — Régade. — Jehan de Tholose. — Jehan Dambres. 

— Lapassa. — Roglaure. — Pierre Verdier. — Le Vers. — 
Jehan Ragade. — Pierre Le Roy. — Ilélie Chaigneau. — 
La Pallére. — Le Gascon. — Son frère. — La Roue le Roy. — 
Le Barbus. — Pierre Fleury. — Jehan de Cappes. — Nicolas 
Pacolles. — Jehan Dupré. — Franciscon. — Thony Albes. — 
Georgy Causmes. — Pierre Moubiolet. — Hanon. — Samuel. 
Jehan de Centeralles. — Laurent Baudrimont. 

Harqmbuziers Morionnez. 

Anthoine Boirier. — De Foliez. — Jehan de Coin. — Jehan 
Leclerc. — Le Normant. — r Jehan Fremin. — NicoUas de La 
Barre. — Touget. — Michau Aubry. — Marin le Conte. — 
Jehan de la Court. — De Montfort. — Merie. — Jehan Simon. 

— Lagarde. — Renault Poudrel. — Jehan le Signier. — 
Saingue. — Pierre Janvier. — Claude Mazade. — Du Faiet. 

— Claude Massart. — Sartigue. — Thony de Laval. — Guil- 
laume de Bucy. — Stafort. — Bertrand de Montpensac. — 
Sausonnes de Meson. — Fourquade. -— Paul Provensal. 

Autres harqmbuziers. 

Jehan Turpin. — Pierre Bourdel. — Michel Guion. — 
*— Faure de La Font. — Jehan Lagrue. — Jehan 

S5 



— 348 — 

Thibault. — Behusac. — Jehan de BouronviUe. — Michau. 

— Simon. — Arnault Bénin. — Pierre Viger. — Labarre. — 
Perrière. — Grand Jehan. — Torent. — Cabagnol. — Remon- 
sadour. — Audofueir. — Jacques Robert. — Gourdoin. — 
Pierre de Bourdeaux. — Basset. — Montcorne. — Claude Ban. 

— Vincent. — Arlhus Eustace. — Pierre de Lions. — Jehan 
Caban. — Thony Luet. — Choques. — Anthoine du Croq. 

— François Fleury. — Mengin Sedier. — Thoriac. — Ma- 
giault. — François Albin. — Jehan Antoine. — Pierre de 
Solan. — Menyon. — Jehan Chuillier. — Bonnebergues. — 
Bertrand de la Souve. — Le Mortes. — La Roquette. — 
Arnault de la Haie. — Aubert Tonnelier. — Pierre de Mon- 
tauson. — Le bastard de Hapincourt. — TuUoy. — Corne. — 
Fleurent-Deloie. — Janot de Cinque. — Castelnau. — Anthoine 
Verdier, — Patejat. — Haliegre. — Le Moreau. — Lois la 
Mothe. — De la Pierre. — Femosin. — André, — Caillane. — 
Montdragon. — Guillaume de Bagues. — Michel de Bagues.— 
Claude de Lion. — MoUiet. -— Eusich. — Jehan de Guignon. 

Prenant simple paie. 

Anthoine Gascon. — Labat. — Jehan Jardin. — Jehan 
Carton. — Charles de Moimont. — George. — François 
Cœur. -- Forquade. — La Garde. — Montalban. — Pierre 
d'Augy. — Christofle de Lion. — Thony de Mont. — La 
Croix. — Arnault Hénolt. — Jehan delà Court. — La Claverie. 

— Jehan de Villemot. — La Saulx. — Gascon. — Sanson. — 
La Fée. — Bernaull. — De Marsas. — Linoreau. — Pierre 
Lenfant. — Anthoine Gousy. — Guéraud. — Bernard Lau- 
rens. — Jehan Bonnefons. — Jehan Long. — Amory Puisson. 

— Jehan Denis. — Jehan Lequay. — Chambres. — Jehan de 
Lion. — Jacques Martin. — Grand Jehan. — Beauribault. — 
Bernard Barry. — Jacques Baron. — Yalentin Lucas. — 
Denis Frazier, — Pierre Mathon. — Bertrand de la Serre. — 
Montalban. — Christophe Denis. — Jehan du Vignet. — 
Pierre Lucas. — Denis Masson. — Slaragues. — Jehan Pelé. 
-' George de Lauville. — Nicaise Hurse. — Jehan Cavalier. 
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■- Thomas de Laittre. — Pierre Aubert. — Auriolle. — 
Jaques Sauvenet. — Charles Hénin. — Marc le Corse. — 
Montfavel. — Jehan Dageny. — Guiraud Duport. — - Jehan de 
Mannesin. — Jehan Baudrimont. — André du Mas. — Ber- 
trand Soteau. — François du Las. — Jehan Leclerc. — Jehan 
Perler. — Jehan du Bar. — Pierre Liquel. — André de 
Viller. — Denis Maufom. — Nérac. — Jehan de la Riolle. — 
La Palme. — Jehan de Coudon. — Perot des Bartes. •— 
Voicillac. — Thonin de Marmende. — Alfonse du Sort. — 
Le Vas. — De Maschary. — Anthoine Boirere. 

Nombre total, 11^ LXXIIII hommes. 

Nous Pierre de Marrel, sieur de Feurateau, commissaire 
dessus nommé 5 certifiions à nos sieurs les gens des comptes 
du roy nostre sire à Paris et autres qu'il appartiendra, avoir 
veu et visité par forme de monstre et reveue tous les dessus 
nommez et escriptz deux cent soixante-quatorze hommes de 
guerre à pied, adventuriers , françois et gascons, estant à 
présent pour le service du dit sieur en garnison en la dite 
ville de St-Quentin, sous la charge et conduite du capitaine 
Fa vas, sa personne comprise, ausquels après les avoir trouvez 
en bon et suffisant estât et habillement de guerre pour servir 
le dit sieur où il lui plaira, et d'eulx pris et reçu le serment 
requis et accoustumé, avons fait placer, bailler et délivrer 
comptant par M. Raoul Moreau , conseiller du dit sieur et tré- 
sorier de l'extraordinaire de ses guerres, assavoir à chacun 
des dits deux cens soixante-quatorze hommes de guerre à 
pied pour leur simple paie six livres tournois, aud. capitaine 
pour son estât cent livres tournois, audit lieutenant cinquante 
livres tournois, audit porteur d'enseigne trente hvres tour- 
nois, ausdits deux sergents de bande à chacun quatorze livres 
tournois, ausdits fourrier et deux tabourins à chacun six livres 
tournois, audit phiffre huit livres tournois, ausdits six cap» 
d'escoadre de picquiers à chacun quatorze livres tournois, 
ausdits cinq autres cap^ d'escoadre d'harquebuziers à chacun 
douze livres tournois, ausdits soixante-huit portant corcellets 
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à chacttû soixante sols tournois , ausdits trente harqaebttziei^ 
portant mailles et monrions, aussi à chacun soixante sols tour- 
nois, et ausdits soixante-dix autres harquebusiers à chacan 
vingt sols tournois, et en outre et par dessus leurd. simples 
paies icelles sommes à eulx ordonnées pour leurs gaige, soulde, 
estât, appointement d'un mois entier commençant le premiei 
jour de ce présent mois de janvier. En tesmoing de ce, nous 
avons signé ce présent roolle de nostre main et fait sceller du 
scel de noz armes les an et jour dessud. 

Signé De Mirrel. 

En la présence de moy, Gaspar de Lauzeray, controUenr 
extraordinaire de la guerre , tous les dessus nommez deux 
cent soixante-quatorze hommes de guerre à pied, adventu- 
riers, françois et gascons, estant à présent pour le service du 
roy en garnison à St-Quentin, soubs la charge et conduite do 
capitaine Favas, leur capitaine particulier, sa personne y 
comprise, ont confessé avoir eu et reçue comptant de M. Raoul 
Moreau, conseiller dudit sieur et trésorier de l'extraordinaire 
de ses guerres, la somme de deux mil troys cent quatre-vingt- 
six livres tournois, à eulx ordonnée pour leurs gaige , soulde. 
estât, appointement et entretenement d'un mois entier corn* 
mençant le premier jour de ce présent mois de janvier, qui esi 
pour leur simple paie à chacun vi liv., audit capitaine, c liv. 
tournois, à sond. lieutenant l liv. tournois, à sond. porteur 
d'enseigne xxx liv. tournois , ausd. deux sergents de bande à 
chacun xiiii liv. tournois, ausd. fourrier et deux tabourins à 
chacun vi liv. tournois, aud. phiffre viii liv. tournois, ausd. 
six caps d'escoadre de picquiers à chacun xiiii liv. tournois, 
ausd. cinq autres caps d'escoadre d'harquebusiers à chacun 
XII liv. tournois, ausd. lxviii portant corcellets à chacun 
LX s. tournois, ausdits xxx arquebusiers portant mailles et 
morrions, aussi à chacun xx s. tournois, pour leurs estats et 
entretenement outre et pardessus lad. simple paie de laquelle 
somme de ii™ iii« iiii*'^ vi liv. tournois. Tous les dcssml. 
IP Lxxiiii hommes de guerre à pied et chacun d'eulx parfica- 
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lièrement se sont lenuz et tiennent pour contens et bien payez 
et en ont quicté et guident led. M. Raoul, trésorier susd. et 
tous autres, tesmoing mon seing manuel ci mis à leur requeste, 
le quatriesme jour desd. mois et an./- 

Signé DE Lauzeray. 

Au dos est écrit : Janvier m.c^l./- 

CHAUNY. 

1594. — RooUe de la monstre et revue faicte en la ville de 
Chaulny le dernier jour de juin 1594, de soixante hommes de 
guerre à pied françois estant en garnison pour le service du 
roy en la dite ville de Chaulny, sous la charge et conduicte du 
sieur Daniel de La Broue, leur capitaine, par M. Jehan Boc- 
quillon et Anthoine Pioche. 

COUCY. 

1613. ~ RooUe de monstre faict en la ville de Coucy, pour 
Tannée 1613, par M.Pierre Tavernier, lieutenant de robbe 
courte au baillage et gouverneur de Coucy, et ses quatre 
archers. 

LAON. 

1594. — RooUe de la monstre et revue faicte en armes en la 
ville de Laon, en la grande place appelée le Champ-St-Martin, 
le 20® jour d'octobre 1594, de soixante hommes de guerre à 
cheval armés de toutes pièces, estant en garnison pour le 
service du roy en la dite ville de Laon , sous la charge du sieur 
de Marivaulx, gouverneur de la dite ville, leur capitaine, sa 
personne, celles de ses lieutenants , porte-cornette, maréchal 
des logis et autres officiers de sa compagnie y compris, par 
nous, Jehan Bocquillon, commissaire des guerres. 
* 1599. — RooUe de la monsire et revue en armes en la cita- 
delle de Laon^ le 8® jour d'avril 1599, par nous, Pierre 
Lardouyn et Jacques Maez, commissaire et conseiller extraor- 
dinaire des guerres, d'une compagnie de trente hommes de 
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guerre à pied françois , tenant garnison pour le service du roy 
en la cytadelle de Laon, soubz la charge de M. le marquis de 
Cœuvre, leur capitaine et gouverneur pour Sa Majesté de la 
ville et cytadelle duditLaon. Icelluy rooUe servant à l'acquit 
de M« Jehan Charron, conseiller du roy et trésorier général de 
l'extraordinaire des guerres , pour le paiement faict aux dits 
gens de guerre de leurs gages et solde et entretenement du- 
rant ung mois de la solde de M.vcim"xix. 

4603. — RooUe de la monstre et revue faicte en armes à la 
citadelle de Laon, le dernier jour de descembre 1603, par 
Charles Legendre , commissaire ordinaire , et Michel Symon , 
controUeur extraordinaire des guerres , d'une compagnie de 
trente hommes de guerre à pied françois , estant en garnison 
pour le service du roy en la cytadelle de Laon , soubz la 
charge du marquis de Cœuvres , lieutenant général pour le 
roy au gouvernement de l'Ile de France , gouverneur pour 
Sa Majesté des ville et cytadelle de Laon, et capitaine particu- 
lier de la dite compagnie. 

1679. — RooUe de monstre et revue faicte en la ville de 
Laon le 10® jour d'octobre 16795par nous Nicolas Rasset et Jean 
de La Campagne, commissaire et contrôleur , à faire les mons- 
tres de la compagnie de Nicolas Marquette, escuyer, conseiller 
du roy, prévost de nosseigneurs les maréchaux de France au 
baillage de Vermandois, establie à Laon, en la présence et de 
l'ordre de M. Louis de Machault, conseiller du roy, intendant 
de justice, police et finance en la généralité de Soissons, au 
désir de ce qui a esté ordonné par l'Eslat de Sa Majesté pour 
le payement des gages de l'année présente 1679, des officiers 
et archers de la dite maréchaussée. 

LA FËRE. 

1536.— Roolle de la monstre et revue faicte à La Fère-sur- 
Oyse, le 12*» jour d'octobre 1536, de vingt hommes de guerre 
et à pied adventuriers françois dont y en a cinq harquebuziers 
estant en garnison en la dite ville de La Fère , pour la garde , 
sûreté et deffense d'icelle , soubz la charge et conduicte de 
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Loys d'Athirs, escuier, sieur d'Espaule, leur capitaine, sa 
personne y comprise, par nous Jehan Salmon, sieur de Chas- 
telier, commissaii^e. 

1557. — RooUe de la monstre et revue faicte à La Fère-sur- 
Oyse, le 6 novembre 1557 , de cinquante-six hommes d'armes 
et quatre-vingt-deux archers , faisant le nombre de soixante 
lames fournies des ordonnances du roy notre sire, estant sous 
la charge et conduicte de Ms^ le duc de Lorraine, leur capi- 
taine, sa personne y comprise , par nous Emard de Vallatrus, 
sieur de commissaire ordinaire des guerres. 

1596. — Roolle de la monstre et revue faicte en armes en la 
preryeprès le parc de La Fère, cejourd'huy seizième may 
1596, de vingt harquebusiers à cheval, soubz la charge du 
sieur de Miramont, maréchal de bataille de l'infanterie fran- 
çoise de l'armée du roy, estant de présent devant la ville de 
La Fère, par nous Gabriel Gauttrot et Gabriel d'Avenel, com- 
missaire et contrôleur ordinaire des guerres. 

1597. — Roolle de la monstre et revue faicte en la ville de 
La Fère, le troisième jour du moy de may 1597, d'une com- 
pagnie de cent hommes de guerre à pied françois réduite à 
cinquante-cinq du régiment de Picardie , estant en garnison 
pour le service du roy en la dite ville, soubz la charge et con- 
duicte du sieur de Brane , capitaine d'icelle, par nous Léonard 
Torneon , commissaire des guerres. 

1622. — Roolle de la monstre et revue faicte à la grande 
place de la ville de La Fère, le 11« jour de septembre 1622 , 
d'une compagnie de trente-cinq hommes de guerre à pied 
françois du régiment de Picardie, soubz la charge du capi- 
taine Laserre, par nous Guil. Mazon , commissaire, et Quentin 
Pillon , controlleur ordinaire des guerres. 

MARLE. 

1598. — Roolle de la monstre et revue faicte en armée en 
la grande place devant le château de la ville de Marie, le 
7^ jour d'octobre 1598. par Thomas Leclère et Quentin Pilon, 
commissaires des guerres, d'une compagnie de cinquante-cinq 
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hommes de guerre à pied françois^ estant de présent pour le 
service du roy en ladite ville de Marie , soubz la charge du 
capitaine Hector de Lastre. 

RIBEMONT. 

4594. — RooUe de la monstre et revue faicte en la ville 
de Ribemont, le 7® février 1594, d'une compagnie de cin- 
qmante-huit hommes d'armes estant en garnison en la ville de 
de Ribemont, soubz la charge du sieur Jherosme deSorel, 
leur capitaine , par Jacques Leplessis, commissaire. 

St-MICHEL. 

1554. — Roolle de la monstre et revue faicte au château de 
St-Michel, le un® jour de février 1554, de quinze hommes de 
guerre à pied françois estant en garnison à St-Michel pour la 
garde, sûreté, deffense d'icelluy, soubz la charge et conduicte 
du capitaine Cran , sa personne y comprise , par nous 
Léonard de Rustichy , conmiissaire extraordinaire des guerres. 

ST-QUENTIN. 

1550. — Roolle de la monstre et revue faicte à St-Quentin, 
le 3® jour de janvier 1550, de deux cent soixante- quatorze 
hommes de guerre à pied, adventuriers françois et gascons , 
estant à présent pour le service du roy en garnison en la dite 
ville pour la garde, secours et défense, soubz la charge et 
conduicte du capitaine Favart , sa personne comprise, faisant 
partie à plus grand nombre dont est collonel le sieur de Chas- 
tillon, chevalier de Tordre du roy, duquel, oultre le capitaine, 
ung lieutenant, porteur d'enseigne, deux sergents de bande, 
ung fourrier , deux tabourins , un phiffre , six capitaines d'es- 
cadre d'harquebusiers- portant mailles et morrions, soixante- 
dix autres harquebusiers et le reste picquiers ethallebardiers. 
par Pierre de Marcel, commissaire extraordinaire, et Gaspar 
de Lauzeray. 

1578. — Roolle de la monstre et revue faicte en la ville de 
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St-Quentin, xix« jour de juin 1578, d'une compagnie de cin- 
quante hommes de guerre à pied françois du régiment du 
sieur de St-Luc estant pour le service du roy en garnison en 
la dite ville, soubz la charge et conduite du capitaine Par- 
duillan, sa personne y comprise, par nous, Quillard, commis- 
saire ordinaire des guerres. 

1589. — Roolle de la monstre et revue Faicte en la grande 
place de la ville de St-Quentin, le 3« jour de juillet 1589, par 
nous René de Caron et Jehan François , commissaire et con- 
trolleur extraordinaire des guerres, deppuîez par M?*" de Lon- 
gueville, gouverneur pour le roy en Picardie , pour faire la 
monstre et revue du nombre de cent dix-huit hommes de 
guerre à pied françois, estant soubz la charge et conduicte du 
capitaine Garcy, pour ung mois commençant le l^'^ jour de 
juillet et finissant le dernier jour d'icelluy. 

1602. — Roolle de la monstre et revue faicte en armée en la 
ville de St-Quentin , le 2« jour de juillet 1602, par nous, Jehan 
Michau et Charles Dupuis, controlleur aussy ordinaire d'icelle, 
d'une compagnie de trente-cinq hommes françois, estant de 
présent pour le service du roy en la ville de St-Quentin, soubz 
la charge de M. Hector d'Almon, du régiment de Piedmont, sa 
personne absente, et néanmoings passée comme suivant l'or- 
donnance du roy, signée Henry et plus bas de Neufville. 

1604. — Roolle de la monstre et revue faicte en la grande 
place de la ville de St-Quentin, le 10« de février 1604, d'une 
compagnie de trente-cinq hommes de guerre à pied françois 
du régiment de Piedmont, soubz la charge du capitaine Jehan 
de Bâches, par nous Thomas Leclère, commissaire ordinaire, 
et Pierre Delaunay, controlleur ordinaire et provincial des 
guerres en Picardie, à ce commis et depputez/ 

1604. — Roolle de la monstre et revue faicte en armée en la 
ville de St-Quentin , le iO«jour d'avril 1604, par Thomas Le- 
clère, commissaire ordinaire des guerres, et François Daret. 
controlleur extraordinaire des guerres, d'une compagnie de 
XXXV hommes de guerre à pied françois au régiment de 
Piedmont, soubz la charge du capitaine Jehan de Bachon , sa 
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personne , celles de ses lieutenants, enseignes et antres offi- 
ciers comprises. 

1604. — RooUç de la monstre et revue faicte en armes en ta 
ville de St-Quentin, le 9« jour d'août 1604, par Thomas Leclère. 
commissaire ordinaire des guerres, et François Daret, controt- 
leur, d'une compagnie de gens de guerre à pied françois au ré- 
giment de Piedmont, soubz la charge de Henry Dubreuil, sa 
personne , celle de ses lieutenant, enseigne et aultres officiers 
comprises. 

1605. — RooUe de la monstre et revue faicte en armes en la 
TilledeSt-Quentin,le23«jourde febvrier 1605, par Thomas 
Leclère, conmiissaire ordinaire des guerres, et Quentin 
Pillon, controUeur extraordinaire dUcelle, d'une compagnie 
de XXXV hommes de guerre à pied françois au régiment de 
Piedmont, soubz la charge du capitaine Henry Dubreuil, sa 
personne, celles de son lieutenant, enseignes et aultres offi- 
ciers comprises. 

1607. — Roolle de la monstre et revue faicte en armes en la 
place de la ville de St-Quentin , le 10« jour de décembre 1607, 
d'une compagnie de trente-cinq hommes de guerre à pied 
françois , soubz la charge du capitaine Henry Dubreuil, estant 
pour le service du roy en la dite ville , par nous Claude Cler- 
selier , commissaire ordinaire , et Pierre de La Hothe, con- 
troUeur extraordinaire des guerres. 

1610. — Roolle de la monstre et revue faicte sur la grande 
place de la ville de St-Quentin, le 7- jour d'avril 1610, par nous 
Paul Lefèvre, commissaire extraord"' des guerres, et Charles Ho- 
chedi, controUeur ordinaire et deppartie à une compagnie de 
trois c^ns cinq hommes de guerre à pied françois du régiment 
dePiedmont, estant pour le service du roy en ladite viUe, 
soubz la charge du capitaine Jacques de Yerdelin, sa personne, 
ceUe de son Ueutenant absent non compris. 

1623. — RooUe delà monstre et revue faicte en la grande 
place de la ville de St-Quentin , le 16« jour de novembre 1623. 
par Pierre Gasselyn, commissaire ordinaire des guerres, et 
Jacques de La Bruyère, controUeur ordinaire provincial 
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dMcellui en Picardie , de quarante hommes de guerre à pied 
françois, d'une compagnie de cinquante hommes du régiment 
de Piedmontj soubz la charge du capitaine Charles deMarcillac, 
sa personne absente 5 et y compris comme présent, en vertu 
d'une ordonnance du roy, celle du lieutenant absente et non 
comprise, celle de l'enseigne et aultres officiers comprises. 



SEIZIEME SEANCE 

\Î0 Août 1S61.) 



Présidence de M. <fï. iUurj) , Président. 

M. Melle VILLE donne lecture d'une note sur la pluie d'étoiles 
du 10 août 1861. 

La soirée du samedi 10 août courant a été signalée, à Laon, 
par un phénomène atmosphérique fort curieux et fort rare. 
C'était une véritable pluie d'étoiles filantes , car, dans l'espace 
d'une demi-heure , je n'en ai pas compté moins de dix-neuf 
dans le cercle très-circonscrit de mes observations; et si le 
phénomène s'est étendu sur toute la ville, comme on doit le 
supposer, on peut juger de la quantité considérable de ces 
petits météores qui tombèrent de l'atmosphère dans ce court 
espace de temps. 

La matinée dudit jour 10 août avait été voilée par des 
nuages sombres et pluvieux qui s'étaient dissipés vers midi 
pour faire place à un soleil ardent. Le soir, pas un nuage ne 
se montrait au ciel, et l'air était à peine agité par une faible 
brise soufflant du S.-O. 
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En rentrant chez moi vers neuf heures trois quarts , mon 
attention fut éveillée par l'apparition subite d'un petit météore 
qui vint se perdre dans les arbres de mon jardin, en Fillumi- 
nant d'une clarté soudaine. Un autre lui ayant succédé presque 
aussitôt , je compris qu'il y avait ce soir là une chute inac- 
coutumée d'étoiles filantes, et je me plaçai de manière à pou- 
voir bien observer le phénomène. Je vis alors ces petits 
météores se succéder presque sans interruption, passer au- 
dessus et à une faible distance du toit de ma maison, et venir 
se perdre dans mon jardin en suivant tous , sous un angle peu 
incliné, la direction du N.-E. au S.-O, c'est-à-dire contraire à 
celle du vent. On les voyait s'enflammer tout-à-coup à une petite 
distance et à une faible élévation, car elle ne paraissait pas 
dépasser cent mètres ; puis ils s'éteignaient subitement aussi 
quand ils n'étaient plus qu'à douze ou quinze mètres du sol. 
Leur course était toujours rapide, mais se faisait néanmoins 
sans bruit appréciable. Les uns, à peine visibles, étaient colores 
d'une lumière rougeâtre, les autres avaient l'éclat et la lumière 
blanche de l'étincelle électrique , et laissaient derrière eux un 
long sillon blanchâtre semblable à une vapeur légère qui 
néanmoins persistait quelque temps encore après que le 
météore s'était éteint. Quelquefois celui-ci, en s^éteignant, 
laissait échapper une ou plusieurs étincelles qui tombaient 
verticalement vers le sol, mais qui s'éteignaient à leur tour bien 
avant de l'atteindre. Quelquefois l'étoile filante, après avoir 
suivi dans sa course rapide une ligne parfaitement droite, sem- 
blait vaciller en approchant du terme de sa course, et décrivait 
alors une légère courbe, ou môme des sortes de zig-zag comme 
les fusées dont on se sert dans les divertissements publics, et 
avec lesquelles ces petits météores offraient d'ailleurs beaucoup 
de ressemblance à certains égards. 

A dix heures et quart, le nombre des étoiles filantes diminua 
beaucoup ; dès lors je n'en vis plus qu'à d'assez longs inter- 
valles et je jugeai inutile de continuer mes observations. La 
soirée du lendemain 11, calme et chaude comme celle de la 
veille,ne me laissa voir des étoiles filantes que de loin en loin; 
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mais comme celles du 10, elles filaient à rencontre du vent / 
c'est-à-dire dans la direction du N.-E. au S.-O. 

On se rappelle que, les jours suivants , la température s'est 
élevée à un degré de chaleur qu'elle atteint rarement et que 
peu de personnes purent supporter sans malaise. L'abondance 
inaccoutumée des étoiles filantes dans la soirée du 10 annonçait- 
elle cette température anormale ? C'est ce qu'il n'est pas permis 
de dire. Mais il est à remarquer que durant ces chaleurs ex- 
trêmes on vit à peine quelques-uns de ces météores. 

M. Éd. Fleury, ainsi qu'il l'avait annoncé dans une des der- 
nières séances , donne lecture du rapport qu'il va adresser à 
M. le Préfet sur l'opération, aujourd'hui à peu près complète, 
de la restauration de la mosaïque de Blanzy : 

A quelques petites retouches près , derniers travaux qui ne 
demanderont que peu d'instants et seront terminés sous p.eu de 
jours ^ la pose delà mosaïque de Blanzy dans la salle du Musée 
de Laon et sa restauration sont complètes, et ce beau monu- 
ment, qui doit son salut à l'intelligente générosité du Conseil 
général de l'Aisne , est assuré maintenant d'une longue durée. 

Vous savez que la trouvaille en a été faite il y a juste trois 
ans, à la fin d'août 1858 ; que le Conseil général alors en ses- 
sion , averti de la découverte , s'empressa de voter les fonds 
nécessaires à l'enlèvement consenti par la commune de Blanzy ; 
que le monument fut amené dans une des galeries de la Pré- 
fecture où il demeura un an environ , dans la prévision qu'on 
pourrait l'appliquer contre une des parois des cloîtres, à Paide 
d'une subvention de 2,000 francs votée par le Conseil général 
dans sa session de 1859 ; que des impossibilités matérielles et 
artistiques firent renoncer à ce projet et que, dans sa session 
de 1^60, le Conseil abandonna cette mosaïque à la ville de 
•Laon ù laquelle il attribua la subvention de 2,000 fr., à la con- 
dition de poser cl de restaurer le pavage romain de Blanzy 
dans la cour du Musée alors en construction. 

A la fin de 1800, M. Chamblain, votre prédécesseur, voulut 
bien me charger du soin de terminer cette délicate entreprise, 
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et je dus chercher à Paris un artiste capable de la mener à 
bien. Après d'assez longues et vaines recherches, le hasard 
me Dût en rapport avec M. Albert Lenoir , l'un de nos plus 
éminents architectes, qui me recommanda M. Chrétin , artiste 
intelligent et habile, me disait-il; il avait autrefois réparé les 
mosaïques de Nérac et se trouvait maintenant le seul en 
France apte à se charger d*un semblable travail. 

Je pus enfin trouver M. Chrétin ; je Tamenai à Laon et lui 
fis voir les débris de la mosaïque alors enfermés dans la cha- 
pelle souterraine de Pancien évéché , et la cour où l'on se 
proposait d'installer le monument à restaurer. La réparation 
parut possible à Tartiste ; mais il n'accepta point remplacement 
proposé où la mosaïque serait mal placée par rapport aux 
dimensions de la cour, où elle pourrait, malgré la verrière 
dont on couvrirait cette cour, souffrir des infiltrations de la 
pluie, de Thumidité du sol, où elle serait enfin trop inmiédia- 
tement en contact avec les visiteurs. H. Chrétin promettait 
d'éviter tous ces inconvénients en la posant verticalement 
contre une des murailles delà salle du iMusée, ainsi qu'on 
avait eu la pensée de le faire dans les cloîtres de la Préfecture ; 
il répondait du succès de l'entreprise, et un traité, dont les 
bases vous furent soumises au mois de février dernier, fut 
conclu avec lui. Sur les 2,000 fr. formant l'importance de la 
subvention départementale , 500 francs furent attribués aux 
flpais matériels de l'apport des fragments, de leur ascension 
au second étage des bâtiments municipaux, de leur application 
contre la muraille avec laquelle ils feraient corps, de la pré- 
paration des cubes, etc. 1,500 francs devaient former la ré- 
tribution de l'artiste qui dirigerait l'enlèvement , le transport 
et la pose , réparerait la mosaïque dans des conditions indi- 
quées au traité et garantirait la bonne exécution et la solidité 
de son œuvre. 

En l'absence de M. Chrétin rappelé un instant à Paris, je 
dus faire enlever moi-même les fragments enfermés dans la 
crypte de l'évôché , les conduire au Musée et les faire monter 
au second étage. 
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La première opération fut extrêmement dilHcile. Il s'agissait 
de faire franchir à des fragments pesant l'un plus de 800 krlo- 
grammes , deux autres plus de 500 , un escalier haut de quinze 
à vingt marches pour les monter sur les voitures. Dès la pre- 
mière inspection des fragments, on s'aperçut qu'ils avaient 
singulièrement perdu de l'admirable solidité que j'avais cons- 
tatée lorsque je les avais extraits de la terre à Blanzy. Les 
mortiers , épais de vingt centimètres, étaient alors parfaite- 
ment adhérents parce qu'ils étaient humides. Leur séjour de 
plus de deux ans, d'abord dans les cloîtres très-secs de la Pré- 
fecture, ensuite dans une crypte bien aérée, leur avait enlevé 
l'humidité qui leur donnait leur cohésion. Les trois couches 
de ces mortiers , l'une grossière qui reposait sur le sol, l'autre 
plus fine et à l'aide de laquelle gisaient les cubes, avaient subi 
des retraits différents, s'étaient presque complètement dessou- 
dées et séparées à la façon d'une galette feuilletée, et il était 
évident qu'on aurait des pertes à souffrir dans le transport. 

On dut donc procéder avec des précautions infinies et une 
lenteur qui doublaient le travail et le rendaient beaucoup plus 
coûteux qu'on ne l'avait supposé. Plusieurs fragments périrent 
dans cette opération. On eut à regretter une partie du bocage 
qui enveloppait l'Orphée , d'assez vastes parties de bordures ; 
mais les grands fragments, les animaux herbivores, l'Orphée 
malgré ses soufflures, l'ours qui menaçait ruine à chaque pas 
parce qu'il était fendu même avant l'extraction de Blanzy, sup- 
portèrent très-bien les fatigues du voyage, la descente en bas 
du diable et l'ascension à une hauteur de plus de vingt mètres. 

Tous arrivés dans le Musée, les fragments durent être débar- 
rassés de leur couche de béton et cailloux qui les alourdissait 
et les compromettait. On tailla le mortier le plus près possible 
delà mosaïque, et l'un après l'autre ils furent bardés de 
plâtre gâché très-fin. 

L'opération du montage et de la pose contre la muraille fut 
très-longue aussi, très-difficile et très-coûteuse. Les cinq 
cents francs, destinés à couvrir les frais matériels, furent in- 
suffisants , et on les dépassa de deux cent cinquante francs et 
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plas, sur lesquels deux cents francs ont été couverts par le 
Conseil municipal de Laon,sur la proposition du maire et de la 
commission du Musée à la fin de Thiver dernier. Le tran^ort 
et la pose ont donc coûté 750 fr. 

Lorsque tous ces fragments eurent été posés, cramponnés et 
scellés dans la muraille , en suivant les calques que j^avaispris 
à Blanzy avant Pextractiou de terre, leur ensemble parut bien 
peu satisfaisant. Les lacunes nombreuses et parfois étendues 
qui les séparaient entre eux , constituaient plutôt un lambeau 
de mosaïque qu'une mosaïque véritable. L'œil était surpris et 
peiné de cet état de ruine qui nuisait au tableau. Il eût mieax 
valu disposer à part chacun de ces fragments que de les avoir 
réunis pour n'en faire qu'une guenille éventrée partout. 

En présence de ce spectacle lamentable , il s'éleva un désir 
général de voir combler ces lacunes et de restituer un ensemble 
plus satisfaisant. Si elle était difficile, l'œuvre n^était pas im- 
possible. L'artiste en répondait. Il demandait 1 ,200 francs pour 
reconstituer l'entrelacs du bassin sur une largeur de deux 
mètres et demi , pour compléter : !<> les feuillages et les corps 
des arbres ; 2<> la panthère dont on possédait la tête, une partie 
du dos et la queue ; 3<> le sanglier dont on avait le grouin, la 
courbe dorsale et les quatre pattes ; 4' tout ce qui manquait 
de bordures pour encadrer le tableau du côté gauche, c'est-à- 
dire plus de deux mètres ; 5» la tête du cheval ; 6° enfin les 
parties du champ de ton neutre dans lequel se passait la 
grande scène qu'il s'agissait de restituer. 

Le hasard voulut qu'en ce moment-là même un ceilaiii 
nombre de conseillers généraux, amenés à Laon par de> 
affaires publiques, purent être consultés par la commission di\ 
Musée sur le parti à prendre et sur la possibilité d'obtenir un 
supplément de subvention à l'aide duquel on terminerait une 
restauration que tout le monde s'accordait à trouver incom- 
plète. Chacun d'eux personnellement donna le conseil de finir 
l'entreprise, de profiter de la présence d'un artiste qui venait 
de faire ses preuves en soulevant les masses , en les fixant so- 
lidement à la muraille, en restaurant deux importants frag- 
ments de Nizy-le-Comte et de Bazoches que la commission du 
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Musée lui avait, à ses frais, confiés à refaire à Taide des des* 
sins, des calques et des matériaux antiques. Ces Messieurs 
promettaient tout leur concours au moment où la demande de 
crédit serait présentée au Gonseil'général. 

Vous-même , Monsieur le Préfet, n'avez pas pensé qu'on dût 
s'arrêter en si beau chemin. Vous promites d'appuyer la de- 
mande d'allocation, et vous venez, avec une bienveillance 
dont l'art vous doit tenir compte , d'inscrire un crédit de 
1,300 francs aux prévisions du budget de 1861. 

Tout étant ainsi décidé , un nouveau traité fut passé avec 
M. Chrétin , et , moyennant la somme de 1 ,200 francs que je 
m'engageai à lui payer de mes deniers , il se chargea à forfait 
du complément de l'entreprise , dépenses matérielles, achat de* 
marbres, fournitures de cubes, etc. y compris. 

Du mois de mars jusqu'à ce moment, à l'exception de cer- 
taines interruptions qu'il n'a pas tenu à moi d'empêcher» l'ar- 
tiste a procédé à son œuvre de restauration, tantôt seul, 
tantôt aidé par son fils qu'il avait appelé à Laon. 

Je n'ai pas besoin de vous dire ce qu'est le travail de la mo- 
saïque. Vous avez jugé de ses lenteurs , de ses difficultés , de 
la patience qu'il exige. Je l'ai surveillé avec une ponctualité et 
une assiduité qui n'ont pas toujours été sans ennuis et sans 
désagréments ; mais j'ai voulu suivre jusqu'au bout et avec le 
même intérêt ce monument que j'avais découvert, tiré déterre 
et amené ici, et qui traversait sa dernière crise, celle dans 
laquelle il reprendrait une nouvelle vie et un nouvel éclat. 

Voici quelques détails sommaires qui feront saisir l'impor- 
tance du travail. 

Il fut convenu que , pour la satisfaction plus complète it 
l'œil , on composerait un tableau dont TOrphée formerait le 
centre et qu'on encadrerait régulièrement sur trois de ses 
côtés par la bordure dont on possédait d'amples fragments, et 
sur le haut par l'entrelacs du bassin. Celui-ci , dont on n'avait 
qu'un spécimen d'étendue très-médiocre , fut refait sur une 
longueur de deux mètres et demi , et donne une idée com- 
plète delà décoration qui enveloppait le bassin d'eau vive 
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à Blanzy. La bordure du côté gauche a été reconstruite en en- 
tier, ainsi que de nombreuses portions qui ont raccordé la 
bordure en bas et sur le côté droit. On n^a pas voulu rem- 
placer , de ce côté , deux endroits calcinés par le feu qui a dé- 
truit jadis le monument de Blanzy, et dont les ravages avaient 
sévi si profondément sur la partie du tableau qui se trouvait à 
la gauche de TOrphée ; ces taches donnent à la mosaïque sa 
preuve d^origine et comme son aulhentication. 

Le groupe du cheval , du cerf et de Téléphant, n^avait besoin 
que de peu de retouches. La tête et la queue du cheval seules 
manquaient. On a laissé quelques trous faits jadis dans le pa- 
vage par les poutres qui tombaient en brûlant. 
* L^arbre de droite et celui de gauche ont été refaits en entier 
sur les calques et d'après des parties que Ton avait gardées. 
On en a respecté avec le plus grand soin le dessin et la couleur. 

La tête de TOrphée et sa poitrine étaient parfaitement in- 
tactes et solides. On n'a fait que substituer sur les ornements 
du bonnet et de Tépaule des cubes dorés à ceux que j'y avais 
constatés au premier lavage et dont Tor , détruit par les agents 
chimiques du sol et par le ponsage , n'avait laissé que des 
traces rares, mais incontestables. Le ventre, les jambes, les 
pieds étaient perdus de soufflures. Les cubes n'adhéraient plus ; 
ils quittaient le mortier , et là la réparation a été difficile et 
très longue , d'autant plus que la plupart des cubes anciens , 
verres colorés et émaiUés , marbres précieux , avaient été 
brisés , presque mis en poudre , calcinés et noircis par la chute 
d'une poutre enflammée. 

Il en était de môme du paon qu'on trouva dans un afiâreux 
état de dégradation. Rien de ce qui en sortit ne put servir et il 
fallut remplacer par des cubes de verres les anciens matériaux, 
marbres, verres, émaux dont nous n'avions pas les équiva- 
lents. Cet oiseau a donc trop de fraîcheur en ce moment ; il 
n'est pas encore dans le ton général; mais on espère l'y faire 
rentrer en le passant au grès tendre. 

Le groupe du sanglier, de l'ours et de la panthère n'est pas 
tout à fait à sa place. À Blanzy, il y avait, à gauche de 
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rOrphée , une lacune assez étendue qui faisait croire à la pré- 
sence de deux autres animaux , probablement un lion disparu 
et un crocodile dont j'avais une patte palmée et griifée, repo- 
sant sur la bordure. Il fallait nécessairement , et pour la symé- 
trie , descendre un peu les trois bêtes fauves pour les donner 
en pendant aux herbivores. On n'obéissait d'ailleurs en cela 
qu'à l'indication fournie par le mosaïste romain lui-même. Ce 
sont ces trois animaux féroces qui ont subi le plus de recons- 
tructions. Le sanglier est très remarquable d'allures et de 
vérité. La panthère est peut-être moins bonne. À la tête anti- 
que qu'il a copiée exactement sur mon calque, l'artiste a 
donné un corps qui manque de sveltesse et de grâce. C'est la 
partie faible de son œuvre. 

Je De parlerai pas des fonds refaits. Il y en a une très grande 
quantité. Les matériaux antiques ont été épuisés jusqu'au der- 
nier et nous ont fait défaut à la fin. 

A Blanzy , la mosaïque, lorsqu'elle était entière , comportait 
une grande scène maritime comme pendant à la scène ter- 
restre. À l'Orphée correspondait une Âmphytrite, ou plutôt un 
Ârion jouant delà lyre, assis sur le dauphin qui l'avait sauvé, 
et aux quadrupèdes doux et féroces, des poissons et des mons- 
tres marins. De ceux-ci il ne Testait qu'un groupe dont je 
n'avais pu sauver que deux poissons, une lamproie et des 
coquilles avec lesquels l'artiste a composé un groupe très 
animé que j'ai fait loger , parmi d'autres fragments de mo- 
saïque , dans le soubassement qui porte la grande scène de 
l'Orphée. 

Enfin, toujours aux frais de la subvention départementale , 
deux très-beaux fragments de chacun des hémicycles qui flan- 
quaient, à Blanzy , la scène de l'Orphée , ont été rajustés, re- 
pris en coin de mouchoir et placés au-dessus du principal 
morceau et à la rencontre du mur et du toit. 

Ainsi, tout Blanzy est là, complet, vivant, durable, et témoi- 
gnant à la fois de la splendeur de la civilisation implantée sur 
notre sol par la conquête romaine , et de la générosité avec 
laquelle le Conseil général de l'Aisne est venu au secours d'une 
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tentatiYe intelligente, et dont notre histoire locale et nationale 
tirera tant de fruits. 

La mosaïque de Blanzy , avec son grand tableau et ses trois 
fragments, ne suffisait point à remplir le vaste emplacement 
qui lui était destiné. Autorisé par la Commission du Musée et 
aux firais de la souscription ouverte à Laon à la fin d'avril der- 
nier, je lui ai fait donner pour accompagnement d'autres 
fragments de mosaïque aussi romaine et du bon temps, dont 
les dessins et les cubes nous venaient tous du département, 
deux de Nizy4e-Comte , un de Bazoches , terrains fouillés avec 
les fonds votés aussi par le Conseil général , deux ou trois 
de Yailly. Cette réunion est unique. £lle offre au savant et à 
Thomme d'études un ensemble aussi remarquable que rare de 
spécimens très différents d'un art que d'un seul coup-d'œil on 
peut connaître à Laon , grâce à ses manifestations nombreuses 
et variées. 

Tj ai fait joindre , pour rendre cet ensemble plus complet , 
les curieuses peintures murales de Nizy-le-Comte et quelques 
sculptures venant des fouilles de cette ville antique. 

Je serais heureux si ce travail , long , difficile et parfois 
périlleux , avait , avec l'approbation des hommes de goût, celle 
du Conseil général en vue de l'attention duquel tous les efforts 
possibles ont été tentés. 

M.. FiLLiETTE donne lecture d'un compte-rendu publié, dans 
un des derniers numéros de la Revue des Sociétés savantes, par 
M. , sur le tome YIII du Bullelin de la Société acadé- 

mique de Laon. 

M. le Président, après avoir signalé dans le même numéro 
une courte note rédigée par M. Beulé , de l'Institut, sur les 
fouilles de Blanzy, croit devoir appeler l'attention de la Société 
sur un compte-rendu présenté au ministre sur les travaux des 
Sociétés savantes comprises dans le ressort de l'académie de 
Douai, 1 858-1 859, par M. Abel Desjardins, recteur de cette 
académie. Dans ce compte-rendu , pour la troisième fois depuis 
un mois, justice est rendue aux efforts de noire Société, au 
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zèle qui ranime. Cette attention, qui se concentre sur elle, 
doit Pencourager à persister dans la voie utile où elle est entrée. 
Sur la prière de la Société^ M. Boucher donne lecture du 
travail de M. le Recteur de Douai en ce qui concerne les So- 
ciétés de Laon et de Soissons. 

H. Melleville présente à la Société une note où sont con- 
signées ses longues observations sur les oscillations du niveau 
,des eaux de la montagne de Laon. 

Un membre présente quelques observations sur le système à 
Taide duquel M. Melleville explique la présence d'une si 
grande quantité d'eaux sur le plateau de la montagne de Laon. 
Il ne croit pas que ces eaux soient le produit de syphons qui 
les amèneraient à Laon de hauteurs plus ou moins voisines de 
notre montagne. Â ses yeux, les eaux de nos puits sont dues 
seulement aux pluies qui tombent sur notre ville et, à 
part celles qui s'écoulent naturellement par les pentes du 
plateau, que recueillent nos rues, nos places, nos jardins, nos 
cours, qu'absorbe promptement une couche peu épaisse et 
perméable de terre, qui filtrent à travers notre tuf et sont enfin 
recueillies par la couche d'argile régnant sous tout notre pla- 
teau. Si les eaux de nos puits arrivaient par des syphons ou 
conduits naturels souterrains , on les verrait sourdre par des- 
sous. Or, on n'a jamais, que l'on sache^ constaté la présence 
d'un semblable conduit ou syphon dans nos caves qui sont 
cependant si nombreuses, si profondes et si fréquentées, et de 
plus voici ce que l'expérience du membre qui combat la 
doctrine de M. Melleville lui a appris : 

En 1858, année excessivement sèche et aride, l'alimentation 
de la machine à vapeur que ce membre a installée dans ses 
ateliers a amené la dessiccation complète de son puits qui est 
très-large et profond; pendant les mois de septembre et d'oc- 
tobre , ce puits n'a pas donné d'eau. Or il ne pleuvait plus 
depuis le mois de juillet. En novembre, la pluie a reparu avec 
abondance ; huit ou dix jours après les premières averses qui 
se sont succédé pendant deux à trois semaines, on a vu, sur 
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les parois du puits, les couches supérieures de sable mêlé 
d'argile commencer à s^humecter; de sèches et blanches 
qu'elles étaient, elles sont devenues fraîches et brunes. Des 
pleurs s^en sont échappés , rares d'abord , plus fréquents 
ensuite. Les couches mitoyennes se sont ensuite rafraîchies et 
ont donné de Peau , et ce sont les couches inférieures qui en 
ont fourni les dernières. C'est le phénomène qu'on remarque 
lorsque dans Tété on ouvre des fossés dans nos terrains. La 
couche supérieure sèche quand la pluie n'a pas donné depuis 
longtemps , et la couche inférieure reste humide encore. Quand 
la pluie revient, la couche supérieure redevient humide, et 
enfin toute la paroi du fossé y du haut en bas , suinte progressi- 
vement et à la longue, au fur et à mesure que l'eau la pénètre 
et est entraînée plus bas par son poids et la capillarité de la terre. 

Ainsi nos puits baissent par faute de pluie , et leur niveau 
remonte quand la pluie a retrempé et saturé la terre. 

Le même membre ajoute que les eaux à l'aide desquelles il 
alimente sa chaudière à vapeur ne déposent sur ses parois 
aucun sédiment incrustant; ce qui prouve qu'elles ne tra- 
versent aucun milieu calcaire un peu important et où elles se 
chaîneraient de matières incrustantes. C'est de l'eau distillée, 
pure au possible, de l'eau de pluie qui est essentiellement une 
eau de distillation, pluie^qui a promptement traversé la terre t 
le tuf et le sable glaiseux à la base duquel elle se concentre. 

Plusieurs membres ne croient pas que les eaux de pluie 
soient absorbées en assez grande quantité par nos rues qui 
sont pavées, pour pouvoir alimenter nos puits d'où sans cesse 
on tire de l'eau. 

On répond à cette objection qu'une bonne partie des eaux 
qu'on en tire leur sont rendues de bien des manières, notam- 
ment par les infiltrations des fosses d'aisances , ce qui rend 
ces eaux dures, mauvaises, impotables. 

La discussion se prolonge sans qu'on puisse en tirer une 
conclusion certaine. 

La Société engage M. Melleville à continuer ses intéressantes 
études comparatives. 
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ViLEsnvAUD (de) directrar des domaines. 



membres eorrespondants. 

MM. Barthélémy (Anatole de), sous-préfet de Belfort. 

Barthélémy (Edouard de), auditeur au Conseil d'Etat. 

Barond, secrétaire de la Société d'émulation d'Âbbeville. 

Breval, graveur sur bois à Paris. 

BoNNAmE (abbé), curé de La Selve. 

Bouvenne, artiste graveur à Paris. 

Callay, instituteur communal à Sissonne. 

Champfleury, homme de lettres à Paris. 

CoRBLET (abbé), président de la Société des Antiquaires de Picardie. 

DÉGIEUX, membre du Conseil général à La Fére. 
Delahègue, instituteur à Nouvion-le-Vineux. 
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MM. Delbare, propriétaire à Ghâtean-Thierry. 

De la Tour-du-Pin-Chamblt (comte de), à Bosmont. 

Demarst (jjji), procureur impérial à Gompiègne. 

Desbiaze (0. $), juge d'instractioB à Paris. 

Destrez, juge au tribunal ci^il de Beauvais. 

DuPLOTÉ (aèbé), yicaire de la cathédrale de Laon. 

Grégoire, propriétaire à Goucy-le-Ghâteau. 

GouRMAiN (abbé), curé de Rouvroy. 

GuiLLON, juge à Ângoulôme. 

Laisné (0. $), membre du Gonseil général. 

Lefèvre (#), commandant du génie. 

Lehault, propriétaire à Marie. 

Leroux, docteur en médecine à Gorbeny. 

Martin, membre du Gonseil général à Rozoy-sur-Serre. 

MouRET, médecin à Marie. 

NouRRY, artiste dessinateur à Paris. 

Palant (abbé), curé de Gilly. 

Papillon, L., à Vervins. 

PÉRIN, juge à Soissons. 

PiETTE, E., à Vervins. 

Plonqubt, docteur-médecin à Aï. 

PoQUET (abbé), doyen de Berry-au-Bac. 

Prioux, à Paris. 

RiBEYRE, rédacteur du Journal de St-Qt^etUin. 

Toulmon (E. de), propriétaire à Paris. 

TuGNY (de), membre du Gonseil général. 

Vidal de Verneix ($), propriétaire à Montiuçon. 
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Société académique de Maine-et-Loire, par H. Thillois. ... 73 
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de Montdidier. Rapport sur ce livre, par M. Ed. Fleurt ... 198 

Cimetière franc à Vorges^ note par M. Hidé >6i 
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Nouvelles recherches sur la vie et Vœwore des frères Le Nain, 

peintres LaonnoiSt par M. Chahpfleury 165 

Recherches sur VOppide de Bibraœ, par M. Mellevillel . . . '^b'à 

Trouvaille d'objets francs à Vorges, nouveau détails par M. Hidé. 274 
Colart de Laon. dans une étude sur l'art chrétien dans la Flandre, 

par M. Ducbêne, note par M. Thillois 375 

Le Tumulus de Limé, par M. Prioui !276 

Fragment d'autel à Bachus, trouvé à Aubenton par M. Edouard 

PlETTE 295 

Fragment d'une statue de bronze, trouvé àBuciUy, par M. £d. Pleury 31 ô 
Globe terrestre, antérieur à la découverte de rAmérique, trouvé à 

Laon, par M. d'AvEZAC 3i4 

Note sur les objets anciens trouvés à Montaigu, par M. Mellevillc. 336 
Un maniucrit écrit par un Soissonnais et trouvé à Stockholm, par 

M. NOURRT 343 

Monstres, rolles et revues, à Saint-Quentin, Chauny, etc., com- 

DDunication par M. Prioux 345 

Pluie d^étoiles filantes à Laon, communication par M. Mellevillk. 357 

Restauration de la Mosaïque de Blanzy, rapport par M. Ed. Fleurt. 359 



Les Silex travaillés de Quincy-sous-le-Mont, gravures Sur bois, deux 

planches. 
Boule de craie travaillée de main d'homme, trouvée dans les lignites 

de Montaigu. 
Trois dessins d'après des tableaux des Le Nain, gravures sur bois. 
Le Tumulus de Limé , plan. 
Les fourches de Montfaucon, trois gravures sur bois. 
Fragment d*autel à Bachus , croquis dessiné et liihographié par 

M. Ed. Fleurt. 
Fragment de Bucilly , gravure sur bois d'après un dessin de 

M. Ed. Fleury. 
Globe terrestre de Laon, gravure sur pierre. 
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Dans sa séance da 5 mars 4861 , la Société a décidé que 
chacun de ses prochains volumes contiendrait la liste des 
offrandes et dons faits dans Tannée au Musée de Laon. C'est 
pour remplir cette intention que dans le douzième volume il 
va être donné place à la liste de ces dons et à celle de la sous- 
cription dont la Société a pris Pinitiative, ainsi qu'au catalogue 
du Musée qui a été inauguré le lundi 28 août , en présence du 
Conseil général , du Conseil municipal , de la Société acadé- 
mique et de la Commission du Musée. 

LISTE DES SOUSCRIPTEURS 

en faveur du Musée de Laon. 



La Société académique de Laon. oGO^ 

Les Membres de la commission da Masée : 

MM. de Beauvillé, 30 
Duchaoge, un dessin original 

de Berthéiem) et 10 

Lemaistre, 150 

VinchoD^ 50 

Piette , 20 

Hidé , 20 

Ed. Fleury, 50 

Les lembres du Coûseil municipal : 

MM. Tilorier. 20 

Marcy-Gordier, 15 

Richard, 20 

E. Maréchal , 20 

Breval, 25 

De Sars, adjoint , 50 

Déprez, 20 

Ë. Baucbart, 20 

De Campeau, (00 

Poupart, 15 

Lhomme, 10 

tabouret, adjoint, 20 

L. de Romance, 15 

J. Gharlier, 10 

D'Ersu père, propriétaire. 25 

Marchand, Arsène, propriét. 5 



H 
» 
» 
» 
» 



» 

» 
» 
» 

» 

U 
» 
» 
» 
» 

» 
» 



MM. Dumontier (Alphonse), 
Berthault, Juge suppl^nl, 
Dubois, ancien notaire, 
Brazier, ancien cultivateur, 
Lecat-Turquin , 
Midelet, 



Mn« Milon, propriétaire, 
MM. Lemaire, juge, 

Leclère-Prévol, épicier» 

Cadot, propriétaire, 

Jules Lejeaoe, commandant 
du génie, 

Caron, principal du Collège, 

Ungot, docteur en médecine. 

Un anonyme, 
Mme François, 
MM. G. Castaing, préfet de TAisne, 

Robert, direct' du télégraphe. 

Go vain, 

Avé, marchand de vin, 

DeLattre, cons deshypothèq. 
Mi°« Martin, propriétaire. 
M>^« Lejeune, propriétaire, 
MM. Le Gamus, propriétaire. 

De Sars, père, piopriétaire, 

Gombier, juge d'instruction, 

Huet, relieur, 

Ë. Lompont, ouvrier relieur. 
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M 



» 



» 



U 



MM. Ed. Breuil, président du trib. 30' 

MoQcheroDt, mattre de pens. 5 

Roze, Yice-président, 25 

CaitelaÎD, avoué, 8 

Foulon, avoué, iO 

Rome, avoué, 30 

X Toouellier, banquier, 20 

V. Lété, avoué. 1 

Laugtois, avocat, 1 5 

Lemaltre, ancien avoué, 20 

Dominé, pharmacien, 5 

Davenne, boulanger, 1 

E. Rénaux, boucher , 1 

Roger, tonnelier , 1 

Maruy, greffier de paix, 3 

Mena-Dagry, propriétaire, 5 

Mmeveave Bergier, propriétaire, 5 

M. Grizot, grefiSer, K 

Gagnon, arcliitecte, 5 

Geoffroy, receveur municipal, 5 

Caurette, avoué, 5 

Guérin, chef de musique, 2 

Lhotte, percepteur, 10 

Raillet, noiaiic, 20 
De Potiche, contrôleur des 

contributions, 10 

Détalle, confiseur, 6 » 

Leroux, avocat, 10 » 

Alfred de Sars, propriétaire, 10 » 
J. Fourrier, secrétaire-général 

de la préfecture, 20 » 
Opin, formier, * 50 
Charles Bevière, 15 » 
Babled. juge suppléant, une 
collection de médailles ro- 
maines et du moyén-âge, et 5 » 
Ma>« veuve Henrot, propriétaire, 10 » 
MM. L'EleadeLaSimonne,substitut 10 » 
Gallien, propriétaire, f^ » 
Un nom illisible, 5 » 
Mni6 veuve de Brancaccio, propr. S » 
M. De Watigny, propriétaire, 15 » 
Mme veuve Dupont, propriétaire, 5 » 
MM.Munaut, brasseur, 5 
Perry, receveur de Tenregist,, 5 
Général comte de Séran, 100 
Mme veuve Canuet, propriétaire. a 
Mme veuve Cordier-Nachet, propriét. 5 
MM. De Romance, père, propriét. 5 
Lompont, menuisier, 1 
Marquette, propriétaire, 2 
De Villestivaud, dir. des dom., 10 
A. Debionne, 2 
Vitu, marchand de bois, 4 
Demesse huissier. 3 
Ërmant père, propriétaire, 3 
Touchard, architecte, 3 



}) 



MM. Ermant fils, entrepreneur, 
Wiart, boulanger. 
De Rothiacob, directeur des con- 
tributions directes, 
CordHvarit, négociant, 
Trotier-Rouillier, chaudronn., 
Housset, ancien pharmacien, 
Détrand, direct, d'assurance. 
Graux, ancien pharmacien, 
Bisson, brasseur, 
Simonis, tailleur, 
Vasseur, marchand de tabac, 
Caron, cordonnier, 
Un anonyme, 
Couturier-Hardy, 

Mmes yjiii Der Bach et de Hennezel, 

MM. De Richecour, propriétaire, 
D'Orsanne, 
Fischer-Brunel, 
Le commandant Bauchart, 
Provensal, 
Aubert, coiffeur, 
Gozé, marchand épicier. 
L'abbé Bâton, 
Vinson, propriétaire. 
Couturier, charcutier, 
Jozon, pharmacien, 
Viéville-Rouart, ma épicier, 
Moitrier, m^ épicier, 
Ruin-Bmlez, ferblantier, 
Mail fer, m^ tailleur, 
Willequey, m^ bopcher, 
Trotier-Bleuet, chaudronnier, 
Luton, tapissier, 
Coffignon-Sohier, négociant, 
Thillois, fils, md de fers, 
Ëug. Coffignon, 
Lacroix, confiseur, 
Orvile-Ledoux, négociant, 
Degoix-Tamagne, libraire, 
Bouché, armurier , 
Dussaussoy, pharmacien, 
Charpentier, m^ de fers, 
Mersier-Foigne, négociant 
A. Oyon, rédacteur de V Obser- 
vateur , 
Plonquet, pâtissier, 
Lesage fils, coiffeur, 
Aniquet, m^ tailleur, 
Lebasteur, charcutier, 
Sauêr, coutelier, 
Alboucq, boulanger, 

Mme» De La Bretesche, propriét. 
De Colligis, propriétaire, 
veuve Glinel, 
veuve Pourrier, 
Religieux, 



b( 


» 


t 


M 


10 


» 


5 


M 


1 


» 


3 


» 


3 


»» 


9 

— 


11 


5 


» 


» 50 


1 


11 


1 


» 


1 


M 


2 


» 


30 


» 


5 


)> 


5 


» 


20 


M 


10 


» 


10 


» 


1 


» 


1 


» 


6 


» 


1 


» 


» 


50 


5 


» 


2 


M 


1 


» 


1 


» 


2 


» 


1 


» 


2 


» 


1 


• 


5 


» 


5 


)) 


5 


» 


2 


» 


1 


)) 


2 


M 


1 


» 


5 


)) 


3 


» 


5 


» 


10 


U 


t 


» 


{ 


» 


\ 


II 


» 


50 


2 


» 


1 


II 


10 


» 


5 


■» 


.S 


» 


1 


M 


2 


W 



- 376 - 



. Guyot, hôtelier, V 

Paguelain-Cardot, hôtelier, 2 

Labouret, capitaine en retraite, 5 

Labooret, profess. de dessin. S 

Soidex, employé, , 3 

Lecointe, horloger, 5 

Froment, hôtelier, 5 

Roger, cafetier, 2 

Mulette, cafetier, 1 

Magniant-Géruzet, 5 

Mallein, négociant, 6 

Crépy-Varlet, 5 

Varlet-Ogé, 5 

Longuet, libraire, 1 

Lacroix, ma de parapluies, t 

Cordier-Bailly, négociant, H 

Prévost, libraire, d 

Joffroy, charcutier, 2 

Vouillac, coiffeur, 1 

Glavel, 2 

Herbert, employé, 2 

Steffani, pfttissier, i 

Verbeust, 2 

Houille, » 

Petit, cordonnier, 2 
Dcschampst brigadier de police, 1 
Danguitlaume, agent de police, » 

Fleury-Devant, négociant, 3 

Lecerf, préposé d'octroi, » 

Mennebson, dir' de voitures, 2 

Fossier, employé de lamaiiii', I 

Le docteur Le Gler, 10 

Coêt, 5 

Bruyant, 5 

Satntive-Velin, m^ tailleur, 2 

PoDset, i 

Brifoteaux, jeune, 1 

Un anonyme, l 

E. Pécbet, clerc de notaire, » 

Isidore Moldovanne, cafetier, 1 

Porte, cafetier, 2 

Droz. débitant, 1 

Joseph Bérauz, t 

Losset-Martin, négociant, 2 

Delabarre-Thiéry, charcutier, l 

Dehû, relieur, 1 

Pottier, m^ boucher, i 

Noizet-Labrusse, propriétaire^ 10 

Lejeune, secret, de la mairie, 5 
A. Lecointe, sous-bibliothéc, 
Matton, archiviste, 
Istre, charcutier, 
Cuimann, ferblantier, 
Prudhomme, négociant, 
Desiréez, |»âtissier, 
Damonr, m^ épicier, 
i)ussaussois, boulanger, 
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MM. Oralle-Parmentier, 


if . 




Vittart, ma boucher. 


S » 




I)anicourt, 


• 




Bourbier, propriétaire. 


5 * 




Ménard. 






Préverez, 


1 1 




Lebasteur, 


1 • 




Faveraux, 


» % 




Gloux, m^ tailleur, 


1 ' 




Ch. Noizet, avoué. 


10 




Mathey, 


i ' 




Thore, 


1 




Un anonyme. 


1 




A. David, 


\ 




Un anonyme. 


2 




Peinte, propriétaire. 


2 




Peinte, employé. 


2 




Un anonyme. 


f 




Poindron, 


5 




Carré, adjud. de la garde nat'*. 


3 




IMllois, employé. 


-2< 




Maluio, employé. 


1 




A. Labouret, avoué. 


5 




Brazier, cultivateur à A vin. 


10 




Delviocourt, propriétaire à 






Hons-en- Laonnois. 


10 




Mb» Padiez-Coffignon, libraire, 


5 




Mlles oesjardins et Collas, 


2 




Mlle Pellot, maîtresse de pension. 


5 




Mn^«* veuve Leroux-Nicque, 


2 ' 




veuve Dessein, 


1 > 




De Gomicourt, 


i 




De Failly, 


2 ' 




veuve Blaise-Demonceaux, 


5 i 




Communauté de la Providence 


. 5 i 




Une anonyme. 


n 1 




Mlle Demonceaux, 


5 • 




iMM. Scbérer, ingénieur en chef. 


Su > 




Bourriau, procureur impérial. 


20 ' 




Brulez-Gologne, 


1 




Brunel-Labourel, 


5 ' 




Lebègue-Miclet, 


2 ' 




Le général Mongin, 


M 




Lefebvre, notaire, 


10 > 




Picard, carrossier. 


1 &0 


Magrah-Lecat, 


5 • 


Lecat-Foulon, 


1) • 


Deliancourt-Brunaux, 


1 • 


Turquin-Turquin, 


5 ' 


Terreux-Charlier, 


5 - 


Dralle-Rollet, 


2 . 


Caurrier-Wattier, 


2 • 


L*abbéDegoix,curé de Vaux, 


5 " 


Eugène Banville, hôtelier. 


2 ■ 


Lhote, Armand, ancien cultiva- 




teur à Saint-Marcel, 




Déloge, cafetier, 


3 
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f . Hoet, débitant, 
Gaille-ÂDseliD, 
Viéville-Delorest, caltivatear, 
Daval, coiffeur, 
Lacheny, chef de bureau, 
Létritlart, débit, à La Neuville, 
Flozin-Drux, débitant, 
Devivaise, propriétaire, 
Callay, instituteur à Sissonne, 
un bras&ari d'ivoire gravé et 
Louis D'Ersu, propriétaire, 
Bodvin, tonnelier, 
Royères, garde, 
Damploup, 
Bonnot, m^ tanneur , 
Biaise, garde d'artillerie, 
De Laminières, 
Lanff, professeur de musique, 
Blanchevoy, proprié taiie, 
L'abbé Gardon, 
Lamotte, chantre, 
Picon, chantre, 
LévêquBj coiffeur, 
D'Aboville, 

Desjardins, agent de police, 
Joré, jardinier, 
Dubuis-Babelle, 
Boulongne, 
Guillaume-Lefèvre, de Molin- 

cbart, 
Roussel le. 
Grange^ employé du chemin 

de fer, 
Faguelain-Besville, directeur 
d'assurances, 

Defez, géomètre, 

Soyer, régisseur du ch&teàu de 
Marchais, 

Ghancel, négociant, 

Ghovet, hôtelier^ 

Magrali, père, propriétaire à 
Vaux, 

Cannois, fondeur, 

Ruzé, peintre, 

L'abbé Bugeard, 

Louis Ledoux, entrepreneur, 

Violet, 
|me veuve Joneaux-Canivet, 
IM.Suin, conseiller d'État, 

Tevenart, curé-archiprêtre. 

Prieur, lieutenant-colonel, 

Majot, 

Sauret, cantonnier chef, 

Tamagne, employé à Festieux, 

Gouverneur, de Coucy-l.-Eppes, » &0 

Fraillon, instituteur, id. 1 » 

Deliancourt fils, de Festieux, 3 >• 
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BIM. Béhenne, prop'* à Festieux, 20^ » 
Coutier, iil. i » 
Deliancourt-Fleury, id. 1 » 
Delabruyère, id. â » 
Thuillier-Roger, id. » 50 
Lecomte, instituteur, id. 1 » 
Fleury-Gaudard, id. 2 » 
Fleury-Sinet, id. 2 » 
C. Berge, instituteur à Chérêt, I » 
Le chevalier de Beffroy, pro- 
priétaire à Chérêt, 6 » 
Fédaux, l<-r maître- adjoint à 
l'École normale de Laon, 5 u 

W"% 2 r, 

Germain, surveillant d'octroi, i » 

Ganault, médecin, 5 » 

Cocû, propriétaire, 5 » 
Lejeune, propriétaire à Mon- 
taigu, une collection d'objets 

antiques et 25 * 

Demonceau, propriét. à Vaux, 5 » 
Carld, directeur de l'École su* 

périeure, 5 » 
Brizart, propriétaire, 2 » 
L'abbé Lalouette, ancien supé- 
rieur du Séminaire de Laon, 3 » 
Alfred Pourrier, président du 

tribunal civil de Dou liens, 10 » 
Barbier, agent- voyer en chef, 10 » 
Hardouio, substitut du procu- 
reur impérial, 5 » 
Fauvelle, docteur-médecin, 5 » 
Fouquier-d'Hérouël, propriét. 

à Vaux, 20 » 

Bolleau, comptable à Vaux, I » 
Hébert, maire de Chauny et 

député de Tarrond. de Laon, 50 » 
Lécot, paveur à Laon, 5 » 
L'abbé Pallant, curé de Cilly, 5 » 
Boutonnet, propriét. à Laon, à » 
Paul DoUé, 5 » 
Âmédée Voleck et ses fils, im- 
primeurs à Saint-Quenlin, 5 » 
Carlier fils, prop. à Verv ns, 30 » 
Un anonyme, 20 » 
Bouché , ancien confiseur à 

Laon, 5 » 
F(»ntaine4ugedepaixàLaFère, 10 » 
De Tugoy, membre du Conseil 

général, 20 » 
Baston, ancien libraire à Laon, 

ing.-mécan. àSt-Queutin. lO » 



Total général, 3,001 75 
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M. Antee Hoostaye, directeur de PArtùie, no tableau de son cabinet. 
M. Doablemait, sculptear, uo groupe et un bas-relief sculptés par lui. 
M. Marchai, ancien libraire, buste de Napoléon l^ avec son piédeslal. 
M. Roger-Hubert, deux médailles antiques. 
M. Morlière, docteur en médecine à Yio-sur-Aîsne, des bâches celtiques 

et une collection de fossiles du pays. 
M. Labbé, de La Fère, un morceau de mâchoire à'elephas primiginHu, 

trouvé sur un banc de sable de terrain tertiaire, à Beautor, près La Fère. 
M. Éd. Houssaye, directeur de la GaxeUe des Beaux- Arts ^ la collectiou des 

numéros parus de Ce journal, et rabonnement aux numéros à paraître. 
M. Champfleory, un tableau de sa collection {La Cène), 



CATALOGUE 

DU 

MUSÉE D'ART ET D'AHTIQUITÉS 

Fondé à Laon, en 1851 

PAR LA 

SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DE LAON 



INTRODUCTION. 



Les Musées de proyince sont d'une date relatiyement 
fort rapprochée de nous. Ayant la réyolution de 1789, peu 
de villes, même parmi les plus importantes et les plus popu- 
leuses, possédaient des collections soit d*art, soit d*histoire 
naturelle, d'archéologie et de curiosités. La destruclion des 
couyents et la dispersion de leurs richesses intellectuelles a 
servi de point de départ aux collections municipales qui, 
malheureusement , furent commencées au milieu des plus 
défavorables circonstances; les événements violentaient 
l'attention des hommes qui eussent pu , en des temps plus 
tranquilles , s'occuper avec plus de soins et de persévé- 
rance du salut complet de toutes ces magnificences dé- 
sertant les monastères et les églises. On sait le peu qui 
subsista; nul ne peut dire ce qui périt alors. 

De ce grand naufrage , il n'arriva à la ville de Laon que 
de rares épaves , des livres dont elle composa sa Biblio- 
thèque municipale, un certain nombre de manuscrits, mais 
pas de tableaux , pas d'objets d'art, rien qui pût composer 
un Musée. 

Cette lacune paraissait ne devoir, ne pouvoir jamais 
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tMrc comblée. Elle ne l'eût jamais été probablement, si la 
Société acadéniitiue de Laon ne s*élait fondée vers la fin 
{{(". 1850. La conséquence de la naissance de toute Société 
savante , c'est la tendance à la conservation , c'est-à-dire 
à la réunion des objets précieux que ces corps ont pour 
mission et pour but d'étudier. On pensa donc de suite à 
former des collections. 

Ce désir intelligent trouva a la fois et sa raison d'être 
et son développement dans l'heureuse découverte, en 1851, 
de la pierre inscrite de Nizy et des ruines de cette ville ou 
station romaine, qui fut activement fouillée pendant quatre 
ans et qui , pendant quatre ans aussi , nous prodigua ses 
richesses : médailles gauloises et romaines , débris d'ins- 
criptions , vases précieux, marbres de toutes couleurs et de 
toute origine , mosaïques , peintures murales , fragments 
de sculpture monumentale et artistique. 

C'était là une base sérieuse de collection. Tous ces restes 
précieux , sauvés à l'aide des subventions de la Société 
française et du Conseil général de l'Aisne , furent amenés 
à Laon et déposés dans une des salles que le Conseil 
municipal avait bien voulu mettre à la disposition de la 
Société académique. On y joignit les quelques objets d'art 
que la Bibliothèque municipale possédait déjà, ceux qui 
avaient appartenu à l'ancienne Société archéologique 
fondée en 1841 par un préfet, M. Desmousseaux de 
Givré , et morte trop tôt , ceux aussi , mais trop rares, qui 
furent donnés par quelques particuliers. 

Sachant ce qu'on voulait essayer défaire, le Gouvernement 
donna de son côté quelques toiles auxquelles la Société 
joignit un beau tableau d'un des frères Le Nain que, sur 
le désir tout patriotique de M. de Beauvillé , maire , elle 
eut l'occasion d'acheter. 

La collection ne marchait que lentement,lorsqu'clle reçut 
une vive impulsion par la création d'une vaste salle spé- 
ciale au Musée, dans une maison qui venait d'être donnée 
à la ville de Laon. C'est là qu'on allait réunir la Bibliothèque 
et le Musée, fusion heureuse , à l'aide de laquelle ces deux 
éla'olissements se compléteraient et qui donnerait au dernier 
fondé une existence réelle et surtout officielle. 



III 

C'est dans cette salle que la Commission du Musée ré- 
solut de recevoir et de restaurer la belle mosaïque trouvée 
à Blanzy en août 1858, les fragments de celle décou- 
verte à Bazoches en novembre 1859 , ainsi que ceux qui 
provenaient de Vailly etdeNizy-le-Comte, collection unique 
de types et de spécimens aussi nombreux que variés d'un 
art perdu, tous trouvés dans le département, collection qui 
attirera de toute part les hommes d'étude et de goût. 

La Société académique de Laon , en transmettant son 
commencement de collection à la ville, ne crut point avoir 
rempli toute sa mission. Ce Musée , dont elle avait pris 
l'initiative il y a dix ans, dont elle avait développé le germe, 
il fallait le remplir. Cette collection qui ne s'augmenterait 
probablement point par des donations d'objets d'art qui 
sont rares dans la contrée , par des fondations ou des legs 
d'amateurs trop peu nombreux pour qu'on pût compter 
sur eux, il fallait l'enrichir et la compléter, sous peine de 
la montrer à l'état rudimentaire. 

Un appel a été fait par la Société académique au zélé et 
à la générosité des habitants. Tous y ont répondu avec uue 
bonne volonté qu'on ne peut trop louer , le Conseil muni, 
cipal en votant avec empressement les crédits nécessaires 
à l'appropriation du local et à l'emménagement, les citoyens 
en s'inscrivant sur les listes de souscription qui leur furent 
présentées, les artistes nés dans le pays en enrichissant de 
leurs œuvres la collection naissante. 

L'espace est maintenant presque rempli et va bientôt 
manquer à l'œuvre qui se continuera, sans' nul doute, avec 
l'entrain qui a présidé à ses débuts. Elle s'accroîtra sans 
cesse du produit dts découvertes que l'avenir réserve et 
dont les richesses s'y centraliseront, parce qu'on saura par- 
tout qu'elles auront toutes les chances de conservation en 
vue de l'étude et de l'intérêt public. 



Laox, le 15 septembre 1861. 



CHAPITRE 1er. 



BEAUX-ARTS. 



§ l•^ — TABLEAIX. 

ANONYME. (ÉCOLE française, fin du xvii« siècle.) 

\ . Grand portrait de femme en Diane chasseresse , 
avec des attributs de chasse et un chien. On croit 
que c'est le portrait de la duchesse du Maine. 

Haut,» % m. iic. — Larg , i m. 30 c. 
ANONYME. 

2. Portrait de Guillaume Manoury, avant-dernier 
abbé général de Tordre des Prémontrés en 1770. 
Né à Elbeuf en 1712, mort à Paris le l^r juil- 
let 1780. 

Haut., m. 62 c. — Larg., m 64 e. 

ANONYME. (ÉCOLE française.) 

3. Moïse et les Hébreux dam le désert. A droite et 
au second plan, Moïse reçoit de Dieu les tables de 
la Loi sur le mont Sinaï. A gauche et en avant, 
le prophète, éclairé par la lumière divine, vient 
d'enfermer les tables dans le tabernacle et re- 
mercie TEternel , au milieu du peuple qui le 
contemple. * — Ce beau tableau , qui provient de 
la succession de Mc^ de Garsignies, a été acheté 
sur les fonds de la souscription de 1861. 

Hatit.y m. 845m. — Larg., i m.85 c. 

ANONYME. (ÉCOLE flamande). 

•4. La Tentation de saint Antoine, — Ce tableau pro- 
vient de l'abbaye de Saint-Martin de Laon. 

Haut., i m, 48 c. — Larg., i m. /2 c. 

ANONYME. (ÉCOLE flamande.) 

5. Des Chiens et des Canards, — Acheté on 1801. 

Haut., m. S'^ c. — Larg., Om. Ji c. 



ANONYME. (ÉCOLE flamande.) 

6. La Fille du Bourgmestre. — Acheté vn 1861. 

Haut., m. 51 c. — Larg., m. 39 c. 

ANONYME. (ÉCOLE vénitienne. ) 

7. Il est impossible de préciser le sujet de ce ta* 
bleau d'une bonne couleur, mais très-original 
d'aspect. Au premier plan , uue femme , proster- 
née et soutenue par un vieillard , relève le cada- 
vre d'un enfant. A droite un page fait respirer 
des odeurs à une femme qui s'évanouit. Un roi , 
portant la couronne en tête , revêtu d'habits do 
peaux, contemple ce spectacle, une torche à la 
main. A gauche, une troisième femme assise 
allaite un enfant. Au fond deux personnages assis 
devant une table couverte de plats et de coupes, 
et derrière eux deux serviteurs avec des flam- 
beaux. Au costume du roi (pellatus), on pourrait 
croire à une scène de l'invasion de l'Italie par les 
barbares au iv« ou v« siècle. — Donné par 
M. Champfleury. 

Haut., i ffi. 03 c. — Larg., i m, 22 c. 
BERTHELEMY (Jean-Simon), né à Laon en 1743, 
mort en 1811. 

8. Le Siège de Calais (1347). Dévouement d'Eusta- 
che de Saint-Pierre. Ce tableau a été peint 
en 1777 parBerthelemy. Il le reproduisit en 1779 
avec divers changements, et ce n'est qu'après 
ces modifications qu'il fut exécuté en tapisserie, 
aux Gobelins et gravé plus tard par Ancelin qui 
présenta son œuvre à l'Assemblée constituante 

en 1790. 

Haut., S m. 19 c, — Larg., 3 m. 15 c. 

BERTHELEMY. 

9. La Religion et VHumanité s'unissant pour soula- 

f^er les souffrances. Esquisse peinte par Berthe- 
emy et qui servit de projet au tableau qu'on 
voit dans la chapelle de THôtel-Dieu de Laon. Ce 
tableau est la dernière œuvre de Berthelemy qui 
est mort après en avoir peint seulement le ma- 
lade et le lit sur lequel il repose. Il a été terminé 
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par Monsiau, élève de Peyron. — Donné par 
M. Bélesta, ancien directeur général de Tadmi- 
nistration des contributions directes. 

Haut., m. 32 c. — Larg,, m, 38 c, 

BOUCHER (Attribué à). 

10. Le Pont de bois. — Acheté sur la souscription 
de 1861. 

Haut., m, 58 c. — Larg., m, 78 c, 

LE BOURGUIGNON. 

il. Combat de cavalerie. — Acheté par la commis- 
sion du Musée. 

Haut.f m. 56 c. — Larg., m. 84 c. 

DESHAYES (Eugène). 

12. Vue prise dans les montagnes du Dauphiné. — 
Donné par le Gouvernement en i854. 

Haut., m 65 c, — Larg., m. 95 c, 

DESPORTES. 

13. Des Pêches et des Perdrix. — Acheté en 1860. 

Haut., m. 43 c. — Larg., m, 16 c. 
DESPORTES. 

14. Des Prunes f des Figues et des Bécasses.— Xcheié 
par la commission du Musée en 1860. 

Haut., m. 43 c. — Larg., m. 76 c. 

FRAGONARD. 

15. Allégorie. La Gloire et la Force, ayant triomphé 
du Temps, viennent prier l'Histoire d'enregistrer 
leurs hauts faits sur ses tablettes. — Acheté sur 
la souscription de 1861. 

Haut., m. 4i c. — Larg., m. 58c. 

FRANK (Attribué à). 

16. U Adoration des Mages. Peint sur panneau de 
bois. — Acheté en 1861 à la succession de Gar- 
signies. 

Haut., m. 63 c. — Larg., m. 49 c. 

FRANK (Attribué à). 

17. U Adoration des Mages. Tableau peint sur ciiLvre. 
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— Acheté en 186i à la succession de M«r de 
Garsignies. 

Haut., m. 32 c. — Larg., m. 26 c. 

GENAILLE, né a Monceau-lès-Leups. 

18. Un Baptême dans un village picard. — Offert 
par l'auteur. 

HatU., m. ié c. — Larg,, m, 52 c. 

GENAILLE. 

i9. Un Atelier d'artiste au seizième siècle, — Donné 
par Tauteur. 

Haut., m, 45 c, — Larg., m. 53 c, 

JEAURAT. 

20. UArrivée des Nourrices. — Acheté sur la 
souscription de 1861. 

HaïU., m. 45 c. — Larg,, m. 15 c. 
LANEDVILLE. 

21. Portrait en pied du maréchal Sérurier (Jean- 
Philbert-Mathieu , comte de), pair et maréchal 
de France, né à Laon en 1742, mort en 1819. 
Peint en 1821. — Offert à la ville de Laon par la 
veuve du maréchal. 

Haut., 2 m. 09 c, -• Larg., 1m 16 c, 

LAROCHE, 1744. 

22. Portrait de M, P, A. Dubois, vicomte de Courval 
et d'Anizy , conseiller du roi, président au parle- 
ment de Paris, né en 1690, mort en 1764. D'après 
Largillère. — Donné par M. le vicomte de Courval, 
conseiller-général. 

Haut., m. 79 c. — Larg., m. 58 c. 
LATOUR (Attribué à). 

23. Portrait de femme. Esquisse peinte à l'huile. — 
Acheté sur les fonds de la souscription de 1861. 

Haut,, m. 40 c. — Larg., m. 34 c. 

LAVIELLE (1852). 

24. Un Intérieur de forêt. — Don du Gouvernement 
en 1854. 

Haut., i m. 22 c. --Larg., Om 98c. 
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LECYGNE(deLaFère). 

25. La Bénédiction du départ. — Offert par Tauteur 
à la ville de Laon (août 1859), en souvenir de 
reconnaissance pour les allocations qu'il a reçues 
du Conseil général de l'Aisne pendant le cours 
de ses études à Paris. 

Haut., i m. 69 c. — Larg,, 1 m,SOe, 

LES FRÈRES LEN AIN (de Laon). 

Les Lenain étaient trois frères et naquirent à Laon à la 
fin du seizième siècle. Ils s'appelaient Antoine, Lonis et 
Mathieu. Suivant dom Leleu , Antoine excellait pour les 
portraits en raccourci. Loui^ réussissait dans les portraits à 
mi-corps, et Mathieu peignait des tableaux de sainteté, des 
batailles. On ne peut dire quel est celui d'entre eux qui 
peignait ces tableaux de genre, ces intérieurs de ferme, 
ces paysanneries qui ont maintenant tant de vogue et que 
les musées et les amateurs se disputent depuis que les 
études de M. Ghampfleury ont rappelé Tattention sur les 
trois peintres laonnois. Les trois frères Lenain furent 
reçus à l'Académie de peinture. Louis mAumt, âgé de 
55 ans, le 23 mars 1648. Antoine avait 60 ans quand il 
mourut le 25 mai de la même année, et Mathieu est mort 
en 1677 ; il avait 70 ans. Louis et Antoine paraissent avoir 
lini tous deux leur vie à Laon. 

26. Le Repas de Famille, c Une salle basse où sont 
» rassemblés de pauvres gens entourés de leurs 
1 enfants. Le repas est fini ; la nappe est en dé- 

> sordre , le pain mangé plus d'à moitié ; il reste 

> encore quelques larmes de vin au fond du 
1 verre. A ce moment, la grand'mère, assise 

> près de la table , se repose , accomplissant 
» tranquillement l'acte de la digestion. Le grand- 

> père joue un air de musique pour égayer les 
1 enfants. La mère , près du foyer , enveloppe 
» dans une couverture de laine le nouveau né 

> qu'elle va coucher tout à l'heure ; une petite 
» fille, debout près de la cheminée, contemple 
9 avec attention un gros pot près du brasier ; 
» dans le fond, une autre petite fille range divers 

> objets dans une grande manne en osier. Un 
i chat et un chien complètent cette scène tran- 
» quille. » (Champfleury). — Acheté par la com- 
mission du Musée en 1853. 

Haut,, m, 59 c. •— Larg.» m. 74 c. 
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LENAIN. 

27. La Fiancée Normande. Trois hommes sont assis 
autour d'une table dans une ferme : un greffier 
qui rédige l'acte , un vieillard qui le regarde 
avec attention , un jeune homme qui tient dans 
la main gauche un verre à moitié plein. A côté 
du jeune homme est assise une grande et belle 
jeune femme qui file. Derrière le greffier est de- 
bout une vieille paysanne. Sous la table une 
bouteille en osier. Ce tableau a été gravé par 
Le Bas avec une dédicace à M. Vander Parra, 
gouverneur des Indes pour la Hollande. — 
Acheté sur les fonds de la souscription en 1861. 

Havt,, m55 c. — Larg,, m. 66 c. 

LENAIN. 

28. Un' portrait d'homme avec cette mention (»<:tatis 
SUOE io. — i646. — Les portraits par Lenain (le- 
quel ?) sont très rares. Il en existe un au Musée du 
Puy . Celui du Musée de Laon lui est peut-être supé- 
rieur et lui ressemble étonnamment comme at- 
titude du personnage, comme costume et sur- 
tout comme couleur. L'authenticité du portrait 
du Musée du Puy étant admise, celle du portrait 
du Musée de Laon est inattaquable. Ni l'un ni 
l'autre n'est signé. — Acheté sur les fonds de la 
souscription de 1861. 

Haut,, m, 57 c. — Larg.^ m. 48 c. 

LELEU (Armand). 

29. Z7n Intérieur de Posada espagnole^ (1852). — 
Donné en 1854 par le Gouvernement. 

Haut., Om. 49 c. — Larg., m. 63 c. 
MANFREDI. 

30. Les Jomiirs, — Donné par M. Arsène Houssaye 

(1861). 

Haut., 1 m. 72 c. — Larg., 2 m, il c. 

MATET (de Marseille). . 

31. Un Portrait d'homme. Étude d'après nature 
exposée en 1859. — Donné par l'État. 

Haut., m. 78 c. — Larg , vi. Si c. 



MATHIEU. 

32. Intérieur de la cathédrale de Munich. Ce tableau 
a été exposé au salon de 1855 sous le n» 1,862. 

- Donné par l'Empereur en 1856. 

Haut., i m, 16 c, — Larg,, m, 84 e. 
PANINI. 

33. Ruines dans la campagne romaine, — Acheté 
en 1860. 

Haut., m. 62 c. — Larg ,0 m. 47 c. 

PANINI. 

34. Ruines dans la campagm romaine. — Acheté 
par la commission du Musée en 1860. 

Haut„ m. 62 c. — Larg., m. 47 c 

PATEL. 

35. Ruines dans la campagm romaine. — Acheté 
sur la souscription de 1861 parla commission du 
Musée. 

Haul., m, 70 c. — Larg,, m. 98 c. 

SERRES, d'après REMBRANT. 

36. Portrait du Bourgmestre Six. 184 . — Donué 
par le Gouvernement. 

Haut., m. 78 c. — Larg , m. 59 c. 

TENIERS (Attribué à David). 

37. Le Tir à Varc. — Acheté sur la souscription 

de 1861. 

Haut., m. 43 c. — Larg., m 85 c. 



§ II. — DESSUS, GRiVlRES & TAPISSERIES. 

BERTHELEMY. 

38. Première pensée du Siège de Calais. Dessin ori- 
ginal à la sanguine. — Donné par M. Duchange. 

Haut., m, 32 c. — Larg., m. 42 c. 
BOUCHET (Jules) , 1848. 

39. Renaissance italienne y xiif, xiv^, xv^ siècles. 



Dessin d'architecture à l'encre de Chine. — Don 
de l'Empereur , 1856. 

Haut», m. 27 c. — Larg., m. 47 c. 
GENAILLE. 

40. Le Pacha^ aquarelle. — Don de l'auteur. 

Haut,, m. 57 c. — Larg., m, 26 c. 

LÀ TOUR (de Saint-Quentin). 

Ai . Un Pastel. On pense que c'est le portrait du 
président Hainaut. — Donné par M. Ed. Fleury. 

Haut,, m, 59 c, — Larg,, m, 52 c. 
LEMERCIER (Charles) 1854. 

42. Des Péehes et des Fleurs, — Donné par l'Empe- 
reur, en 1856. 

Haut., m, 92 e, — Larg, 67 c. 

ÉCOLE FRANÇAISE. 

43. Une Tête de Madeleine, Tapisserie. Ce cu- 
rieux , très-remarquable et très-rare spécimen 
de tapisserie en velours est une copie d'un 
tableau probablement de Lebrun , faite à la (in 
du xvii« siècle et sans doute à la manufacture 
de Beauvais. — Donné par M. Ed. Fleury. 

Haut., m, 80 c. — Larg., m, 69 e. 

LEBRUN (d'après). 

44. Le Triomphe de Constantin, Magnifique et très- 
grande gravure, par Audran, — Achetée sur la 
souscription de 1861. 

Haut., m. 64c, — Larg,, 1 m. 67 c. 
DELAROCHE (Paul) , d'après. 

45. U Hémicycle de r Ecole des Beaux- Arts. Gravé par 
Henriquel Dupont. — Donné par la Société aca- 
démique de Laon. 

Haut , m, 40 c. — Larg,, 2 m, 64 c. 



•40^ 



§ lU. — SCULPTURE. 

46. BUSTE EN MARBRE D'HOMÈRE. — Cédé à la 
ville par le Conseil général de l'Aisne (1825). 
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47. BAS-RELIEF (xv!» siècle) , des génies moitié 
hommes, moitié chimères , et sonnant de la trom- 
pette , se jouent avec des amours dans des rin- 
ceaux. — Donné par M. Alexandre de Signier 
(1859). 

48. BAS-RELIEF représentant Gabrielle d'Estrées, 
née à Gœuvres (Aisne) , en 1571 , morte en 1599. 

— Don du Gouvernement. 

Longueur , i m. 56 c, 

49. BUSTE EN MARBRE DE JEAN LA FONTAINE , 
né à Château-Thierry» par FtoWers (1830). — Don 
du Gouvernement. 

50. BUSTE EN AlARBRE DE JEAN RACINE , né à 
La Ferté-Mîlon (Aisne) , f^iv Stubenitzky (1819). — 
Don du Gouvernement. 

OUDINÉ. 

51. La mort de Psyché. Copie en plâtre d'une sta- 
tue achetée par le Gouvernement , à Texposition 
de 1848. — Donné par le Gouvernement en 1860 

DOUBLEMART9 statuaire, né à Beaurain (Aisne). 

52. Alexandre voulant se percer de sa javeline à la 
vue du cadavre de son ami Clitus qu'il vient ds 
tuer dans son ivresse» Bas-relief en plâtre , avec 
lequel M. Doublemart a obtenu une mention au 
concours pour le grand prix de Rome, en 1857. 

— Donné par l'auteur. 

Haut,, i m. i5 c. — Larg,, i m. 50. 

DOUBLEMART. 

53. Hector y au moment d'aller combattre Achille y 
appelle la bénédiction des Dieux sur son fils Astya- 
nax qu'il tient dans ses bras. Etude en plâtre pour 
le concours du grand prix de Rome, en 1854, et 
avec laquelle M . Doublemart a obtenu le 1 ^^ second 
grand prix. — Donné par Fauteur. 

Hauteur, i m. 20 c. 

DURET. 

54. Mercure inventant la Itfre. Copie en plâtre d'une 

statue achetée par le Gouvernement et donnée 

par lui, en 1860. 

Hauteur, 1m. 74 c. 
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PASCAL. 

55. Moine à genoux lûaiU 9on bréviaire. Copie en 
plâtre d'une statuette appartenant à l'Etat. — 
Don du Gouvernement. 

Hauteur, 65 e. 
PASCAL. 

56. Hermite faisant adorer la Croix à des enfants. 
Copie en plâtre d'un groupe en marbre. — Donné 
par le Gouvernement, en 1860. 

Hauteur^ 63 c, 

CARRIER-BELLEUSE (né à Anizy-le-Château). 

57. Vestale voilée. Buste en terre cuite, grandeur 
nature, exposé en 1859. — Don de l'auteur. 

CARRIER-BELLEUSE. 

58. Buste de V Empereur Napoléon lU y en costume 
de général de l'armée d'Italie. Bronze. — Don 
de l'auteur. 

Hauteur, 40 cent, 

CARRIER-BELLEUSE. 

59. Statuette en bronze de Béranger assis et Usant. 
— Don de l'auteur. 

Hauteur, 25 cent. 
CARRIER-BELLLUSE. 

GO. Modèle de Vierge couronnée, en plâtre coloré. 
Don de l'autour. 

Hauteur, 45 cent. 



CHAPITRE II. 



ARCHEOLOGIE. 



§ 1er ^ EPOQUi: €fiiiTi«ri:. 

1. HACHE en silex , à peine dégrossie. Provenant 
dos terrains (fr St-Acheul, près Atniens. — Don 
do M. Ed. Flourv. 
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s ei3.COINSouHÂCHETTESen silex^trouvésaumois 
de septembre 1858, à trois mètres de profondeur, 
au lieudit le fond de Cervecy , commune de Blé- 
rancourt. Ces hachettes sont simplement dégros- 
sies au moyen d'éclats enlevés probablement à 
l'aide d'une autre pierre. On remarque sur l'une 
d'elles un commencement de poli produit par un 
frottement persévérant , ou peut-être par l'action 
d'une meule mise en mouvement. — Don de 
M. Heurtaux, maire de Blérancourt. 

4. HACHE CELTIQUE, fragmentée , en silex py- 
romaque blanc. — Fond de la ville. Origine in- 
connue. 

Longueur, 08 c. 

5. HACHE CELTIQUE , en pierre verte (jade )? 
d'une parfaite conservation. — Fond de la ville. 
Origine Inconnue. 

Longueur, S7 c . 

6. TRICÉPHALE. Pierre cubique grossièrement 
sculptée et sur trois des faces de laquelle se 
voient des têtes à peine indiquées. C'est proba- 
blement une idole gauloise d'avant la conquête. 
Trouvée à Nizy-le-Comte. 

Haut,, 19 c. — Larg,, 12 c. 

7. URNE CINÉRAIRE composée de granit, creusée 
au centre par une cavité ovoïde qui contenait un 
vase grossier en terre renfermant des cendres et 
des ossements. Trouvée dans la forêt de Saint- 
Michel en i851. — Don de M. Millet, inspecteur 
des forêts. 



§ II. — EPOQUE «AliliO-RQHAIliE. 

8. BAS-RELIEF en pierre, représentant Cybèle. 
La déesse, assise, a la tête ornée d'une couronne 
de tours. Elle tient un disque dans sa main droite, 
et de la gauche elle supporte une corne d'abon- 
dance , appuyée contre son épaule. — Trouvé à 
Urcel (canton d'Anizy), au lieudit le Chàieêu- 
Gaillard. 

Hauteur, 45 e. 



XV 

9. STATUETTE en bronze , probablement v!c Cy- 
bèle ; la déesse est assise , la tète couverte d'un 
voile qui , en retombant , enveloppe tout le corps 
d'une draperie dont un pan recouvre la poitrine. 
Superbe patine. Trouvée aux envirjns de Sois- 
sons en 1851. — Don de M. de Courval. 

Haut., 15 c. 

10. MERCURE, fragment de statue en demi -bosse, 
inscrite dans un cintre en forme de niche. Mou- 
lage en plâtre d'un bas-relief trouvé au Mont-de- 
Noyon (Oise). — Donné par M. Peigné-Delacourt. 

Haut,, 36 c, — Larg., 70 c. 

11. FIGURINE en plâtre représentant la déesse 
Isis assise sur un fauteuil et tenant dans ses 
bras un enfant qu'elle allaite. Cette statuette, ù 
laquelle il manque la tête, a été trouvée au mi- 
lieu des débris d'anciennes constructions dans 
la forêt d'Aubentoo. — Don de M. Éd. Fleury. 

12. VENUS ANADYOMÈNE, figurine en plâtre, re- 
présentant une femme nue relevant ses cheveux 
de la main droite , trouvée au même lieu que 
la précédente. — Don de M. Éd. Fleury. 

13. TÈTE CASQUÉE en bronze trouvée à Chambr}. 
C'est très probablement le poids d'une romaine. 
Don de M. de Sénégras. 

14.. FRAGMENT DE SEAU liN BRONZE, couvert 
d'une espèce d'étaraage, trouvé à Chambry. — 
Don de M. de Sénégras. 

1.). VASE EN BRONZE à goulot long et étroit, 
garni d'une anse du même métal, trouvé à 
Chambry. — Don de M. de Sénégras. 

Haut,, 90 c. 

10. TUT LE ROMAINE à rebords, trouvée à Versi- 
gny. — Don de M. Lemaistre, ancien inspecteur 
des poudres et salpêtres. 

17. FRAGMENT DE TUILE ROMAINE, sur laquelle 
se remarque l'empreinte d'une patte de chien. 
Provenant de Versigny comme celle du numéro 
précédent. 

18. FRAGMENT DE TUILE ROMAINE, provenant 
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des sépultures de Cuissy ^ avec le nom du potier 
INIVOI. — Don de M. Lemaistre. 

19. AMPHORE ROMAINE, découverte en 1841 à 
Presles-et-Boves, canton de Braisne. — Don de 
M. De La Maisonneuve. 

Haut., 1 m. 20 c. 

20. LAMPE ROMAINE en cuivre à quatre becs, 
trouvée à Condé-sur-Suippe. — Don de M. Bre- 
tagne , inspecteur des contributions directes. 

21. FRAGMENT D'UNE MOSAÏQUE grossière, trouvée 
à Vantelay, département de la Marne. — Don de 
M. Piette. 

22. COUPE en terre rouge, trouvée à Laon dans les 
fondations de la maison de M. Poinsot , fosse 
St-Julien. — Don de M. Poinsot. 

Haut,, 078 m. — Diam., 16 c. 

23. COUPE en marbre agatisé. Fond de la ville. 
Provenance inconnue. 

Haut,, 6 c. — Diam., S3 c. 

24. PLATEAU en terre rouge , provenant de Versi- 
gny. — Don de M. Lemaistre. 

Haut,, a c, — Diam., 22 c. 

25. PIERRE SIGILLAÏRE, servant de cachet à mar- 
quer les ordonnances d'un oculiste romain. Elle 
porte gravée à Tenvers ces quatre inscriptions : 

M. VICELLI, HERASISTRA 
TI GROCODES 

MARGI. 

CELIDO 
M. VICELLI — DIAP. 
HERASISTRATI SORI 

MARGI. 

NARDI 

Trouvée sur remplacement de Terva^ terroir 
de La Hérie (arrondissement de Vervins). — Don 
de M. Piette. 

Lnnff., 05 c. — Larg , 025 m. — Haut., 007 m. 

26. TROIS LAMPES funéraires romaines , prove- 
nant de Guelma. — Don du générai de Wimpfen. 
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27. PETIT VASE romain, trouvé à Guelnia. — Don 
du général de Wimpfen. 

28. LOT DE VINGT- NEUF MÉDAILLES ROMAINES 
et autres, provenant d'Afrique , au type des em- 
pereurs Gordianus, AntoninusPius, Gonstantius, 
Lucilla, Maximus, Philippus, Trsganus, Alexander 
Severus, Commodius^ etc. — Don [de M. le géné- 
ral de Wimpfen. 

29. BRONZE ANTIQUE. On prétend que c'est une 
lampe. Cet objet, difficile à décrire et qui est 
creux à Tintérieur , serait plutôt probablement 
une sorte de douille qui , pendue à la ceinture 
d'un guerrier , ou peut-être à la selle , par une 
anse en forme de tête d'oiseau, servait à recevoir 
la pointe inférieure d'un étendard ou d'une lance. 
Trouvé à Dizy-le-Gros. — Don de M. Guérin , de 
N zy-le-Comte. 

Long,, 15 c, — Diam., 05 c. 

30. VASE en terre noire ayant la forme d'un cône 
tronqué et paraissant avoir servi de creuset. 

Hauteur, 9 c. 

31. Fragments de VASE en bronze trouvé à Saint- 
Lambert. 

Hauteur, 5 c,— Diam., iO c. 

32. VASE en bronze à goulot très étroit, trouvé 
dans des substru étions romaines, à la queue de 
l'étang de St-Lambert. 

Hauteur, 18 c. — Larg. à la panse, 16 c. 

33. Fragments d'un bassin en cuivre ayant sa bor- 
dure garnie d'ornements repoussés en forme 
d'oves. Trouvé à Versigny. — Don de M. Le- 
maistre, contrôleur des poudres. 

Hauteur, 09 c. ^ Diam., 25 c. 

34. CHANDELIER en bronze trouvé à Maisy. — 
Don de M. Michel de Tugny. 

Hauteur, 19 cent, 

35. BASSIN en cuivre'ayant sa bordure garnie d'or- 
nements repoussés en forme d'oves. Trouvé à 
Voyenne. — Don de M. Piette. 

Haut,, 10 c, — Diam., 28 c. 
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96. YAI^ enterre blanche troaTé en 4853 dans les 
travanx de la citadelle de Laon. Son extrémité 
supérieure est percée de trois trous régulière- 
ment distancés. Ce vase a été trouvé sur un em- 
placement évidemment romain. — Don de 

M. Piette. 

Haut., 18 c. 

WMMLLY (Vers 1835). 

37. FRAGMENT DE MOSAÏQUE. C'est un morceau de 
bordure formée d'un entrelacs, de bandes multi- 
colores passant les unes sous les autres, et enca- 
drée d'un filet noir et gris sur fond blanc. A Tinté- 
rieur , une portion de cercles concentriques 
rouges, gris et noirs, sur fond jaune. — Res- 
tauré par M, Chrétin. 

Haut,, 63 c. — Larg., 63 c. 

38. UNE BORDURE DE MOSAÏQUE. Des cornets 
jaunes et blancs, s'engendrant les uns les autres 
et d'où sortent des rinceaux de feuillages verts et 
rouges. Au bas , un enroulement de cables de 
couleur au-dessus d'un damier jaune et rouge. — 
Restaurée par M»"» Éd. Fleury. 

Hauteur, 63 /i, — Largeur, 1 m. 6 c, 

39. FRAGMENT DE MOSAÏQUE. Des rinceaux enrou- 
lés et se terminant en feuilles , sont retenus par 
un nœud de rubans. Sur le côté, bordure de ca- 
bles avec damier jaune et rouge. — Restauré par 
M. Chrétin. 

Hauteur, 62 c, — Largeur, 1 m. 18 c. 

FOVILIiES DE mZT (1851 à 1855). 

40. PIERRE GRAVÉE (fac simik) portant cette ins- 
cription : 

NUM. AUG. DEO APO 
LLINl. PAGO. VENNECTI. 
PROSCAENIUM. L — MA. 
GIUS. SECUNDUS. DO 
NO. DE SUO. DEDIT. 

C'est cette inscription qui, trouvée par M. Callay, 
instituteur à Nizy-le-Comte, à la fin de 1850 et 
sur le bord de la route départementale qui re- 
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couvre une ancienne voie romaine , mit sur la 
trace de l'ancienne ville de Ninitacci mentionnée 
par les Itinéraires. Alors commencèrent les 
fouilles dont les précieux résultats enrichissent 
le Musée de Laon. 
Cette pierre , destinée à la Société de Laon qui l'a- 
vait décrite dans son premier volume d'annales , 
fut achetée par un membre de la Société de 
Soissons et se trouve maintenant dans le Musée 
de cette ville où elle fut estampée par M. Chrétin, 
architecte-mosaïste , qui en a fait le fac-similé 
qu'on voit sous la grande mosaïque de Blanzy. 
Au bas se lisent ces mots : ghr. restit. 

Haju,, 4i c. — Larg,, 98 c. 

H . FRAGMENT DE MOSAÏQUE trouvée en 1854 à 
Nizy, au lieudit le Clair -Puits ^ dès le commence- 
ment des fouilles entreprises par la Société de 
Laon. Cette mosaïque avait 9 met. 05 cent, de 
largeur sur 4 met. 25 cent, de hauteur. Les des- 
sins sont noirs sur fond blanc. Son motif prin- 
cipal est un carré parfait qui enferme un fleuron 
et se joue dans un entrelacs composé prin- 
cipalement d'une grande étoile à huit rayons et 
de losanges où se voient tantôt une bipenne 
(hache à deux tranchants), tantôt des feuilles di- 
verses. 

Cette mosaïque bicolore, qui reposait surun fondpeu 
solide, n'a pu être emportée, bien qu'elle eût été 
donnée à la Société académique de Laon. Le 
fragment qui est au Musée a été recomposé 
par M"e Ed. Fleury sur les calques pris à Nizy et 
avec les matériaux antiques : marbre blanc , cal- 
caire et marbre noir des Ardennes. 

HavJt., i m. 30 c. — Larg., i m. 30 c. 

42. FRAGMENT DE MOSAÏQUE bicolore , noir et 
blanc, provenant aussi du Clair-Puits. Elle avait 
6 m. 30 c. sur 4 m. 20 c. Le motif d'ornementa- 
tion est très simple ; des lignes blanches, se 
coupant à angles droits, forment des carrés par- 
faits et des carrés longs décorés d'étoiles , de 
losanges , de croisettes , de cercles diversement 
partagés par des figures géométriques. Ce 
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fragment a été restitué par M"e Ed. Fleury sur 
les calques et avec les matériaux antiques venant 
de Nizy. 

Haut., 65 c. — Larg , 40 c. 

43. TÊTE en pierre , trouvée à Nizy-le- Comte. 
Ce masque barbu et plus grand que nature , qui 
rappelle les traits du masque d'Apollon qui cou- 
vrait Torifice du puits aux oracles de Polignac, 
pourrait bien être une figure d'Apollon, divinité 
dont fait mention la pierre inscrite de Nizy. Il 
appartenait à une statue trouvée auprès de Nizy, 
au lieudit la Justice; elle servit longtemps de 
banc aux ouvriers qui construisaient la route dé- 
partementale, et fut brisée et jetée par eux dans 
le blocage, lorsqu'ils abandonnèrent le chantier. 

Hauteur, 45 cent. 

44. MASQUE D'HOMME , provenant des fouiUes 
faites à Nizy-le-Comte, au lieudit la Justice. Ce 
masque comique, qui ouvre un œil et ferme 
l'autre, qui grimace, a bien pu appartenir au 
théâtre qu'annonce le mot proscœnium de la 
pierre inscrite. 

45. FRAGMENTS DE LA PEINTURE MURALE DE 
NIZY. Toute une vitrine remplie de ces débris 
représentant: une partie du visage d'une femme, 
plusieurs mains, la face d'une panthère, sa griffe^ 
des pattes d'autres panthères , des portions de 
corps de personnages humains , des fleurs , des 
enduits ayant servi à la décoration de plusieurs 
appartements, etc., etc. Au moins cinquante mor- 
ceaux, plus un échantillon de la terre qui recou- 
vrait le mur peint et fut profondément cal- 
cinée par l'incendie où périt la ville de Ninitacci 
(Nizy). Ils proviennent du lieudit la Justice d'où 
tant de choses précieuses sont sorties. 

46. PEINTURES MURALES DE NIZY-LE-COMTE. 
Un homme nu , agenouillé, dans l'attitude d'un 
Hercule combattant avec une massue que de ses 
deux bras levés il brandissait au-dessus de sa 
tête. Ce curieux fragment provient des fouilles 
faites à Nizy-le-Comte de 1851 à 1835. Il déco- 
rait un portique ou galerie qui régnait autour 
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d'une maison romaine dont toutes les fondations , 
les colonnades intérieures , les puits ont été re- 
trouvés en terre. Le mur peint gisait la face en 
terre à une profondeur d'un mètre environ. 

Haut , i m. iO c. — Larg., 66 c. 

47. FRAGMENT DE LA PEINTURE MURALE DE 
NIZY. Un groupe de Romains en chasse. 

Haiit , 60 c. — )jarg., 56 c. 

48. AUTRE FRAGMENT DE LA PEINTURE MURALE 
DE NIZY. Autre groupe de Chasseurs. 

Haut., 55 c. -- Larg., 38 c. 

49. FRAGMENT DE LA PEINTURE MURALE DE 
NIZY. Des Panthères. 

Haut., 40 c. — Larg.j 35 c. 

50. VITRINE contenant divers objets trouvés dans 
les fouilles de Nizy-le-Comte : 

Fragments de marbres de toute couleur, débris de 
vases, couteaux, hachette, mors de cheval, 
clefs, épingles en os, agrafes en cuivre, ornements 
divers , lampe en terre , flûte funèbre en os, ver- 
roteries , défenses de sangliers , monnaies gau- 
loises et romaines , tête d'une statue de femme , 
cuillère à parfum, etc., etc., plus de cent objets. 

M. Fragments d'une statuette d'ISIS, représentant 
l'enfant sur le sein de la déesse, le derrière 
d'une tête et le dossier d'un fauteuil. Trouvés à 
Nizy-le-Comte en 1853. 

52. Autre fragment d'une statuette d'ISIS, cette 
fois tenant deux enfants sur son sein. — Don de 
M. Guérin, propriétaire à Nizy-le-Comte. 

53. DIVERS FRAGMENTS de sculpture. Coins 
d'autel. 

54. ANTEFIXE. Une aigle impériale dans des rin- 
ceaux et couronnée d'une gloire de rayons. Ce 
curieux fragment formait probablement la pointe 
extrême ou couronnement du fronton qui déco- 
raitla façade d'un des monuments dont les fonda- 
tions et les ruines ont été retrouvés à la Justice. 

55. MEULE romaine en pierre coquillère, trouvée 

à Nizy-le-Comte. 

Diam., 5i cent. 
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56. PIERRE FUNÉRAIRE provenant de Nizy-le- 
Comte. Sous une voussure en anse de panier^ on 
distingue, malgré de graves mutilations^ trois 
personnages, debout, les jambes nues , le corps 
enveloppé d'une espèce de manteau (saga , saie) 
descendant jusqu'aux genoux et croisant sur la 
poitrine. Us portent dans leurs mains un objet 
assez difficile à reconnaître et qu'on peut prendre 
pour une bourse. On la croit l'œuvre d'un ar- 
tiste gaulois imitant grossièrement les cippes 
romains. 

Haut, , 96 c. — Larg. , 67 c, 

57 Fragment d'un autre CIPPE funèbre trouvé à 
Nizy-le-Comte. Une figure d'homme portant une 
bourse à la main. 

Haut., 55 c, — Larg., 24 c. 

o8. CIPPE représentant un homme nu. 

50. MONNAIES ROMAINES trouvées à Nizy-ie- 
Comte , presque toutes du haut empire. 

GD. PETITE URNE en terre grise, qui paraît avoir 
été violemment attaquée par le feu qui a ruiné 
toute la ville. 

HatU., 20 c. — Larg à la panse, 40 e. 

01. FRAGMENT d'une immense jarre, espèce de 
dolium^ en terre grise et qui ne paraît pas cuite, 
mais simplement séchée au soleil. Ce vase est 
décoré à l'extérieur d'une série d'anneaux paral- 
lèles qui paraissent avoir été faits à l'aide d'une 
corde de paille serrée sur les parois avant leur 
dessication. 

HatUeur, 38 c, sur 38 c. 

FOUILLES BE BLANZT (Août 1858). 

62. Deux DALLES du marbre italien dit bleu-fleuri^ 
qui tapissaient l'intérieur du bassin d'eaux vives 
trouvé à Blanzy , vers le 20 août 1858. La dé- 
couverte de ce bassin a mis sur la trace de la 
mosaïque qui sera décrite plus loin. 

Hauteur, 33 c. — Largeur, 22 c. 

63. Deux fragments de grandes TUILES romaines à 
rebords et à recouvrements , tous deux portant 
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la marque, en lettres en relief dans un cartouche 
creux, du potier gaulois INIVOI. Ils ont été re- 
cueillis dans la masse de gravats , de tuiles et de 
terre qui reeouvrait la mosaïque. 

6i. mosaïque romaine de L'ORPHÉE. Ce splen- 
dide morceau a été signalé , autour du bassin de 
Blanzy , par quelques cubes de couleur gisant 
dans les décombres Aperçue dans une première 
recherche sommaire pendant la soirée du 27 août 
4859 , recherche qui mit à jour des bordures et 
quelques feuillages , elle fut entièrement décou- 
verte , déterrée , taillée et emportée à Laon 
dans la première quinzaine de septembre sui- 
vant. Le Conseil général , qui avait fait les frais 
du sauvetage , vota pour la restauration une 
somme importante et, ne pouvant assurer l'exis- 
tence de cette mosaïque dans un emplacement 
qui pût être plus convenable , l'abandonna à la 
ville de Laon ^ à la condition de la placer dans le 
Musée que l'on allait ouvrir. La restauration, 
entreprise par M. Chrétin, architecte-mosaïste, 
dans les premiers jours de février 1861 , a été 
terminée dans les derniers jours d'août suivant. 
Cet admirable spécimen de l'art du mosaïste 
romain au deuxième siècle de notre ère, repré- 
sente Orphée charmant les animaux par les sons 
de sa lyre. Le musicien divin est assis sous un 
bocage de lauriers peuplés d'oiseaux qui l'écou- 
tent , un paon , une perdrix , un corbeau , une 
chouette, une huppe. Adroite, les animaux doux 
et herbivores , un cheval , un cerf, un éléphant. 
A gauche, les animaux féroces, le sanglier, l'ours, 
la panthère. Tous marchent vers le demi-dieu et 
subissent l'influence de l'harmonie. 
Le tableau est encadré : dans le haut, par un en- 
trelacs qui enveloppait le bassin d'eaux vives, et, 
sur trois côtés , par une guirlande polychrome 
de feuilles d'oliviers. 

Hauteur, 3m, 80 c. ~ Largeur, 7 m. 

65. AUTRE FRAGMENT DE LA MÊME MOSAÏQUE. 

Une lamproie ; deux poissons entiers ; deux autres 
dont on ne voit pour l'un que la tête pointue, 
pour le second que la queue ; un dauphin dont 
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on n'a que la queue aussi , une conque et deux 
coquilles d'huîtres. — Restauré par M. Chrétin. 
Ce groupe de poissons faisait pendant, de l'au- 
tre côté du bassin , au groupe d'animaux doux 
charmés par l'Orphée. Sans nul doute, il faisait 
partie d'une grande scène maritime à laquelle de- 
vait présider le chanteur Arion monté sur un dau- 
phin et charmant aussi par ses accents les 
monstres marins, comme Orphée charmait les 
monstres terrestres et les habitants des airs. 

Haut,, 1 m. 90 c. — Larg,, 32 c. 

66. AUTRE FRAGMENT DE LA MÊME MOSAÏQUE 
Sur les côtés nord, est et ouest du grand tableau 
de Blanzy, se trouvaient , sur un palier un peu 
plus haut, des constructions en hémicycle, sor- 
tes de pavillons enrichis d'un pavé de mosaïque 
aussi, mais d'ornementation linéaire seulement 
Le pavillon de l'ouest n'a laissé aucune trace. 
Celui du nord contenait une mosaïque dont le 
dessin principal est composé de coquilles ou im- 
brications bleues, jaunes, rouges, enfermées 
dans un enroulement polychrome de cables. En 
avant, comme bordure sur la marche du palier, 
une guirlande polychrome de feuilles de lauriers. 

— Restauré par M . Chrétin. 

Haut,, 1 m, 60 c. -— Larg., 1 m, 60 c, 

67. AUTRE FRAGMENT DE LA MÊME MOSAÏQUE. 
Portion de l'hémicycle ouest. Le dessin se com- 
pose d'une série sans fin de petits boucliers de 
diverses couleurs , s'agençant entre eux par une 
combinaison très-ingénieuse. L'encadrement de 
cordes et la bordure de feuillages sont exacte- 
ment les mêmes que pour le numéro ci-dessus. 

— Restauré par M™» Éd. Fleury. 

Haut., i m. 60 c, — Larg., i m. 60 c, 

TBOUVAILUE OE CSOUDELAIVCOVIIT-LÉS- 
PIERIIEPONT. (1859.) 

68. AIGUIÈRE en terre grise, pourvue d'une anse, 
étroite au collet, large à la panse. Vase à eau par- 
fumée. 

Haut,, 25 c. — Larg, à la panse, 13 c , au col, 5 c. 
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69. BASSIN en bronze , muni de deux anses figu- 
rant des oiseaux ciselés très-finement. 

Haut, y iO c. — Diam,, 26 c. 

70. PLAT en bronze, dont le fond manque. 

Haut,, 05 c. — Diam., 19 c. 

71. DEUX FONDS D'AIGUIÈRE en bronze, décorés 
de cercles concentriques et de ciselures. 

72. AIGUIÈRE en bronze , dont le bas manque, 
ainsi que l'anse qui a été achetée par M. Hidé , 
de Laon, avec la majeure partie des objets 
trouvés à Goudelancourt. Cette anse, admirable- 
ment travaillée, vaut et rappelle celle de l'aiguière 
d'Etreux qui sera décrite plus loin. 

(Tous ces objets et ceux qui appartiennent à 
M. Hidé, faisaient partie du mobilier d'une cham- 
bre de bains dans la maison d'un riche romain. 
La qualité du métal ^ la pureté des formes de ces 
beaux vases , la richesse de leur travail , n'ont 
d'équivalents que dans la trouvaille d'Etreux qui 
consiste aussi en vases et ustensiles ayant appar- 
tenu à un étuviste de l'époque gallo-romaine.) 

Haut, à la cassure, 19 c. — Larq. à la panse, 16 c, 

Larg. au col, 08 c. 

73. RAZETTE en fer , probablement instrument de 
jardinage servant à sarcler. 

Long,, 20 c. 

FOUILLEN DE BAZOCHES. (Novembre 1859). 

74. mosaïque romaine. Ce beau fragment mul- 
ticolore , encadré par un enroulement de cables 
dont les fils sont de cinq nuances , est d'un des- 
sin très compliqué d'ovoïdes , de cercles , de 
triangles , de fleurons , se jouant dans un lacis 
inextricable de cordes qui courent partout et 
fatiguent l'œil de leurs méandres. Cette mosaïque 
est plus jeune de deux siècles au moins que 
celle de Blanzy et de Nizy. 

La mosaïque de Hazochcs a été découverte à la fin 
d'octobre 1859, lors des terrassements faits pour 
le chemin de fer de Reims àSoissons. Abandonnée 
à la Société académique de Laon par la Compa- 
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gnie des Ardennes, elle n'a pu être saavée par- 
ce qu'elle reposait sur des ciments entièrement 
détruits. On n'a pu que la calquer et en emporter 
tous les cubes qui ont servi à recomposer ce 
fragment restauré par M. Chrétin. 

Haut, i m. 30. — larg. i m. 30. 

76. FRAGMENT DE LA BORDURE DE CETTE 
mosaïque. Des rinceaux de feuillages noirs 
s'enroulent et se terminent en feuille lancéolée ; 
Us sont bordés de filets noirs sur fond blanc. 
— Restauré par M. Chrétin. 

Haut. 62 c. larg. i m. il cent. 

76. MOULURE, en plâtre, de la frise d'un apparte- 
ment dans une maison romaine à Bazoches. Ce 
curieux débris a été trouvé, ainsi que les 
peintures murales, objet du numéro suivant, 
dans les entrailles mêmes de la mosaïque de Ba- 
zoches , c'est-à-dire dans ses fondations, prou- 
vant ainsi que celle-ci s'était assise sur les restes 
d'un monument plus ancien et ruiné par un in- 
cendie dont les traces étaient apparentes sur tous 
les débris recueillis aux environs. 

77. FRAGMENTS de peintures murales provenant 
de Nizy et de Bazoches. 

TBOirrAILUE: D'ÉTBEVX (1861). 

Mobilier d'une salle de bain, 

78. UN GRAND BASSIN D'AIRAIN, revêtu d'une su- 
perbe patine. Il était pourvn de deux anses formées 
par des cygnes admirablement dessinés et cise- 
lés. Une des anses manque , ainsi qu'une partie 

du fond du vase. 

Haut. , 10 c. — Diam. 33 c. 

79. AIGUIÈRE DE BRONZE. Très étroite au col, 
large de la panse , pourvue d'une anse qui forme 
le bec à épancher l'eau. 

Haut. , 25 c. — Diam., 19 c. 

80. UNE GRANDE URNE D'AIRAIN, pourvue de son 
anse qui est admirablement ciselée, incrustée 
d'argent et travaillée en haut relief. En haut, une 
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tète de Pan sous des draperies. Au milieu ,1c 
pedum et une flûte de Pan. En bas et sur la partici 
la plus large de Tanse, un enfant donne une 
grappe de raisin à becqueter à un oiseau. Admi- 
rable pièce de la bonne époque de l'art ro- 
main. 

HatU., 29 c. — Diam. 19 c. 

81. SEAU DE BRONZE, pourvu de son anse. Belle 

patine ; superbe forme. 

Haut, y 16 c. -— Diam. 24. 

82. PATÈRE DE BRONZE, espèce de cuvette à can- 
nelures. Ce beau vase est malheureusement in- 
complet et brisé en plusieurs morceaux. Le 
métal en est d'une finesse extraordinaire. 

Diam,, de 40 à 42 c, 

83. FRAGMENTS D'UN MIROIR DE BRONZE noir et 
très-poli. 

Si. DEUX PETITS VASES en terre rouge , décorés 
de feuilles lancéolées sur leurs bords. Ils ser- 
vaient à contenir des pâtes parfumées. 

Haut., S c. — Diam., 10 c, 

85. UNE SOUCOUPE ou patère en terre rouge. 

Haut., 4 c. — Diam., 16 c. 

86. VASP. en terre rouge, ébréché. 

, Haut., 5 c.— Diam., 12 c 

87. BOUTEILLE EN VERRE verdâtre, de forme cu- 
bique , pourvue de deux anses attachées à son 
col. Sous le fond est une estampille en relief, 
formée au milieu de cercles concentriques et 
sur les côtés de deux arbres Conifères. 

Haut., 18 c. — Larg , sur la face, 12c, ; sur les côtés, 6 c . 

88. FRAGMENT d'une autre bouteille de verre exac- 
tement semblable. 

89. UNE FIOLE en verre, ou ampoule, au cou très 
long et étroit, à la panse assez développée. 

Haut., 15 cent. — Diamètre, au col. 3 c, à la panse, 8c. 

90. UNE PETITE BOUTEILLE DE VERRE, carrée, 
pourvue d'une seule anse. 

Haut., 12 c — Larg , 6 c. 
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91. UNE PETITE BOUTEILLE DE VERRE, carrée, 
à une anse qui manque. 

Haut., 10 c, — Diam., 5 c, 

M. LE COL ET LE FOND D'UNE GRANDE BOU- 
TEILLE DE VERRE BLEUTÉ, d'une grande di- 
mension à en juger par la courbe de Torifice. 
Elle contenait une trentaine de médailles du Haut 
Empire, et a été cassée lors de la trouvaille. 

93. PLIANT EN FER. C'est la carcasse d'un siège 
mobile et qui se déplie en forme d'X, comme 
nos pliants modernes , en jouant sur deux bou- 
lons ou goujons. On s'y asseyait sur une toile ou 
natte fixée aux montants du pliant. Sur un des 
côtés se voient deux appendices ou manches dans 
lesquels celui qu'on baignait passait ses deux 
mains pour présenter son dos courbé aux étu- 
vistes qui le frottaient, séchaient, parfumaient et 
coiffaient. 

Haut.j 56 c. — Larg., 44. 

94. DEUX ÉNORMES CLOUS EN FER qui ont dû 
appartenir à la charpente d'un bâtiment dont on 
voit les substructions sur l'emplacement de la 
trouvaille. 

Longueur y 16 à 17 c 

(Tous les objets qui forment la totalité de l'im- 
portante trouvaille d'Étreux, faite dans les tra- 
vaux d'une route vicinale ù la fin de juin 1861 , 
ont été donnés au Musée de Laon par M. Cas- 
taing, préfet de l'Aisne. ) 



S III. - ÉPOQUE FRANQUE & MÉROVINGIENNE. 

SÊPVLTURE HIXTE (BOBlANO-FRANflVE) DE 
Ul NEUVILLE-LÈS-nOREIVCiT. 

95. MÉDAILLES ROMAINES. Roucles de ceinturon, 
ornements en argent avec des verroteries en- 
châssées , style en cuivre , ornements divers en 
cuivre , trouvés dans une sépulture de La Neu- 
ville-lès-Dorengt. 
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96. VASE EN VERRE terminé eu pointe. 

97. VASE EN TERRE noire, orné de filets. 

98. VASE EN TERRE noire , avec ornements re- 
poussés en creux , — Les objets sortis des tom- 
beaux de La Neaville-lès-Dorengt, proviennent 
d'un don fait par M. Bonneterre. 

Sépulture mixte (Romano-Fran€|ue) 

de Tersigny. 

99. VASE en terre noire. 

100. VASE en terre noire. 

Hauteur, 6 cent» 

101. VASE en terre noire. 

Hauteur, 9 cent, 

102. VASE en terre noire, à panse striée. 

Hauteur, 8 cent. 

lOâ. VASE en terre grise. 

Hauteur, il cent. 

104. VASE en poterie grise. 

105. Fragments d'un VASE en terre rougeâtre. 

106. PLATEAU en terre rouge. 

Diamètre^ 18 cent. 

107. CRUCHE en terre noire à goulot trilobé. 

Hauteur, 24 cent. 

108. VASE en terre noire. 

Hauteur, i5 cent. 

109. VASE en terre grise. 

Hauteur, 12 cent. 

110. VASE en verre provenant des sépultures de 
Versigny. Il est orné d'un filet verdâtre. 

Hauteur, 6 cent. 

111. VASE en verre. — Don de M. Lemaistre. 

Hauteur, 5 cent. 

112. VASE en verre, rétréci à son centre et terminé 
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en pointe. Il est orné d'un cordon qui parait 
être d'un émail grossier. 

HatUeur, 6 cent. 

143. AGRAFE ou FIBULE en cuivre. Elle a dû 
porter en dessous une espèce d'épingle roulant 
a charnière et se plaçant sous le crochet qui est 
à la queue de Tagrafe après avoir traversé 
rétoffe du vêtement. 

Longueur, 8 cent. 

ii4. Fragments D'AGRAFES en alliage. 

115. AGRAFE en alliage, ornée de verroteries 
violettes. 

116. ORNEMENT en bronze qui devait s'adapter soit 
à un vêtement, soit à une ceinture. 

117. Espèce D'ÉPINGLE d'ornement ou bouton 
cloisonné et orné de verroteries de couleurs 
violacées. 

118. BRACELET en bronze représentant deux ser- 
pents , ciselé et orné de verroteries violettes. 

119. BRACELET plat, en bronze. 

lâO. BOUCLE en bronze , carrée très petite. 

121. ARDILLONS en bronze. 

122. BOUCLE en bronze. 

123. BOUCLE cassée en bronze. 

124. BOULE en bronze garnie de trois clous bombés 
qui servaient à la fixer à l'étoffe du vêtement. 

12i>. BOUCLE de ceinturon avec sa plaque d'orne- 
ment en bronze. Les nombreux compartiments 
de la plaque étaient garnis de verroteries violet- 
tes. On remarque encore sur cette boucle et sur 
la plaque des traces de dorure. 

126. TROIS BAGUES en bronze trouvées passées à 
des doigts de cadavres. Deux, dont une à fa- 
cettes, ont été coulées. 

1^7. PHALANGE DU DOIGT annulaire d'un cadavre 
dans lequel se trouvait passé un des anneaux 
désignés ci-dessus. Le long séjour de l'anneau 
contre les phalanges les a imprégnées d'oxide 
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vert de manière à en faire une espèce de miné- 
ralisation. (Tous les objets provenant deVersigny 
ont été donnés par M. Lemaistre , inspecteur des 
poudres et salpêtres. 

i28. LAME D'ÉPÉE à double tranchant. 

Longueur, 65 cent. 

129. FER DE LANCE. 

Longueur, 45 cent. 

130. FER DE LANCE. La douille en était plus longue 
de 33 cent. ; elle s'est brisée en sortant du tom- 
beau. 



131. FER DE LANCE. 

132. HACHETTE en fer. 

133. HACHETTE en fer. 

134. CISEAUX en fer. 



Longueur, 25 cent» 

Longueur, 12 cent. 

Hauteur, 13 cent. 

Hauteur, 12 cent. 
Longueur, 17 cent. 



135. Fragments de PLAQUES d'ornement de boucles 
en fer avec des clous de cuivre bombés qui ser^ 
vaient à la fixer au ceinturon. 

H^pultiire miiLte (Romano-Franiiue) 

de Toyenne. 

136. ÉPÉE courte à un seul tranchant. 

Longueur, â50 mil. 

137. ÉPÉE à un seul tranchant ayant une rainure sur 

la lame. 

Long., 640 mil. — Larg.^ 58 mil, 

138. HACHE en fer. 

Longumry 215 mil. 

139. HACHE en fer. 

Longueur, 170 mil. 

140. FER DE FLÈCHE. 

Langueur, liO mil. 
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i4i. FER DE LANCE. 

Longueur, 245 mil. 

142. FER DE LANCE. — (Tous ces objets provenant 
de Voyenne ont été donnés par M. Pîette). 

Longueur, 245 mil. 

145. VASE en terre noire. 

Hauteur, ii cent. 

i 44. VASE en terre noire. Il est orné à son pourtour 
de dessins imprimés en creux. 

Hauteur, iO cent. 

Sépulture Ronumii-Franque de Terljr 

(Tronféeen 1861). 

145. Quatre LAMES de skramasax ou sabre à an 
seul tranchant. 

146. Une LAME de poignard. 

147. Un FER de javelot. 

148. ANGON ou fer de javeline. 

149. ANGON pourvu de sa douille. 

150. FER DE FLÈCHE en bronze. 

151. GRAIN DE COLLIER en terre cuite. 

152. GRAIN DE COLLIER en bronze. 

153. STYLET à écrire, en bronze. 

154. BOUCLE en bronze. 

155. BOUCLE en bronze. 

156. BOUCLE en bronze. 

157. Sept autres BOUCLES de diverses dimensions 
et formes , aussi en bronze. 

158. CURE- OREILLE en bronze attaché par un 
anneau . 

159. BOUCLE DE CEINTURON en fer,gamie de clous 
en bronze. 

160. FRAGMENT DE BOUCLE en fer. 

161. CHAINE en bronze. 
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ieS. BRACELET en brome. 

163. BRACELET en bronze. 

164. Petits ÂNNEACX en bronze. 

165. TORQUE on espèce de colUer torda en spirale 
et fermant à l'aide d'un crochet. 

IHamètrt, 16 cejil. 

166. TORQUE on COLLIER en bronze dont les extré- 
mités sont garnies de bourrelets. 

Diamètre, f 6 cenl. 

167. TORQUE on COLLIER en bronze. — (Tous ces 
objets ont été donnés par M. Michel de Tugny, 
de Beaurieux). 

168. ANNEAU en bronze avec des ornements en 
zigzag. 

169. ANNEAU en bronze. — (Ces deux objets ont 
été donnés par M. Lemaistre). 

N^Cn^N-LE. VINEUX. 

170. GRAINS DE COLLIER en résine, en verre et 
autres substances vitreuses, diversement colorés 
et de formes variées. Trouvés dans les sépultures 
de Nouvion-le-Vineux. 

171. LAME DE POIGNARD à double tranchants. — 
Don de M. Lemaistre. 

1 72. LAMES DE COUTEAUX. 

173. LAME DE SABRE. 

Longueur, 2i cent, 

174. LAME DE SABRE à un seul tranchant. 

Longueur, 40 cent, 

175. GLAIVE. On voit sur le haut de la lame l'em- 
preinte dans l'oxide du tissu de la toile qui dou- 
blait vraisemblablement le fourreau. 

Longueur, 4i cent. 

176. LAME DE SABRE. 

Longueur, 35 cent. 
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177. LAME DE COUTEAU. 

178. 6 OBJETS de bronze qu'on suppose être des or- 
nements de brides ou de ceinturons. (Ces objets, 
trouvés à Nouvion-le-Vineux, ont tous été donnés 
par M. Lemaistre.) 

179. BIJOUX en or en forme de médaillon, garnis de 
verroteries, trouvés en 1841 dans les sépultures 
de Mons-en-Laonnois. 

180. BRACELET en bronze. 

181. ANNEAU en alliage. 

182. EPINGLES en bronze. 

183. Petite PLAQUE on or chargée d'arabesques 
repoussées. 

184. PLAQUES de fer damasquinées en argent. Elles 
paraissent avoir formé les plaques d'ornements 
de boucles de grande dimension. L'une d'elles 
porte l'emprunte d'un tissu dont elle fut sans 
doute enveloppée. 

Longueur, 15 cent, 
fd. 14 cent» 

J85. PLAQUE de fer damasquinée en argent. 

186. Fragment D'ÉPÉE, large lame à un seul tran- 
chant. 

Longueur, 38 cent, 

187. Espèce de LACRIMATOIRE en terre blanche. 

Hauteur, 14 cent. 

188. POIGNARD en for à large lame. 

Longueur, 365 mil. 

189. VASE en terre noire. 

190. Vase en terre noire. — (Ces trois objets, pro- 
venant des sépultures de Vcndhuile, canton du 
Câtelet, ont été donnés par M. Pictte). 

Hauteur, 7 cent. 
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COUITRON. 

J9i. FER DE LANCE de forme triangulaire, trouvé 
à Couvron, au lieudit la Fortelle, 

Hauttursous la douille, 15 c. — Long.. 197 mil, 

192. Fragment d'une LAME D'ÉPÉE ayant Textrémit? 
de sa soie garnie d'une boucle de cuivre. Trouvée 
à Couvron au lieudit la Fortelle. — Ces deux 
objets ont été donnés par M. Piette. 

Longueur, 38 cent. 
PBO¥ENAlVCES DIVERSES. 

193. EXTRÉMITÉ d'un Pieu en chêne servant à con- 
tenir les pierres d'une vieille chaussée pratiquée 
à travers les marais d'Ardon. 

194. PIERRES à aiguiser, trouvées dans les marais 
d'Ardon. — On remarque sur la plus petite , un 
ornement fleuronnc gravé en creux. 

195. FRAGMENT D'UN CRANE HUMAIN, trouvé dans 
les marais d'Ardon, sous la tourbe. 

196. HACHETTE en fej». 

197. FRAGMENT DE POTERIE antique. 

198. BOIS DE CERF. — Ces divers objets, trouvés 

dans les tourbières du marais d'iVrdon , ont été 
donnés par M. Ermant (Nicolas), propriétaire de 
ces tourbières. 

199. VASE en cuivre trouvé dans le cimetière de 
Braye-en-Laonnois en 18e^3. — Offert par M. Bau- 
dier, curé de la commune. 

200. Fragment de VASE en terre noire, provenant 
de Merlieux. 

20d. ANGON ou fer de javelot (trouvé dans les sé- 
pultures de Sévigny. 

202. Un VASE FUNÉRAIRE (Sévigny). 

203. Un AUTRE VASE FUNÉRAIRE (Sévigny). 

204. PETITE FIOLE en verre, irisée par les agents 
chimiques de la terre (Sévigny). 
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205. BOUCLE en bronze (Sévîgny). — (Ces cinq 
objets donnés par M. Guérin, de Nizy-le-Comte.) 

206. VASë en poterie commune, vernissé^ garni 
d'une anse, trouvé dans l'ancien cimetière de 
Bruyères. — Don de M. Piette. 

' * Hauteur, 9 cent. 

207. VASE en poterie commune, vernissé, garni 
d'une anse, trouvé dans l'ancien cimetière de 
Bruyères. — Don de M. Piette. 

Hauteur, iO cent, 

208. VASE en poterie grise, avec anse, trouvé en 
4852 dans l'ancien cimetière de La Fère, — Don 

de M. Piette. 

Hauteur, il cent, 

209. COUPE en grès. Fond de la ville de Laon. 

210. COUPES en grès trouvées dans l'ancien cime- 
tière de La Fère en 1852. — Don de M. Piette. 

Haut, y 5 c, — Diam,, ii c, 

211. COUPE en terre blanche commune, trouvée en 
1859 dans le cimetière de Quessy, canton de 
La Fère. — Don de M. Piette. 

Haut,, 6 c, — Diam, y 15 c. 

212. Petite URNE en terre blanche. — Don de 
M. Vaudin. 

Hauteur, Ii cent, 

213. VASE en poterie noire, provenant des sépul- 
tures de Bucy-lès-Cerny, canton de Laon (1852). 

— Don de M. Piette. 

Hauteur, iO cent. 

214. URNE en terre grise à goulot étroit et à anse, 
trouvée dans les sépultures de Bucy-lès-Cerny. 

— Don de M. Piette. 

Hauteur, 18 cent. 



§ IV. — MOYE\.AGE ET TEMPS MODERNES. 

215. SCEAU ovale de la commune de Bruyères 

(xiii® siècle). 

Haut., 07 c. 
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316. CONTRE-SCEAU, dans un cintre, d'un autre 
scean de la commune de Bruyères (1^8). 

Bout, et larg,, 03 e. 

(Ces deux objets ont été donnés par M. Hidé.) 

317. Petite iMÉDÂlLLE en bronze représentant 
saint Quentin. — Don de M. Prioux. 

318. Autre MÉDAILLE de saint Quentin. — Don de 
M. Prioux. 

319. MÉDAILLE DE N -D. DE LIESSE, en forme 
de cachet de montre, 

330. MÉDAILLE DE LIESSE, en bronze, au revers 
un saint Nicolas. 

331. MÉDAILLE DE LIESSE, empreinte par la gal- 
vanoplastie. 

(Ces trois médailles sont des dons de M. Prioux.) 

333. Collection de PAVÉS émaillés des xii,xni, 
XIV, XV et xvi« siècle. — Don de M. Fleury. 

333. Copie en cuivre d'un SCEAU de l'empereur 
Maximilien d'Autriche. — Don de M. Hidé. 

334. CARREAU, ou fer de flèche en fer (xiv« siècle) 
trouvé sur l'emplacement du château de Bohain. 
— Don de M. Piette. 

Larg,, 60 m. 

335. MOLETTE d'éperon en fera huit rayons (xiy« siè- 
cle) trouvée à Samoussy. — Don de M. Marly, 
maire de Samoussy. 

336. PIERRE TOMBALE de Guillaume de Harcigny, 
médecin de Charles VI, roi de France, dont il sut 
calmer la folie furieuse ; bienfaiteur des villes de 
Laon et de Noyon ; né à Harcigny , mort à Laon 
en 1393. — Cédée au Musée par le Conseil de 
fabrique de l'église cathédrale de Laon. 

Long , 1 m, 90 €. 

337. UN CHEVALIER, fragment de sculpture pro- 
venant des voussures de la porte de Téglise ab- 
batiale de St-Vincent (xv® siècle). — Donné par 
M. Ed. Fleury. 

338. UNE SALAMANDRE, provenant du même por- 
tail. — Donnée par M. Éd. Fleury. 
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229. TÊTE DE FEMME en pierre, provenant de ia 
maison des écoles chrétiennes , ancienne maison 
des chevaliers du Temple (xv® siècle). 

230. Grande CLÉ de fer oxvdée. 

231. Petit CHANDELIER en bronze, posé sur trois 
pieds armés de griffes (xiv® siècle). 

Haut., a cent, 

232. ENSEIGNE en plomb, représentant saint Éloi, 
évêqno de Noyon, patron des orfèvres et des 
maréchaux. 

Haut,, 05 cent. 

(Ces trois objets ont été découverts à Braine dans 
la Vesle , près d'un pont qu'on réparait , et ont 
été recueillis par les soins de M. Barbier, agent- 
voyer en chef. ) 

233. UNE VITRINE renfermant une multitude d'ob- 
jets en fer trouvés, à différentes époques, dans les 
ruines du château de Montaigu près Laon : Le 
haut d'une salade ou casque en fer, lame d'épée, 
fers de lance et de hallebarde , fers de javelots et 
de flèches, petit canon de rempart à main, mors 
de cheval, éperons, étricrs, serpette, forces, 
lame de poignard , hache , marteau , étrille , pla- 
teau de balance, clés, pentures, chandelier à 
deux branches, le tout fortement oxydé. — 
(Tous ces objets ont été donnés par M. le d*" Le- 
jeune en 1861). 

234. Petit POIDS en bronze. — Don de M. Guérin , 
de Nizy. 

235. ROUET D'ARBALÈTE, trouvé sur le territoire 
de Clacy (xv^ siècle). — Offert par M. Evrard, 
sculpteur à Laon. 

236. CANON en fer fondu , en forme de mortier 
allongé. Cette pièce d'artillerie , achetée par la 
commune de Liesse à celle de Marie en 1790, 
provient très-probablement de l'armement de 
l'ancien château de cette ville et doit remonter 
au commencement du xvi® siècle. — Don de 
M. Hubert, maire de Liesse. 

237. BOULETS en pierre et en fer, trouvés dans les 
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murailles des remparts ou des maisons de Laou , 
et provenant des divers sièges subis par cette 
ville, notamment cehii de Henri TV dans les der- 
niers temps de la Ligue. 

238. PIERRE TOMBALE de Henriette Chardon,pro- 
venant de la chapelle de Thôpital. On lit à la par- 
tie inférieure Tinscription qui suit : 

Cy dessoubz gisl noble et honorée demoiselle Hen- 
rieite Char donne, en son vivant fille de noble fiommc 
tnaistre Jeh. Chardon, seigneur de Nampteuil en 
Champaigne et bailly de Reims, et feme de maistre 
RegnaiiU Doulcet, escnijer^ licen, en lois, lieutenant 
général de Mons. le baïUy de Vermandois^ laqv^lk 
trespassa le dernier jour d'octobre de Van mil 
CCCC, IIIF^ et XL Priez Dieu pour elle. — 
Donnée par la commission des hospices de Laon. 

Haut., i m. — Larg., 6i c. 

239. POIGNARD en fer (xv^ siècle), trouvé à Saint- 
Nicolas-aux-Bois. — Offert par M. J. Pourrier. 

Longueur, 212 mil. 

240. POUTRE DE BOIS SCULPTÉE , provenant de 
l'Eglise de Parfondru. Elle est encore ornée de 
onze personnages sur treize qu'elle devait possé- 
der autrefois ; ils portent en manière de caria- 
tydes chacun une console sur laquelle devaient 
se trouver ou des pinacles, ou des statuettes de 
saints (xv^ siècle). Elle a été restaurée par M. Chré- 
tin. — Donnée par la fabrique de l'Eglise de Par- 
fondru. 

Longueur, 5 m, 20 c. 

241. QUATRE TÈTES sculptées de personnages 
coiffés d'une espèce de turban On ne connaît 
pas la provenance de ces jolis petits fragments 
qui paraissent appartenir à la sculpture du 
xvi« siècle. (Fond de la ville.) 

242. PINACLE ou DOME on pierre sculptée, repré- 
sentant une forteresse munie de ses tours cré- 
nelées. Provenant de l'ancienne église de Saint- 
Remi de Laon. — Don de M. Husson, entre- 
preneur à Laon. 
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243. Corps mutilé d'une STATUE en pierre de l'an* 
cienne église de SaintrRemi. — Don de M. Husson. 

244. CUL-DE-LAMPE ou piédestal en pierre destiné 
à supporter une statue , provenant de Fancienne 
église de Saint-Remi. — Don de M. Husson. 

245 MOULAGES en plâtre des bas-reliefs sculptéssur 
la chaire de la cathédrale de Laon. Trois char- 
treux célèbres dans leur ordre pourles ouvrages 
de théologie qu'ils ont écrits : sous leurs pieds 
se lisent les noms de D. S. Lanspergius, D. L. Su- 
rins 5 B. P. Dionisius. — Don de M. Éd. Fleury. 

246. Trois MÉDAILLONS circulaires, de pierre, 
représentant, dans des encadrements de feuil- 
lages : 

Le premier, deux femmes soutenant un tro- 
phée d'armes. 

Le second , une bacchanale d'enfants. 

Le troisième, probablement un sacrifice à 
l'Automne. 

Ces médaillons se trouvaient autrefois bloqués , 
à la hauteur du premier étage, dans la curieuse 
maison du xiip siècle qui formait l'angle de ren- 
contre des rues Châtelaine et des Cordeliers. H 
est assez difficile de décider s'ils appartiennent 
ou à l'art romain ou à la henaissance. — Don de 
M, Albert. 

Diamètre , 52 c. 

247. STATUETTE coloriée de Saint Georges. Ce 
très-remarquable débris de la statuaire poly- 
chrome du moyen-âge, a été trouvé bloqué 
dans une muraille attenant à de vieux bâtiments 
restes de l'église de Saint-Martin-au-Parvis de 
Laon. — Don de M. Chauvet, propriétaire de 
l'hôtel du Petit-Saint*Martin. 

248. PIERRE TOMBALE D'ADAM SARRAZIN, lieu- 
tenant du gouverneur de Laon , mort le 30 sep- 
tembre 1546. Provient de l'abbaye Saint -Martin 
de Laon. 

Haut., i m, 42 c. — Larg., 84 c. 
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249. PIERRE TOMBALE de deux conseillers au 
présidial de Laon. Les noms sont illisibles. 
Cette dalle gravée en creux provient de l'ora- 
toire maintenant disparu de St-Jean-au-Bourg. 

HatU,, i m. iO c. — Larg,, m. 90 c. 

TùO. Empreinte en cire du SCEAU de Charles de Yi- 
gnacourt, abbé de Nogent-sous-Coucy, qui tint 
Tabbaye en commande de 1529 à 1544. Ce sceau 
de forme ovale , représente la Vierge tenant sur 
ses genoux l'Enfant Jésus. Elle est assise sous un 
dais de style ogival richement ornementé. — 
Don de M Piette. 

251. ËPÉE garnie de sa poignée en acier, ornée de 
plusieurs médaillons, xvi^ siècle, trouvée dans 
les prairies de La Fère en 1853. — Don de 
M. Gronier, maire de La Fère. 

252. INSCRIPTION trouvée sur le Champ-St-Martin 
lors de son nivellement en 1848. Elle était con- 
fondue avec des débris de grosses murailles à 
iOO m. environ au couchant de la caserne de 
cavalerie. 

253. ÉPERON du temps de Henri lY , trouvé dans les 
prairies de La Fère. — Don de M. Gronier, maire 
de La Fère. 

254. YASE de Rouen, en fayence peinte, provenant 
de la pharmacie de la chartreuse du Yal-Saint- 
Pierre. Il porte sur le couvercle le mot Theriaca 
et sur le ventre, à la partie postérieure, le millé- 
sime 1732. Au centre on remarque les armes de 
la chartreuse qui sont : de gumles à dmx ckfs 
d^argent adossées^ posées en sautoir^ surmontées 
d'une fleur-de-lys d'or, — Ce magnifique vase a 
été donné par M. Carton , pharmacien à Mont- 
cornet. 

Haut, y 75 c. — Diam,, 40 c. 

255. ECUSSON brodé en soie , aux armes de Son 
Eminence Etienne-Réné Pottier, cardinal de Ges- 
vres , comte de Beauvais , vidame de Gerberoy , 
pair de France , commandeur de l'ordre du 
Saint-Esprit, abbé d'Ourscamps. 

, Les armes sont écartelées au l«r de Luxem- 
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bourg, au 2^ de Bourbon , au 3« de Lorraine , au 
4« de Savoie et sur le tout de Pottier qui sont 
d'azur à deux viains dcxtres d'or, au franc canton 
échiqueié d'argent et d'azur. — Don de M. Piette. 

236. ÉCUSSON en pierre chargé de trois arbalètes 
posées 2 et 1. Cette pierre, trouvée lors de la dé- 
molition de la partie supérieure de la muraille 
de la porte de Vaux en 1853, ornait autrefois ren- 
trée du jardin des Archers (wii^ ou XYiii^ siècle). 

257. SCEAU de la ville de Laon en 1790. Forme 
ovale. Deux fleurs de lys, puis ces mots: la Na- 
tion , la Loi, le Roi, et la date /ZSé?; pour lé- 
gende : Municipalité de Laon. 

258. SCEAU de la ville de Laon de 1816 à 1830. 
Trois fleurs de lys , surmontées d'une couronne 
avec ces mots pour légende: Mairie de Laon, 
département de l'Aisne. 

239. SCEAU de la ville de Laon. Forme ronde , aux 
armes de la ville qui sont d'argent à trois mer- 
telles de sable posées 2 et 1 ^ an chef d'azur cJiargé 
de trois fleurs de li/s d'or. — Afin d'utiliser ce 
sceau, en 1830 on a fait disparaître les fleurs 
de lys du chef. 

260. AMULETTE russe, en forme de triptyque by- 
santin , trouvée sur le champ de bataille de 
Craonne. — Fond de la ville. 

201 . AMULETTE russe en cuivre, trouvée au même 
lieu que la précédente. — Fond de la ville. 

202. BOULETS DE CANON trouvés au pied de la 
montagne de Laon du côté de Clacy. Ils provien- 
nent très-probablement des batteries françaises 
établies sur la butte de, Clacy pendant les jour- 
nées des 8 et 9 mars 1814. 

2G3. BATON du maréchal Sérurier. Il est revêtu d'un 
velours bleu, semé de fleurs de lys d'or. Ses ex- 
trémités sont garnies d'ornements d'or. Surl'une, 
on lit : TerrorbclVu Decuspacis; sur l'autre : Domié 
par nous Louis XVII! roi de France et de Navarre, 
le P"" septembre 1816, à notre cousin Jcan-Mathieu- 
Philbert^ comte de Sérurier , maréchal de Finance. 
— Don de la veuve du maréchal a la ville de Laon. 
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§ T. — CVRIOSITC». 

264. DENT lamellaire de VElephas primigenitis , 
trouvée dans les grevières de la vallée d'Aisne. — 

, Don de M. Vauzelle, percepteur à Beaurieux. 

265. DENT fossile , trouvée dans les grevières du 
bord de la Serre , dans les environs de Crécy. 

266. DENT fossile , trouvée dans les grevières de 
Verly, canton de Wassigny. — Don de M.Matton. 

267. FRAGMENT DE I/OS DE BALEINE qui a été 
suspendu pendant j ' sieurs siècles sous le porche 
de la cathédrale de Laon.Il était connu du peuple 
sous le nom de Vos qui pend, — Don de M. Vaudin. 

268. MOMIE égyptienne, enveloppée de ses bande- 
lettes. 

269. MÉDAILLE grecque, à Teffigie dePtolémée.— 
Don de M. Fabbé S. Huriez, prêtre des missions 
étrangères. 

270. STATUETTE égyptienne, en terre cuite.— Don 
M. Tabbé S. Huriez, prêtre des missions étran- 
gères. 

271 . Autre petite STATUE égyptienne, trouvée dans 
un tombeau àDamiette. — Donnée par M. Degoix, 
libraire à Laon. 

272. LAMPE égyptienne en terre cuite , provenant 
d'Alexandrie. — Don de M. Tabbé S. Huriez, 
prêtre des missions étrangères. 

273. CASSE-TÉTE indien*. — Fond de la ville. 

Longueur , 360 m. 

274. POIGNARD indien, à lame ondulée. La poignée, 
en ivoire, est ornée de sculptures. 

275. GRAMMAIRE chinoise, ou choix de mots pour 
apprendre les enfants à lire. Ce livre est imprimé 
sur papier de riz , en feuillets-doubles. — Don 
deM.Magdelaine, payeur de département (1853). 

276. Deux DEMI-SAPÈQUES, monnaies chinoises 
en bronze, percées au centre. 

277. Collection deDEMI-SAPÈQUESréunies en casse- 
tête par des fils de soie. — Don de M. Éd. Fleury. 
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TESTJmBîliT DE SIONIEIft. 

Î78. DEUX POTICHES, femmes chinoises portant 
des boucliers. (Vieux Chine). 

279. POTICHE, femme chinoise, portant des fleurs 
à la main. (Vieux Chine). 

280. VASE MANDARIN , espèce de saladier, décorô 
de personnages dans des jardins, et de coqs dans 
des médaillons. (Vieux Chine). 

281 . GRAND PLAT CREUX, dont le milieu est relev/» 
en bosse. Combat d'insectes dans des fleurs. 
(Vieux Chine). 

282. GRAND PLAT CREUX. (Vieux Chine). 

283. PETIT PLAT CHINOIS. (Vieux Chine). 

284. DEUX POTS VENTRUS, décorés de fleurs et d<» 
personnages, montés en cuivre. (Vieux Chine). 

285. POT VENTRU , monté en cuivre, décoré de 
personnages dans des fleurs. (Vieux Chine). 

286. UN POT VENTRU, décoré de feuillages verts ot 
bleus. (Vieux Chine). 

287. GRAND VASE DE CHINE , monté en cuivre. 
(Vieux Chine). 

288. CORNET. (Vieux Chine). 

289. PETIT VASE. (Vieux Chine). 
200. THÉIÈRE. (Vieux Chine). 

291. PORTE-BIJOU, petite assiette montée en cui 
vre. (Vieux Chine). 

292. CORNET, vase en porcelaine du Japon. 

f293. TEMPLE CHINOIS,sculpture sur pierre dorée. 

294. UNE GRANDE COQUILLE DE NACRE, des mers 
de rinde. 

295. TASSE A THÉ ET SA SOUCOUPE , porcelaine 
de Saxe. 

296. THÉIÈRE, porcelaine de Saxe. 

297. POT A LAIT, porcelaine de Saxe. 

298. POT A EAU en porcelaine. 
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S9â. GRAND PLAT en faïence, miitation de la por- 
celaine japonaise , probablement de Délit. 

300. VASE VENTRU. Faïence de Delft. 

301 . UN PORTE-HUILIER, décoré, paysage chinois. 
Faïence probablement de Delft. 

302. DEUX AIGUIÈRES A TÊTE D'HOMMES. Faïence 
de Rouen. 

303. GRAND PLAT en faïence de Rouen. 

304. UN BRULE-PARFUM. Faïence de Rouen sur 
émail. 

303. DEUX VASES A FLEURS. Faïence de Nevers. 

306. TROIS PETITES SALIÈRES, peut-être boîtes à 
mouches ou de toilette , en émail. 

(La série de tous ces objets composait un legs 
qu'a fait en faveur de la ville M. de Signier , par 
son testament, en 1859.) 

307. FONTAINE en fayence de Nevers. Cette belle 

et grande pièce semée de bouquets de fleurs , 

aux anses formées par des rameauK de vigne 

chargés de raisin , au couvercle se terminant en 

fleur de chardon, est un don de M. Alphonse de 

Sars. 

Haut., i m, 20 c. — Diam., 45 c. 

308. ROUSSOLE en argent. La plaque, en haut dc^ 
laquelle se voit la boîte de l*aîguille aimantée , 
porte un cadran solaire gravé; l'appendice qui 
marque l'heure au soleil joue sur des charnières. 
Ce joli bijou, ciselé et niellé, est signé Btitten- 
field à Paris, Au revers se lisent, gravés en creux 
et en caractères du xvii® siècle , les noms des 
principales villes de France avec leurs diff'érences 
d'heure à midi. — Don de M. Peinte, père, pro- 
priétaire à Laon. 

309. FRAGMENTS DE CARREAUX en verre de Bo- 
hème , soudés par la chaleur de l'incendie du 
château de Sissonne , au xviie siècle. 

310. UNE FLEUR DE LYS florencée, plâtre çravé 
en creux. Il a été trouvé dans des débris de 
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vieilles constructions sur le terroir de Couvron 

(xvi« siècle). 

Hauteur, 07 e, 

311. PIÉDESTAL bysantin en nacre de perle, pré- 
sentant deux personnages couronnés soutenant 
une croix. Il supportait probablement un cruci- 
fix. Rapporté d'Egypte. — Don de M. Degoix , 
libraire à Laon. 

Hauteur, 01 c. 

312. RAPE A TABAC. Ivoire sculpté représentant 
un paysan assis sur un tonneau et la bouteille et 
le verre en mains, sous une arcade trilobée. 

Hauteur, i2 c. — Larg., 06c, 

313. PLAQUE D'ARCHER. Ivoire ciselé , espèce de 
bouclier, arrondi pour se poser sur l'avant-bras 
droit et le défendre contre l'approche de l'extré- 
mité de la flèche posée sur l'arc bandé. La pla- 
que représente : au centre le soleil, aux deux 
coins d'en haut des amours, aux deux coins d'en 
bas des chevaliers agenouillés. C'était la marque 
distinctive d'une de ces compagnies d'archers si 
nombreuses jadis dans nos contrées, peut-être 
d'un officier. — Don de M. Callay, instituteur 
à Sissonne. 

Haut,^ 17 c. — Diam,, 13 c. 

314. Espèce de POUDINGUE ou agglutination de 
pierres roulées et coloriées par des oxides de 
cuivre. Trouvé dans la Marne , auprès de Châ- 
teau-Thierry. — Don de M. Jouin, entrepreneur 
ù Laon. 

315. DRAPEAU de la Garde nationale de Cessières, 
en 1790. 11 est traversé d'une croix blanche 
cantonnée de deux quartiers rouges et deux 
quartiers bleus. Au haut de rétofl*e de soie , on 
lit en lettres d'or: Garde nationale de Cessières; 
et au bas : Pour la Patrie. Les branches de la 
croix étaient ornées de quatre fleurs de lys, et 
son centre chargé de l'écu de France avec ces 
mots : Vive la Nation, la Loi^ le Roi t 

Pour utiliser ce drapeau , en 1830 , on a fait 
disparaître les fleurs de lys qu'on a remplacées 
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par ces mots: Liberté , Ordre public , iSSO. Ué- 
cusson du centre fut aussi enlevé à cette époque 
et remplacé par la date de 1790. — Déposé au 
Musée, par M. Boitelle, Préfet de l'Aisne. 

316. COQ en cuivre qui ornait Textréraité de la 
hampe du drapeau de la garde nationale de Laon 
en 1 830. 

317. Deux des MÉDAILLES en cuivre argenté, don- 
nées par le Pape à Tarmée française après la 
prise de Rome. — Don de M. de Wimpfen. 

318. MANUSCRIT DU COR AN, trouvé le 29 juin 1830 
sur le champ de bataille de Staoueli , près d'Al- 
ger, par le capitaine Dogny , né à Laon, le pre- 
mier français qui soit entré par la brèche au fort 
de l'Empereur et y planta le drapeau de la France. 
— Donné par M. Dogny. 

319 VITRINE contenant une collection de médailles 
des temps modernes. — Données par divers par- 
ticuliers et par le Gouvernement. 



Algérie (1). 

320. COUSSIN en cuir marocain. 

321 . AMULETTE arabe en argent. 

322. Larges ÉPINGLES en argent pour vêtements de 
femmes. 

323. BOUCLES D'OREILLES en argent. (Kabylie). 

324. BOUCLES D'OREILLES en alliage des femmes 
de la Kabylie Elles sont ornées de petites chaî- 
nettes qui soutiennent de légères plaques métal- 
liques et des morceaux de corail brut. 

325. ANNEAUX en corne servant à orner les jambes 
des femmes de la Kabylie. 

320. Une paire de BRACELETS en argent. (Kabylie.) 

(l) Tous les objets compris sous celte dénomination Algérie, 
ont été donnés en 18SV , et ù son retour en France, par M. de 
Wimpfen , alors colonel du 13« de ligne. 
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327. BRACELETS en alliage portés par les femmes 
de la Kabylie. 

3i28. Un BRACELET de jambe en argent. 

3S9. Une paire de BRACELETS en corne. (Kabylie). 

330. ÉPINGLE pour femme, ornée de corail, de ver- 
roteries et de chaînettes d'argent, aux extrémités 
desquelles sont suspendus des morceaux de co- 
rail et des monnaies d'argent. 

331 . Petite ÉCHARPE en soie provenant de la mère 
d'Abdel-Kader. 

332. BONNET de femme arabe. 

333. Une CEINTURE de femme Kabyle. 

334. CEINTURE d'homme pour porter des armes. 
(Kabylie). 

335. CUILLÈRE en bois en usage chez les Kabyles. 

336. CHAPELET arabe enlevé à un marabout en 1846. 

337. Une paire de PANTOUFLES kabyles. 
.338. ÉVENTAILS maures. (Alger.) 

339. ÉVENTAILS en palmier. (Alger.) 

340. PRESSE A PAPIER en albâtre. (Mostaganem.) 

341 . Petit PANIER de Tunis. 

342 Double DÉFENSE DE SANGLIER garnie d'argent, 
pour ornement de cheval. 

343. VASE Kabyle orné de peinture. (Pays des 
Fiissas). 

344. Lot de 19 pièces de MONNAIES espagnoles en 
argent, des années 1717, 1725, 1758, 1761, 1766 
et 1791 , recueillies en Afrique. Elles sont per- 
cées de trous qui indiquent qu'elles ont été por- 
tées comme ornements. 

PANOPLIE AINSI COMPOSÉE : 

348. SABRE arabe avec son fourreau. 

346. SABRE kabyle. 

347. Petit SABRE kabyle avec son fourreau en bois 
sculpté. 
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348. SABRE kabyle à large lame. 

349. UN POIGNARD (Algérie). 

350. POIGNARD avec son fourreau en cuivre. (Alg.j 

351. Petit COUTEAU de Boucada. (Algérie). 

352. COUTEAU de Boucada. (Algérie). 

353. POUDRIÈRE kabyle. 
354 Un AMORÇOIR kabyle. 

355. TÈTE DE GAZELLE. (Algérie). 



Guerre de Crimée (!)• 

356. MÉDAILLE ou décoration russe, trouvée sur 
le champ de bataille de TAlma , le 20 septembre 
4854. 

357 ENCRIER trouvé àMalakoff,le 8 septembre 1855. 

358 TROMPETTE RUSSE, trouvée sur le champ de 
bataille de la Tchernaïa, le 16 août 1855. 

359 PETIT COUTEAU avec son fourreau en buis, 
peint en rouge, à Fusage des Tartares de Crimée. 

360 TABLEAU représentant la tête du Christ, enlevé 
dans une maison incendiée du village de Pé- 
trowka, situé sur la presqu'île de Kinburn. Il est 
recouvert, à l'exception des chairs du visage et 
des mains, d'une plaque d'argent sur laquelle les 
vêtements et les ornements de l'encadrement 
sont figurés au repoussé. 

361 TABLEAU RELIGIEUX , trouvé à Sébastopol. 

362 FUSÉE EN BRONZE d'obus ou de bombe russe, 
ramassée dans les tranchées devant Malakoff , en 
1855. 

363 UN MIROIR deConstantinople, garni de velours, 
brodé or et argent. 

(1) Dons faits , à son retour en France , par M. de Wimpfen, 
qui a fait Texpédition de Crimée comme colonel du l«r Té^i- 
nent de tirailleurs d'Afrique. 



304 LANTERNE turque en cuivre. 

3(»o NEUF PIÈCES DE MONNAIE turque en argent, 

3(>() LIVllE DE PRIÈRES russe , trouvé dans la re- 
doute du Mamelon-Vert, le 7 juin 1855. 

367 GROS LIVRE DE PRIÈRES, trouvé à Kinburn, 
le 8 octobre 1855. 

308 LIVRE russe, trouvé dans le fort de Kinburn. 

360 QUATRE DESSINS des distractions de Tarmée 
française en Crimée. (Affiches de spectacle). 

370. FICHU en gaze rouge, semé de paillettes d'or, 
servant aux femmes Syriennes 

371 MOUCHOIR de mousseline brodé en soie, avec 
le chiffre du sultan Abdul Medjid. 

372 POCHE à capsules et balles coniques russes, 
trouvée devant Sébastopol, en janvier 1855. — 
Offerte par M. Lesire-Fruger , commissaire de 
police à Laon. 



'-•^C&^^ 



Laon Imprimerie de Ed FlvvBV 



J 



-•*t 



